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PRÉF  A  CE 

DES    MÉMOIRES 

DE    L'AMÉRIQUE. 

Les    Mémoires    de   l'Amérlaae 
^ffrent  à  la  curiofité  du  Lefteur 
des  objets  bien  différens  dd  ceux 
<A^es  Mi/Tions  du  Levant.  Les  ifles 
de  l'Archipel  ,  Conftantinople ,  la 
^7ne,les  Provinces  adjacentes, 
le  Royaume  de  Perfe  &  celui  d'E- 
gypte confervent  encore  à^s  traces 
de  leur  ancienne  fplendeur  ,   Se 
dans  ces  contrées  dégradées  pour 
amfi  dire,  tout  rappelle  cependant 
1  induHrie,  laricheiTe  &  lama^ni^ 
ficence  de  fes  premiers  habitons. 
J- Amérique  au  contraire  ne  nous 
J)refente  prefqu'autre  chofe  que 
Tome  VI,  -^ 
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des  lacs ,  des  forêts  ,  des  terres 
incultes  ,  des  rivières  &  des  Sau- 
vages. 

La  cupidité  &  une  forte  d'in- 
quiétude firent  découvrir  cette 
quatrième  partie  du  monde.  Nous 
ne  parlerons  ici  ni  des  voyages, 
ni  des  conquêtes  de  ces  premiers 
Navigateurs.  Affez  d'autres  Ecri- 
vains nous  ont  dépeint  la  hardieffe 
de  leurs  entreprifes  ,  &  les  trop  . 
funeftes  fuccès  de  ces  modernes 
Argonautes.  T)es  régions  immenfes 
découvertes  ,  dépeuplées  ,  dévaf- 
tées  ;  des  millions  d'hommes  libres 
&:  tranquilles  dans  leurs  polTeflions, 
anéantis ,  immolés  à  l'avarice  ,  aux 
caprices  même  de  leurs  nouveaux 
hôtes  ,  pourroient  peut-être  inté- 
relfer,  mais  ils  afïligeroient  encore 
plus. 

La  France  n'a  point  à  fe  repro- 
cher de  pareilles  &  de  fi  cruelles 
ufurpations.  Elle  a  laifle  long- 
temps fes  voiiins  courir  les  mers  ^ 
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&:  n'a  cédé  qu'aflcz  tard  à  Tim* 
pulfîon  quavoit  donné  à  toute 
TEurope  le  génie  de  Chriftophe 
Colomb    &   de    fcs    imitateurs. 

Forcée  enfin  de  longer,  àl'o- 
xemple  des  autres  Puiflances  ,  à 
étendre  fon  commerce ,  elle  s'efl 
ébranlée.  Mais  nous  n'avons  cher- 
ché à  nous  établir  que  Tolive  à  la 
main ,  nous  n'avons  jamais  ufé  de 
violence  envers  les  anciens  Colons. 
C'eft  avec  leur  permiffion  que  nous 
avons  bâti,  cultivé ,  défriché  j  c'eft 
en  leur  offrant  notre  alliance ,  en 
faifant  avec  eux  des  traités  de  com- 
merce ,  c'efLenrefpeélant  les  droits 
toujours  facrés  de  la  liberté  &  de 
la  propriété ,  que  nous  avons  oc- 
cupé de  vaines  terreins  ,  qu'on 
nous  abandonnoit  fans  peine  &  en 
faveur  des  avantages  que  pouvoit 
procurer  notre  voifinage. 

Nos  Souverains  touchés  de  ce 
qu'on  leur  rapportoit  de  la  barbarie, 

aij 
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de  l'ignorance  &  de  la  fuperftitioii 
de  leurs  nouveaux  alliés,  îbngerent 
aux  moyens  non  de  les  fubjuguer , 
mais  de  les  éclairer  ,  de  les  civili- 
fer.  Ils  leur  envoyèrent  des  Miiïîon- 
naires  ,  &  c'eil:  parmi  les  Iroquois, 
les  Hurons ,  les  Illinois ,  &:c.  que 
par  les  ordres  &  fous  les  aufpices 
de  nos  Rois  ,  les  Jéfuites  François 
allèrent  arborer  l'étendard  de  la 
croix  &  prêcher  le  faint  Evangile. 

Ces  terres  glaciales  ont  été  arro- 
fées  de  leurs  Tueurs  &  quelquefois 
abreuvées  de  leur  fang.  Pluficurs 
ont  péri  dans  des  tourmens  dont  le 
fbuvenir  feul  fait  frémir  la  nature, 
&:  tous  ont  fouffert  des  peines  & 
des  fatigues  incroyables. 

Obligés  en  quelque  forte  de  de- 
venir Sauvages  avec  ces  Barbares , 
pour  en  faire  d'abord  àts  hommes 
&  enfuite  des  Chrétiens  j  ilsappre- 
noient  leurs  langues  ,  vivoient 
comme  eux  ,  couroient  les  hoïs 
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avec  eux  ,  fe  prêtoient  enfin  à  tout 
ce  qui  n'étoit  pas  mal ,  pour  le^ 
porter  à  écouter  ,  à  aimer ,  à  efti- 
mer ,  à  pratiquer  ce  qui  étoit  bien. 

Dieu  a  béni  leurs  travaux  ,  ils 
ont  réufTi  avec  fa  grâce  à  faire  fui- 
vre  fa  fainte  Loi  par  des  Nations 
qui  n'en  connoiffbient  prefqu'au- 
cune  ,  &  à  les  plier  fous  le  joug  de 
la  foi  &  de  la  morale  ,  malgré 
l'habitude  &:  le  goût  de  l'indépen- 
dance la  plus  abïblue.  Mais  com- 
bien ont  été  viftimes  de  leur  atta- 
chement &  de  leur  zèle  pour  la 
Religion  ,  &  quelquefois  aufîî  de 
l'honneur  qu'ils  avoient  d'être  Fran- 
çois ,  &  du  foin  qu'ils  prenoient 
de  maintenir  leurs  Néophytes  dans 
l'alliance  de  la  France. 

Cette  partie  des  Mémoires  de 
l'Amérique  contiendra  quatre  vo- 
lumes. Nous  commencerons  par  les 
lettres  des  Miffionnaires  de  la  Nou- 
velle  France  j  elles  préfenteront 

a  ilj 
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quelques  dérails  afTez  fatisfaifans 
fur  les  moeurs  des  Canadiens ,  fur 
la  nature  du  climat ,  fur  fes  produc- 
tions ,  fur  le  commerce  qu'on  pou- 
voir y  faire  ,  &  fur  les  rcflburces 
qu'une  bonne  adminiflration  y  au- 
roit  pu  trouver. 

Nous  paflerons  enfuite  chez  les 
Illinois  6c  à  la  Louifîane  ,  colonie 
plus  récente  ,  pays  excellent ,  fer- 
tile, tempéré  ,  ik  d'une  étendue  pro- 
digieufe  dont  nous  n'avons  pas  fçu 
profiter;  &  après  quelques  lettres 
de  Saint-Domingue,  dans  lefquel- 
ies  on  trouve  une  excellente  hifloire 
de  la  conquête  de  cette  Ifle  ,  nous 
en  viendrons  à  celles  qui  ont  été 
écrites  de  Cayenne  &  de  la 
Gujanne  ,  vafle  continent  qui  s'é- 
tend depuis  cette  dernière  Ifle  juf- 
qu'au  fleuve  des  Amazones  ,  &  qui 
efl:  peuplé  de  Nations  vagabon- 
des ,  parefleufes  &  barbares. 

Les  MifTionnaires  commencent 
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à  les  fixer  ,  à  les  réunir  en  Peu- 
plades ,  à  les  accoutumer  au  tra- 
vail^ à  les  former  à  la  piété  ,  &  par 
la  fuite  ils  pourroient,  dansun  ter- 
rein  propre  aux  produftions  les 
plus  recherchées  ,  procurer  à  la 
France  de  grandes  richelîes  ,  &  lui 
donner  un  nombre  prodigieux  de 
fujets  fidèles  &  laborieux. 

En  fiiivant  toujours  notre  mar- 
che du  nord  au  midi ,  nous  parle- 
rons des  Miffions  Efpagnoles  fituées 
le  long  du  Maragnon  ,  dans  la  Ca- 
lifornie ,  le  Mexique  ,  le  Pérou  & 
le  Paraguay. 

Nous  ne  nous  étendrons  point 
ici  fur  cette  dernière  MiÏÏlon,  pour 
ne  pas  anticiper  fur  le  plaiiir  que 
cauferont ,  à  ce  que  nous  efpérons , 
les  relations  que  nous  avons  re- 
cueillies. Elles  portent ,  ainfi  que 
toutes  les  autres  lettres  de  cet 
Ouvrage,  un  caractère  de  fimpli- 
cité  &  de  vérité  qui  touche  &  qui 
perfuade.  a  iv 
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On  voit  par-tout  une  grande 
attention  à  ne  rien  hafarder ,  à  ne 
parler  que  de  ce  qu'on  fçait ,  que 
de  ce  qu'on  a  examiné  avec  une 
forte  de  fcrupule  ;  un  goût  d'ob- 
fervation  qui  fe  porte  à  tout ,  un 
defir  de  s'inilruire  &  de  commu- 
niquer Tes  connoilTances  ,  fruit 
peut-être  d'une  bonne  éducation, 
d'une  émulation  louable,  d'un  fcn- 
liment  heureux  &  profond  ,  qui 
fans  faire  oublier  aux  Mifhoiuiaircs 
tout  ce  qu'exige  le  zèle  le  plus  pur 
&:  le  plus  ardent ,  leur  faifoit  trou- 
ver le  fecret  de  concilier  avec 
l'amour  des  fciences  utiles  leâ  tra- 
vaux les  plus  fuivis  ,  les  plus  conf- 
lans  ,  les  plus  pénibles  de  leur 
faint  Miniftere. 

Nous  ajoutons  ici ,  pour  fervir 
de  fupplément  au  Mémoire  du 
Père  Picolo  fur  la  Californie  ,  une 
hiftoire  abrégée  des  différentes 
tentatives  qu  on  a  raites  pour  s  y 
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établir.  Ce  que  nous  dirons  n'efl 
pas  nouveau  ,  &  fervira   cepen- 
dant à  éclaircir  ce  qu'avance  un 
Hillorien  très  -  eftimable  &  pour 
l'ordinaire  très-impartial.  Il  affirme 
dans  fa  nouvelle  hiftoire  de  l'Amé- 
rique ,  que  la  Californie  n'efl  bien 
connue  que  depuis  la  retraite  des 
Miffionnaires  Jéfuites ,  qui  abufant 
de  la  confiance  de  leur  Souverain, 
cachoient  avec  des  foins  infinis  les. 
richefTes  de  ce  vafte  Royaume  ; 
maisonfçait ,  dit-il,  à  préfent  (i) 
que  la  côte  ell  excellente  pour  la 
pêche  des  perles ,  &:c.  On  fçavoit 
tout  cela  depuis  longtemps  :  il  en  efî 
parlé  dans  le  5^  recueil  des  Lettres 
édifiantes  imprimées  à  Paris  dès  le 
commencement  de  ce  fiecle  ;  & 
Don  Fernand  Cortez ,  Marquis  del 
Vallé  ,  fi  fameux  par  fes  exploits  ,- 
ayant  achevé  fa  première  entre- 
prife  de  la  conquête  du  Mexique ,, 

(i)  Hiftoire  d'Amérique,  t.  3,  p..  108  de  la. 
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équipa  une  flotte  pour  en  frn're  une 
féconde  ,  en  s'emparant  d'un  Pays 
qui  paflbit  pour.run  des  plus  riches 
du  monde.  Le  projet  étoit noble, 
&[  n'auroit  pu  avoir  que  des  fuites 
très-avantageufes  ,  s'il  eût  eu  le 
bonheur   de   l'exécuter  j   mais  le 
temps  lui  manqua.  Ce  grand  hom- 
me fut  obligé  de  revenir  prompte- 
ment  au  Mexique  ,  où  fa  prcfcnce 
étoit  jéctfTaire,  pour  prévenir  les 
troubles  dont  cet  Etat  étoit  me- 
nacé. Il  ne  penfa  donc  plus  à  la 
Californie  ,  quoiqu'il  y  fut  attiré  , 
fur-tout  par  les  grands  tréfors  qu'on 
•lui  faifoit  efpérer  de  la  pêche  des 
perles  ,  qui  eft  très-abondante  le 
long  de  fes  côtes.  Depuis  ce  temps- 
là  les  Efpagnols  ont  fouvent  efTayé 
de  s'en  rendre  les  maîtres  :  mais  foit 
qu'ils  n'euflent  pas  pris  des  mefures 
afTez  juftes  pour  y  ftiire  des  établif- 
femens  folides  ,  foit  qu'après  les 
avoir  faits ,  ils  euffent  manqué  de 
confiance  ou  de  fecours  pour  les 
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fouteuir,  il  efl  certain  que  toutes 
leurs  entrepri/es  av oient  échoué, 
&  qu'ils  avoient  entièrement  aban- 
donné ce  nouveau  Royaume ,  lorf- 
quele  Roi  d'Eifpagne  Charles  II, 
animé  d'un  faint  zèle ,  donna  ordre 
d'y  envoyer  des  Miflionnaires  pour 
travailler  à  la  converfion  de  ces 
Peuples,  &  établir,{î  l'on  pouvoir, 
un  commerce  folide  avec  eux. 

Le  Marquis  de  la  Laguna,  alors 
Viceroi  du  Mexique  ,  y  fit  paffer 
l'Amiral  Don  liidoro  d'Atondo  , 
avec  deux  frégates, une  corvette, 
&:tout  ce  qui  étoit  néceffaire  pour 
y  établir  une  Colonie.  Cette  petite 
armée  partit  du  port  de  Chalaca 
dans  la  Nouvelle  Galice  ,  le  dix- 
huitieme  de  Janvier  de  l'année  mil 
iîx  cent  quatre-vingt-trois,  &  arri- 
va au  port  de  Notre-Dame  de  la 
Paix  ,  dans  la  Californie  ,  le  tren- 
tième de  Mars  la  même  année. 
On  y  bâtit  un  Fort ,  &  les  Pères 

avj 
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Matthias  Gogni  &  Eufébe-François- 
Kino  ,  tous  deux  Jéfuites  ,  com- 
mencèrent ày  prêcher  Jefus-Chrifl-, 
&  à  y  exercer  leur  miniftere.  Mais 
cet  établifTement  dont  on  avoir 
conçu  de  il  grandes  efpérances,  ne 
fut  pas  plus  heureux  que  les  autres, 
&  nos  Mifîionnaires  furent  obligés 
au  bout  de  quelque  temps  de  quit- 
ter la  Californie,  6c  de  fe  retirer 
dans  les  provinces  de  Cinaloa  & 
de  Sonora,  o*  la  foi  faifoit  depuis 
quelques  années  de  merveilleux 
progrès. 

Le  retour  des  Pères  Gogni  & 
Kino  affligea  fenfiblement  le  Pcre 
Jean-Marie  de  Salvatierra  ,  Jcfuite 
Milanois  ,  qui  travailloit  avec  un 
grand  zèle  à  la  converfion  des  In- 
diens de  laprovince  deTaraumara, 
que  les  Efpagnols  appellent  la Nou' 
velle  Bifcaye.  Un  jour  qu'il  gémif- 
foit  en  la  préfence  de  Notre  Sei'-^ 
gneur  fur  cette  multitude  innom- 
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brable  de  Peuples  qui  périiïbient 
tous  les  jours  dans  ces  vaftes  pays  ,, 
faute  d'inftruftioii  &  de  fécours ,  il 
fe  fentit  fortement  infpiré  de  fe 
confacrer  à  la  Miflion  de  la  Cali- 
fornie ,  &  d'y  porter  de  nouveau 
l'Evangile.  Quelque  envie  qu'il 
eût  de  fuivre  la  voix  qui  Fappel- 
loit,  il  ne  le  put  faire  alors  ,  parce 
que  fes  Supérieurs  le  retirèrent  des 
Miiîîons  pour  lui  confier  la  con- 
duite du  Collège  de  Guadalaxara^ 
&  enfuite  celle  du  Collège  de  Te- 
potzotlan  5  &  la  direftion  des  No- 
vices de  la  province  du  Mexique.. 
Quoique  ces  différens  emplois  fem*- 
blaffent  l'éloigner  du  defTein,  que 
Dieu  lui  avoit  infpiré  ,  il  ne  le 
perdit  point  de  vue ,  au  contraire  ,, 
il  ménagea  pendant  ce  temps-là 
tout  ce  qu'il  jugeoit  être  nécellaire 
pour  venir  à  bout  d^une  entreprife 
fi  difficile..  Il  eut  Ilionneur  d'ea 
conférer  fouvent  avec  laDucheile 
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de  SefTa  &  avec  le  Comte  de  Mon- 
teztima  Ton  époux ,  qui  avoit  fuc- 
cédé  au  Marquis  de  la  Laguna  dans 
la  Viceroyauté  de  la  Nouvelle 
Efpagne. 

Ce  Comte  que  le  Roi  Catholi- 
que vient  de  faire  Duc  d'Atrifco^ 
êc  Grand  d'Efpagne-de  la  première 
clafle,  pour  les  Tervices  importans 
qu'il  a  rendus  à  la  Religion  &  à 
l'Etat  ,  loua  le  deflein  du  Père  de 
Salvatierra  ,  &:  lui  promit  de  le 
faire  approuver  par  le  Roi  d'Ef- 
pagne.  Sur  ces  afTurances  le  Père 
commença  d'agir ,  ^ins  s'eifrayer 
des  obftacies  qu'il  avoit  à  vaincre. 
Ils  étoient  grands  ,  car  pour  réûfîir 
dans  une  entreprife  qui  avait  fi 
fouvent  échoué,  non  feulement  il 
étoit  néceffaire  d'établir  une  nou- 
velle Colonie  Efpagnole  dans  la 
Californie  ,  de  l'y  entretenir  Se  de 
ïy  faire  fubfîrter  ,  mais  il  falloit  en- 
core  fe  procurer  des  vaifTeaux  pour 
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y  aller, pour  y  porteries  provifîons 
néceiîaires  .  &  y  conferver  enfuite 
une  communication  libre  &  facile 
avec  le  Mexique  ,  fans  le  fecours 
duquel  la  nouvelle  Colonie  ne 
pouvoir  abfolument  fe  maintenir. 
Ces  difficultés  &  beaucoup  d^autres 
que  je  ne  marque  pas  ici ,  pour  ne 
point  entrer  dans  un  trop  grand 
détail ,  euflent  paru  infurmontables 
à  tout  autre  qu'à  un  homme  qui 
comptoit  beaucoup  plus  fur  la  pro- 
teftion  de  Dieu  que  fur  le  fecours 
des  hommes.  Il  ne  fe  trompa  point: 
car  le  Bachelier  Don  Juan  Caval- 
lero  y  Ocio,  Commiffaire  de  l'In- 
quifition  &  de  la  Croifade  ,  à  qui 
il  s'ouvrit ,  lui  promit  de  i'affiiler, 
&  Don  Pedro  Gil  de  la  Sierpé  , 
Tréforier  du  port  d'Acapulco ,  s'en- 
gagea de  lui  faire  trouver  des  vaif- 
féaux. 

Le  Père  de  Salvatierra,  afluré 
de  ces  fecours ,  partit  pour  alleî 
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dans  les  provinces  de  Cinaloa,  de 
Sonora  &:  de  Taraumara,  chercher 
des  Miflionnaires  &  des  gens  de 
bonne  volonté  pour  former  fa  Co- 
lonie. Il  parcourut ,  en  faifant  che- 
min y  les  montagnes  de  Cinipas  & 
de  Guazaperez,  dont  il  avoit  eu 
autrefois  le  bonheur  de  convertir 
prefque  tous  les  habitans.  CesnoU" 
veaux  Chrétiens  qui  le  regardoient 
comme  leur  Père ,  le  reçurent  avec 
des  témoignages  de  joie  aufîî 
grands  que  fut  enfuite  leur  trif- 
tefîe,  quand  ils  fçurent  qu'il  ne 
faifoit  que  palTer.  Après  les  avoir 
exhortés  à  vivre  dans  l'innocence 
&  dans  la  ferveur ,  comme  il  def^ 
cendoit  de  leurs  montagnes  pour 
prendre  le  chemin  de  la  mer ,  il 
apprit  que  les  Peuples  de  la  pro- 
vince de  Taraumara,  qui  n'av oient 
pas  voulu  renoncer  à  leurs  ancien- 
nes fuperftitions  ,  venoient  de 
prendre  les  armes  ,  dans  laréfolu'- 
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tîon  d'exterminer  les  Efpagnols  , 
&:  tous  ceux  de  leurs  compatriotes 
qui  avoient  embraffe  le  Chriflia- 
nifme. 

Ce  foulévement  imprévu  décon- 
certa les  defTeins  du  Père  de  Salva- 
tierra,&:  rompit  prelque  toutes  les 
mefures  qu'il  avoit  prifes  pour  Ton 
voyage  de  la  Californie.  Le  Père 
Eufébe-François  Kino,  qui  devoit 
l'y  accompagner  ,  lui  écrivit  que 
dans  une  conjon6lure  fi  délicate  il 
ne  pouvoir  quitter  la  Mifîion  de 
Sonora  ,  dont  il  avoit  foin.  Plu- 
iieurs  perfonnes  qui  s'étoient enga- 
gées à  pafTer  avec  lui  dans  ce  nou- 
veau Royaume  ,  pour  y  former  fa 
Colonie  ,  furent  arrêtées  par  cette 
révolte  ,  qui  donnoit  de  grandes 
inquiétudes  aux  Efpagnols  ^  de 
forte  qu'il  fe  vitprefque  abandonné 
de  tous  ceux  fur  lefquels  il  avoit  le 
plus  compté. 

Mais  quoique  tous  ces  fecaurs 
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lui  manquafTent ,  il  ne  fe  rebuta 
point,  perfuadé  ,  comme  tous  les 
hommes  Apofloliques  ,  que  pluS 
en  trouve  d'obftacles  &  de  contra- 
diftions  dans  ce  qu'on  entreprend 
pour  la  gloire  de  Dieu ,  plus  on  a 
lieu  d'efpérer  qu'à  la  fin  le  fuccès 
en  fera  plus  heureux.  Ainfi  dès 
qu'il  eut  appris  que  les  vaiffeaux 
du  Tréforier  d'Acapulco  étoient 
arrivés  aux  côtes  de  Cinoloa  _,  il 
s'y  rendit,  &  s'embarqua  le  dixième 
d'Octobre  mil  fix  cent  quatre-vingt- 
dix-fept ,  jour  auquel  TEglife  cé- 
lèbre la  fête  de  faint  François  de 
Borgia,  qui  a  été  le  premier  Fon- 
dateur de  nos  Miffions  du  Mexique. 
Il  mit  à  la  voile  le  lendemain  ,  & 
après  avoir  couru  divers  dangers 
pendant  deux  jours,  le  vaifîeau  qui 
le  portoit  fe  trouva  à  la  vue  de  la 
Californie  par  le  travers  des  mion- 
tagnes  des  Vierges.  On  prit  terre 
à  la  baye  de  la  Conception  ,  où  le 
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Père  de  Salvatierra  dit  la  MefTe  le 
jour  de  fainte  Thérefe  j  mais  comme 
ce  lieu  ne  parut  pas  commode  ,  on 
ne  s'y  arrêta  pas  ,  non  plus  qu'à 
faint  Bruno  ,  où  l'on  ne  trouva  que 
des  eaux  falées.  Enfin  après  avoir 
pafTé  la  nuit  à  l'ancre  devant  l'ifle 
Coronados  ou  des  Couronnés  ,  on 
prit  terre  le  dix-huitieme  d'061o- 
bre  au  quartier  de  Saint-Denis, 
dans  un  lieu  nommé  Concho.  Le 
Père  &ceux  qui  Taccompagnoient 
firent  amitié  aux  Indiens  ,  qui  fem- 
blerent  d'abord  y  répondre  ^  de 
bonne  foi  ;  mais  ce  n'étoit  que  pour 
furprendre  les  Efpagnols,  &  pour 
les  faire  tous  périr ,  ce  qui  feroit 
arrivé ,  fî  quelques  jours  après  on 
n'eût  réprimé  la  violence  de  ces 
Barbares.  Ce  ne  fut  pas  une  petite 
confolation  pour  le  Père  de  Salva- 
tierra ,  qui  ne  comptoit  de  long- 
temps fur  aucun  fécond ,  de  voir 
arriver  quelques  jours  après  lui  le 
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Pcre  François-Marie  Picolo  ,  an- 
cien Miflionnaire  de  la  j3rovince 
de  Taraumara  ,  homme  diftingué 
par  fa  vertu  S:  par  Ton  zèle.  Ces 
deux  hommes  Apofloliques, qu'une 
longue  expérience  rendoit  très- 
habiles  dans  leur  miniilere ,  com- 
mencèrent alors  à  travailler  foli- 
dement  à  la  conversion  des  Peuples 
"de  la  Califoinie.  Le  Mémoire  qui 
eil  dans  le  feptieme  tome  de  cette 
édition ,  apprendra  les  bénédictions 
qu'il  a  plu  à  Dieu  de  donner  à 
leurs  travaux.  Le  Père  Picolo,  dont 
on  vient  de  parler ,  l'a  compofé 
par  l'ordre  exprès  du  Confeil  Royal 
de  Guadalaxara  ,  à  qui  il  le  pré- 
fenta  le  dixième  de  Février  de 
l'année  mil  fept  cent  deux. 

Le  Roi  Philippe  V  ayant  appris 
aufli-tôt  après  fon  avènement  à  la 
Couronne  ,  les  progrès  de  l'Evan- 
f5;ile  dans  la  Californie  ,  en  écrivit, 
incontinent    à    l'Archevêque    de 


PRÉFACE,     xx} 

Mexique ,  qui  avoit   fuccédé  par 
intérim  au  Comte  de  Montezuma 
dans  la  charge  de  Viceroi  &  de 
Capitaine  général  de  la  Nouvelle 
Efpagne.  La  lettre  de  Sa  Majellé 
Catholique  eft  àdxto,  de  Madrid 
du  dix-feptieme  de  Juillet  de  l'an- 
née mil  fept  cent  un.  Il  lui  mande 
qu'ayant  ("çu  par  les  lettres  (i)  de 
Don  Jofeph  Sarmiento  de  Valla- 
dareS;,  Comte  de  Montezuma ,  fori 
prédéceiTeur ,  les  fuccès  que  Dieu 
donnoit  aux  travaux  des  Pères  de 
la  Compagnie  de  Jefus  ,  foit  dans 
les  Mifîions  qu'ils  ont  dans  les  pro- 
vinces de  Cinaloa ,  de  Sonora  &: 
de  la  Nouvelle  Bifcaye ,  foit  dans 
celles  qu'ils  viennent  récemment 
d'établir  dans  le  grand  &   vafl-e 
Royaume  de  la  CaUfornie ,  il  fou- 
haite  qu'on  protège  ces  Miffions , 

(i)   Ces    lettres  font  datées  de  la  ville  de 
Mexique  le  5  de  Mai  1698 ,  &  le  ao  d'Oûobrjp 


Kxij     PRÉFACE. 

&:  qu'on  les  multiplie  pour  la  gloire 
de  l'Eglife  &  le  lalut  des  âmes  ;  & 
il  ordonne  pour  cela ,  qu'outre  ce 
qu'on  fournit  de  fa  part  aux  Mif- 
fions  de  Cinaloa ,  de  Sonora  &  de 
la  Nouvelle  Bifcaye  ,  on  donne  ce 
qui  eft  néceffaire  pour  l'entretien 
de  la  nouvelle  MifTion  de  la  Cali- 
fornie. Il  ajoute  qu'il  veut  qu'on 
l'informe  exactement  de  l'état  où 
elle  fe  trouve ,  &  des  moyens  dont 
on  pourra  fe  fervir  ,  non  feulement 
pour  maintenir  une  œuvre  fi  impor- 
tante à  l'Eglife  &  à  l'Etat ,  mais 
pour  l'affermir  &  lu  perfé6lionner 
autant  qu'il  fera  pofTible. 

Il  n'en  demeure  pas-là ,  car  pour 
montrer  combien  il  a  à  cœur  la 
converfion  de  ces  Peuples  ,  voici 
comme  il  finit  la  lettre  qu'il  écrit 
à  l'Archevêque  de  Mexique.  «  Je 
»  vous  commande  de  donner  les 
i>  ordres  néceffaires  ,  afin  que  le 
l>  feeours    que   j'ai   marqué  foit 
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»>  prompt  &  efTe^^if ,  &  que  les 
y*  Pères  Jéfuites  puilTent  continuer 
»  cette  entreprife  avec  la  même 
»  ardeur  qu'ils  Font  commencée. 
w  Je  vous  ordonne  auffi  de  remer- 
»  cierde  ma  part  les  perfonnes  de 
»  piété  qui  ont  contribué  par  leurs 
i>  aumônes  au  premier  établifle- 
»  ment  de  ces  Miffions ,  &  de  leur 
»  marquer  que  je  fuis  fenfible  au 
»  zèle  qu'elles  ont  pour  la  propa- 
»  gation  de  la  Foi ,  &  au  fervice 
»  qu'elles  m'ont  rendu    en  cette 
»  occafion.  Invitez- les  par  mon 
>>  exemple ,  à  contribuer  encore 
f>  dans  la  fuite  k  une  œuvre  fi  fainte 
»  &  (\  agréable  à  Dieu  ».  Le  Roi 
Catholique  accompagna  cette  let- 
tre d'une  autre  au  Confeil  Royal 
de  Guadalaxara ,  dont  ces  MifTions 
dépendent. 

Mais  pendant  que  le  Père  de 
Salvaiierra  &  le  Père  Picolo  tra- 
yàilloient  de  la  forte  vers  le  milieu 
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de  la  Californie  ,  où  ils  étoient 
entrés  par  mer,  la  Providence  vou- 
lut que  le  Père  Kino  ,  Jéfuite  Al- 
lemand y  fe  fît  une  nouvelle  route 
vers  le  nord  ,  pour  y  entrer  par 
terre. 

Ce  Père  Kino  efl  le  même  dont 
noLS  avons  d^;à  parlé  ,  &:  qui  étant 
entré  dans  la  Californie  en  mil  lix 
cent  quatre-vingt-trois,  pour  y 
jprêcher  l'Evangile,  fut  obligé  d'en 
îortir  avec  les  Efpagnols  au  bout 
de  quelque  temps.  Comme  il  étoit 
attentif  à  fliire  chaque  année  de 
nouvelles  conquêtes  à  Jefus-Chrill, 
il  avança  en  mil  fix  cent  quatre- 
vingt-dix-huit  du  coté  du  nord  ,  le 
Jong  de  lamerjjufqu'à  la  montagne 
de  Sainte-Claire.  Là,  voyant  que  la 
mer  tournoit  de  t'eft  à  l'oueft  ,  au 
lieu  de  la  fuivre  davantage  ,  il  en- 
tra dans  les  terres  ,  &  marchant 
'toujours  du  fud-efl-  au  nord-ouefl:, 
il  découvrit  en  mil  fîx  cent  quatre- 

vingt-dix-ncuC 
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YÎngt-dix-neuf  les  bords  du  Rio 
Azul  ou  de  la  Rivière  bleue  ,  qui 
après  avoir  reçu  les  eaux  de  la  Hila 
ou  de  la  PillafTe  ,  va  porter  les 
fîennes  d'orient  en* occident ,  dans 
le  grand  fleuve  Colorado  ou  du 
nord.  Il  pafla  le  Rio  Azul,  &  fe 
trouva  en  mil  fept  cent  proche  du 
Colorado  ,  &  l'ayant  traverfé  ,  il 
fut  bien  furpris  en  mil  fept  cent  un 
de  fe  voir  dans  la  Californie,  & 
d'apprendre  qu'environ  à  trente  ou 
quarante  lieues  de  l'endroit  où  il 
étoit  alors, le  Colorado^après  avoir 
fait  une  baye  d'une  affez  longue 
étendue  ,  alloit  fe  jetter  dans  la 
mer  à  la  côte  orientale  de  la  Cali- 
fornie ,  qui  ne  fe  trouve  ainfi  fépa- 
rée  du  Nouveau  Mexique  que  par 
les  eaux  de  ce  fleuve* 

Ainfi  ,  comme  l'on  voit,  les  Jé- 
fuites  bien  loin  de  cacher  ce  vafte 
pays ,  ont  fait  part  de  leurs  décou- 
vertes ,  ont  ouvert  de  nouvelles 
Tome  VU  \> 
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voies  pour  y  arriver  ,  &  font  pref- 
que  les  feuls  qui  en  ayent  parlé 
avec  quelque  étendue. 

Le  Père  Kino  même ,  aufli  habile 
Mathématicien  que  zélé  &  infati- 
gable MifTionnaire  ,  leva  dans  le 
temps  une  carte  de  la  route  par 
îerre  qu'il  avoit  trouvée  ,  &  l'en- 
voya fans  délai  à  la  Cour  d'Ef- 
pagne.  Nous  la  joindrons  au  Mé- 
moire du  Père  Picolo. 

Nous  avons  tiré  prefque  tout  ce 
que  nous  venons  de  dire  de  la  Ca- 
lifornie ,  de  l'Epître  préliminaire 
du  cinquième  Recueil  de  l'ancienne 
édition  des  Lettres  édifiantes  & 
curieufcs.  Nous  ne  nous  arrêterons 
point  à  parcourir  toutes  les  autres 
Lettres  que  contient  cette  partie 
des  Mémoires  de  l'Amérique,  elles 
n'ont  pas  befoin  d'explication,  mais 
nous  croyons  qu'il  eft  de  notre  de- 
voir de  dire  un  mot  des  écrivains 
eflimables  qui  ont  rédigé  le  Recueil 
entier  des  Lettres  édifiantes. 
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Le  Père  le  Gobien  eft  l'Ed  iteur  des 
huit  premiers  tomes,il  écrivoit  avec 
goût  &  avec  cette  facilité  que 
donne  l'étude  profonde  &  réfléchie 
des  grands  modèles  ,  &  joignoit 
aux  excellentes  qualités  de  fon  ef- 
prit,  les  vertus  les  plus  rares  &  les 
plus  précieufes. 

Le  Père  Duhalde  lui  fuccéda  : 
dix-huit  tomes  qu'il  a  publiés  & 
qui  font  également  goûtés  des  Sça- 
vans  &  des  perfonnes  vertueufes 
prouvent  jufqu'où  alloient  fes  foins, 
îes  recherches  &  fes  connoilTances. 

Le  Père  Patouillet  en  fut  chargé 
après  lui ,  &  il  étoit  bien  digne  de 
le  remplacer.  Théologien  profond , 
écrivain  élégant  ,  homme  verfé 
dans  prefque  toutes  les  parties  de 
la  Littérature  ,  il  avoir  tout  ce 
qu'on  peut  déiirer  pour  foutenir 
&  faire  valoir  l'Ouvrage  qu'il  étoit 
chargé  de  continuer  ;  il  eft  mort 
depuis  allez  peu  de  temps  à  l'âge 
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<îe  80  ans ,  à  Avignon  ,  Sz  ies  ver- 
tus encore  plus  que  Tes  talens ,  le 
faifoient  chérir  &:  refpe^er  de  tous 
ceux  qui  le  connoiiToienu 
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LETTRE 

Du  Père  Gabriel  Marejl ,  MiJJionnaire  dt 
la  Compagnie  de  Jefus  ,  au  Père  di 
hamhervïlle ,  de  la  même  Compagnie , 
Procureur  de  la  MiJJlon  du  Canada» 

Mon  Révérend  Père, 

La  paix  de  N.  S, 

Il  eft  un  peu  tard  pour  me  demander 
des  nouvelles  de  la  baye  d'Udfon.  J'é- 
Tome,  VL  A 


£  Lettres  édifiantes 

tois  bien  plus  en  état  de  vous  en  dire 
quand  je  rcpaflai  en  France ,  en  re- 
tournant des  prifons  de  Plymouth.  Tout 
ce  que  je  puis  faire  maintenant ,  c'cft  de 
vous  envoyer  un  extrait  du  petit  Jour- 
nal que  j'écrivis  en  ce  temps-l:\  ,  &  dont 
J'ai  confervé  une  copie.  11  commence 
par  notre  départ  de  Québec  ,  &  finit  par 
le  retour  des  deux  vailleaux  qui  nous 
portèrent  à  cette  Baye.  Trouvez  bon 
néanmoins  qu'auparavant  je  vous  fafle 
part  de  ce  que  j'avois  appris  à  Québec, 
îbit  par  rapport  aux  deux  Jéfuitcs  qui 
avoient  fait  avant  moi  le  même  voyage , 
foit  touchant  la  première  découverte  de 
la  baye  d'Udfon. 

Il  y  a  déjà  plus  de  deux  fieclcs  que  les 
Navigateurs  de  différentes  Nations  ont 
ent'  épris  de  s'ouvrir  un  chemin  nouveau 
à  la  Chine  &  au  Japon  par  le  Nord , 
fans  qu'aucun  d'eux  y  ait  pu  réuinr  , 
Dieu  y  ayant  mis  un  obf.acle  invincible 
par  les  montagnes  de  glace  qu'on  trouve 
dans  ces  mers.  C'étoit  dans  le  même  del- 
fein  qu'en  1611  le  fameux  Udfon,  An- 
glois,  pénétra  500  lieues  &  davantage 
plus  avant  que  les  autres,  parla  grande 
Baye  qui  porte  aujourd'hui  fon  nom,  &C 
dans  laquelle  il  pafTa  l'hiver.  Il  vouloit 
continuer  fa  route  au  printems  de  l'an- 
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née  fulvante  :  mais  les  vivres  commen- 
çant à  lui  manquer ,  &:  les  maladies  ayant 
afFoibli  fon  équipage,  il  le  vit  contraint 
de  retourner  en  Angleterre.  Il  fit  deux 
ans  après  une  féconde  tentative,  &  il 
avança  en  161 4  julqu'au  82  degré.  Il  y 
tut  tant  de  fois  en  danger  de  périr ,  &  il 
eut  tant  de  peine  à  s'en  retirer  ,  que  de- 
puis ce  tenips-l;i ,  ni  lui  ni  aucun  autre 
n'ont  plus  ofé  s'engager  fi  loin. 

Cependant  les  Marchands  Anglois  , 
pour  profiter  des  voyages  &  des  décou- 
vertes de  leurs  compatriotes,  .ont  fait 
depuis  un  établiffement  à  la  baye  d'iid- 
fon  >  Si  y  ont  commencé  le  commerce 
de  pelleteries  avec  plufieurs  Indiens  fep- 
tentrionaux  ,  qui  pendant  le  grand  été 
viennent ,  dans  leurs  pirogues  ,  fur  les 
rivières  qui  fe  déchargent  dans  cette 
Eaye.  Les  Anglois  n'y  bâtirent  d'abord 
que  quelques  maifons  pour  y  pafTer  l'hi- 
ver &  y  attendre  les  Sauvages.  Ils  y 
eurent  beaucoup  à  fouffrir ,  &:  plufieurs 
y  moururent  du  fcorbut.  Mais  comme 
les  pelleteries  que  les  Sauvages  apportent 
à  cette  Baye  font  très-belles ,  &  que  les 
profits  y  font  grands ,  les  Anglois  ne 
furent  point  rébutés  par  l'intempérie  de 
l'air  ,  ni  par  la  rigueur  du  climat.  Les 
François  du  Canada  voulurent  s'y  éta- 

A  ij 
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bljr  de  même ,  prétendant  que  phifieiirs 
des  terres  voillnes  étant  du  mcme  con- 
tinent que  la  nouvelle  France ,  ils  avoicnt 
droit  d'y  négocier  par  le  5  i  dégrc  ,  & 
jmcme  plus  haut. 

Lamcfintelligence  fe  mit  bientôt  entre 
les  deux  Nations  ;  chacun  bâtit  des  torts 
pour  ie  mettre  réciproquement  à  cou- 
vert des  in:ultcs  les  uns  des  autres.  Les 
fréquentes  maladies  &  les  dangers  con- 
tinuels auxquels  on  eft  expofé  dans 
x:ette  périlleufe  navigation  ,  obligèrent 
les  François  à  ne  la  point  entreprendre  , 
fans  avoir  avec  eux  un  Aumônier.  Ceit 
en  cette  qualité  que  le  P.  Dalmas  ,  natif 
de  Tours  ,  s'embarqua  pour  la  baye 
dUdibn.  Y  étant  arrivé,  il  s'offrit  à  rcfter 
dans  le  fort  ,  tant  pour  y  fervir  les 
François  qu'on  y  laiflToit  en  garnifon  , 
que  pour  avoir  occafion  d'apprendre  la 
langue  des  Sauvages,  qui  y  apportent 
leurs  pelleteries  pendant  l'été,  &c  pour 
pouvoir  enfuite  leur  aller  annoncer  l'E- 
vangile. Le  vaiffeau  qui  devoit  leur  ap- 
porter des  vivres  l'année  fuivante,  ayant 
toujours  été  repoufle  par  la  violence  des 
vents  contraires ,  ceux  qui  étoient  reliés 
dans  le  fort  périrent  pour  la  plupart  de 
faim  ou  de  maladies  :  ils  étoient  réduits 
^  huit  feulement  ;  cinq  delquels  s'étani 
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détachés  pour  aller  chaffer  furies  neiges 
clans  Tes  bois,  laifierent  dans  le  fort  le 
P.  Dalmas  ,  le  Chirurgien  &  un  Tail- 
landier. 

Etant  de  retour  quatre  ou  cinq  jours 
après,  ils  furent  fort  furprls  de  ne  plus 
trouver  ni  le  Père  ni  le  Chirurgien.  11$ 
demandèrent  au  Taillandier  ce  qu'ils 
étoient  devenus.  L'embarras  oii  ils  le 
virent  ;  les  mauvaifes  rcponfes  qu'il  leur 
donna  ;  quelques  traces  de  fang  qu'ils 
apperçurent  fur  la  neige ,  les  détermi- 
nèrent à  fe  faifir  de  ce  miiérable  &  à  le 
mettre  aux  fers.  Se  voyant  arrêté  6c 
preffé  par  les  remords  de  faconfcience , 
il  avoua  qu'étant  mal  depuis  long-temps 
avec  le  Chirurgien,  il  Favolt  affaffiné 
un  matin  ,  &  qu'il  avoit  traîné  fon  corps 
dans  la  rivière,  oii  il  l'avo'.t  jette  par 
un  trou  qu'il  avoit  fait  à  la  glace  ;  qu'en* 
fuite  étant  retourné  au  fort ,  il  y  trouva 
le  Père  dans  la  Chapelle  qui  fe  préparoit 
à  dire  la  Meffe.  Ce  malheureux  demanda 
à  lui  parler  ;  mais  le  Père  le  remit  après 
la  MefTe  ,  qu'il  lui  fervit  à  fon  ordinaire. 

La  MefTe  étant  dite  ,  il  lui.  découvrit 
tout  ce  qui  étoit  arrivé ,  lui  témoignant 
le  défefpoir  ovi  il  étoit ,  &  la  crainte  qu'il 
avoit  que  les  autres  étant  de  retour  ,  ne 
le  miiïent  à  mort.  <<  Ce  n'ell  pas  ce  qus 
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»  vous  avez  le  plus  à  craindre ,  lui  ré- 
»  pondit  le  Père  :  nous  fommes  un  trop 
»  petit  nombre,  &  on  a  trop  befoin  de 
»  vos  fervices  ,  pour  qu'on  veuille  vous 
•»  perdre.  Si  on  vouloir  le  faire  ,  je  vous 
»  promets  de  m'y  oppofer  autant  que 
»  je  pourrai.  Mais  je  vous  exhorte  à 
»  reconnoître  devant  Dieu  l'énormité 
»  de  votre  crime ,  à  lui  demander  par- 
»  don  &  à  en  faire  pénitence.  Ayez  foin 
y>  d'appaifer-  la  colère  de  Dieu  ,  pour 
»  moi  j'aurai  foin  d'appaifer  celle  des 
»  hommes  ». 

Le  Père  lui  ajouta  que  s'il  fouhaitoit 
il  iroit  au  devant  de  ceux  qui  étoient 
allés  chalTer;  qu'il  tâchcroit  de  les  adou- 
cir ,  &  de  leur  faire  promettre  qu'ils  ne 
le  mciltraiteroient  point  à  leur  arrivée. 
Le  Taillandier  accepta  cette  offre ,  parut 
fe  calmer ,  &  le  Père  partit.  Mais  à  peine 
étoit-il  forti  du  fort  que  ce  malheureux 
fe  fcntit  troublé  de  nouveau  ,  entra  dans 
une  humeur  noire  ,  &fe  mit  en  tête  que 
le  Père  le  trompoit ,  &:  qu'il  n'alloit 
trouver  les  autres  que  pour  les  prévenir 
contre  lui. 

Dans  cette  penfée  il  prit  fa  hache 
&  fon  fufil  pour  courir  après  le  Père. 
L'ayant  apperçu  le  long  de  la  rivière  ,  il 
lui  cria  de  l'attendre ,  ce  que  fit  le  Mif- 
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fionnaire.  Si-tôt  qu'il  l'eut  atteint ,  il  lui 
reprocha  qu'il  étoit  un  traître  ,  &  qu'il 
le  trompoit,&en  môme  temps  lui  donna 
lin  coup  de  fon  fufil ,  qui  le  bleffa.  Pour 
fe  fouftraire  à  la  fureur  de  ce  miférable , 
le  Père  fe  jetta  fur  une  grande  glace  qui 
flottoit  fur  Fcau.  Le  Taillandier  y  fauta 
après  lui ,  &  l'aiTomma  de  deux  coups 
de  hache  qu'il  lui  déchargea  fur  la  tête  , 
&C  après  avoir  jette  fon  corps  fous  la 
glace  même  fur  laquelle  le  Père  s'étoit 
réfugié ,  il  revint  au  fort  ,  où  les  cinq 
autres  arrivèrent  bientôt  après.  Voilà 
ce  que  ce  malheureux  avoua  lui-même 
pendant  qu'on  le  tenoit  dans  les  fers. 

On  avoit  réfolu  de  le  garder  de  la 
forte  jufqu'à  l'arrivée  des  premiers  vaif- 
feaux ,  fur  lefquels  on  devoit  l'embar- 
quer :  mais  avant  qu'il  pût  venir  du 
fe  cours,  les  Anglois  attaquèrent  le  fort. 
Ceux  qui  le  gardoientavoient  eu  la  pré- 
caution de  tenir  chargés  tout  ce  qu'ils 
avoient  de  canons  &l  de  fufils  ,  &  par-là 
ils  furent  en  état  de  faire  une  furieufe 
décharge  fur  les  ennemis  lorfqu'ils  vou- 
lurent faire  leurs  approches.  Ce  grand 
feu  ,  qui  leur  tua  &  leur  bleffa  plufieurs 
hommes  ,  leur  fit  croire  qu'il  y  avoit 
encore  b'.en  du  monde  dans  le  fort.  C'eft 
pourquoi  ils  s'en  retournèrent  ,    mais 
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dans  la  réfolution  de  revenir  bientôt 
avec  de  plus  grandes  forces.  Ils  revinrent 
^en  effet ,  &  ie  préparèrent  h  attaquer  la 
place  dans  les  tormes.  Les  cinq  François 
<qui  la  gardoicnt  le  voyant  hors  d'état  de 
rchrier ,  Te  fauverent  la  nuit  par  une  em- 
hrafure  de  canon  ,  &  gagnèrent  les  bois , 
ayant  laiffé  le  Taillandier  fcul  &  lie 
comme  il  étoit.  On  n'a  point  Içu  ce  que 
les  Anglois  en  firent  ,  ni  ce  qu'il  leur 
dit.  Mais  des  cinq  perfonnes  fbrtles  du 
fort  ,  trois  moururent  en  chemin  ,  &: 
deux  feukment  arrivèrent  après  bien  des 
fatigues  à  Mont-Rcal.  C'eft  d'eux  qu'on 
il  appris  tout  ce  c|ue  je  viens  de  ra- 
conter. 

L'accident  arrive  au  P.  Dalmas,  n'em- 
pêcha pas  le  Père  Sylvie  de  retourner 
quelque  temps  après  à  la  baye  d'Udlbn 
pour  y  fervir  aulli  d'Aumônier  ;  mais  en 
même  temps  à  deffein  de  s'ouvrir  un 
chemin  pour  aller  prêcher  l'Evangile 
aux  Sauvages  les  plus  feptcntrionaux  , 
qui  julqu'ici  ont  été  fans  iiirtrudlon.  Ce 
Pcre  y  fut  tellement  incommode,  qu'il 
fe  vit  obligé  de  i"e  rembarquer  pour  re- 
venir à  Qaebec ,  où  il  ne  s'èfl  jamais 
bien  remis  des  maladies  qu'il  a  volt  con-- 
traclées  à  cette  Baye.  Je  fus  delllnc  à  la 
tiicmc  fonilion  dès  que  j'arrivai  en  Ca-^ 
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tiada ,  &  je  ne  vous  diffimulerai  pas  que 
ce  fut  contre  mon  inclination.  Mon  dcf- 
fein  en  partant  de  France  étoit  de  rrre 
confacrer  le  plutôt  que  je  pourrois  au 
fervice  des  Sauvages ,  &:  je  m'en  voyois 
par-là  un  peu  éloigné. 

Feu  M.  d'iberville  ,im  des  plus  braves 
Capitaines  que  nous  ayons  eu  dans  la 
nouvelle  France ,  avoit  ordre  de  s'em- 
parer de  quelques  poftes  que  les  Anglois 
occupoient  dans  la  baye  d'Udion.  On 
avoit  pour  cela  équipé  deux  vaiiTeaux 
de  guerre,  le  Poli ,  qu'il  devolt  monter, 
&  la  Salamandre  ,  commandée  par  M. 
de  Serigny.  Il  demanda  à  notre  Père  Su- 
périeur un  Mifîionnaire  qui  pût  fervir 
d'Aumônier  aux  deux  vaiffeaux.  Le  Père 
Supérieur  jetta  les  yeux  fur  moi,  appa- 
remment parce  qu'étant  nouvellement 
arrivé ,  &  ne  fçachant  encore  aucune 
langue  fauvage  ,  j'étois  le  moins  nécef- 
faire  en  Canada. 

•  Nous  nous  embarquâmes  donc  le  10 
d'Août  1694,  &  nous  allâmes  mouiller 
vers  le  minuit  proche  la  traverfe  du  Cap 

Tourmente  (i).  Nous  le  doublâmes  le  ii 


(ï)  Ce  Cap  n'eft  éloigné  que  de  huit  lieues 
de  Québec,  Il  s'appelle  Tourmente ,  parce  que 
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fur  les  fept  à  huit  heures  du  matin.  Nous 
ne  fîmes  gueres  de  chemin  le  refte  du 
jour ,  ni  les  trois  jours  fuivans  ,  parce 
que   le    vent  nous    étoit   contraire.   Je 
profitai  de   ce  loiiir  pour  engager  une 
bonne  partie  de  notre  équipag'e  à  bien 
célébrer  la   Fête  de    la   lainte   Vierge. 
Le  14  ,   je  diftribuai  dans    le    Poli  les 
images  de  Notre  -  Dame   que  m'avoit 
donné  à  Québec  Madame  de  Champi- 
gny  ,  Intendante  du  Canada ,  &  je  paflai 
tout  le    foir  &    le   lendemain  matin  à 
entendre  les  conférons  :  plufieurs  firent 
leurs  dévotions  le  jour  de  la  Fête.  Comme 
je  finiflbis  la  Meite  ,  le  vent  changea  , 
&  on  appareilla  auffi-tôt.   Le    10  ,  le 
vent  ayant  tout-à-fait  calmé  ,  je  paflai 
du  Poli  à  la  Salamandre  pour  voir  M.  de 
Serigni  ,  &  poiu*  dire   la  Mefl^e  à  fon 
tord.  L'équipage   en  fut   fort  aife  ,  & 
plufieurs  profitèrent  de   cette  occafion 
pour  s'approcher  des  Sacrcmens. 

Le  21  ,  nous  dépaflàmcs  Belle- Iflè. 
Cette  Ifle  ,  qui  paroît  de  figure  ronde  , 
€ft  par  la  hauteur  de  52  degrés  à  220 
lieues  de  Québec ,  au  milieu  d'un  dé- 


pour  peu  qu'i!  y  f.iiïe  de  vent  ,  l'eau  y  paroît 
agitée  comme  eu  pleine  mer.  Note  de  l'ancienne 
édition. 
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troît  que  forme  l'IAe  de  Terre-Neuve , 
avec  la  terre  ferme  de  Laborador.  Nous 
commençâmes  dès-lors  à  appcrcevoir 
de  ces  grolTes  montagnes  de  glace  qui 
flottent  dans  la  mer  ;  nous  en  vîmes 
peut-être  une  vingtaine.  Elles  paroif- 
Ibient  de  loin  comme  des  montagnes 
de  criflal,  &  quelques-unes  comme  des 
rochers  hérifles  de  pointes. 

Le  29  ,  nous  eûmes  le  matin  im  grand 
calme  ,  &  l'après-midi  un  vent  con- 
traire &  violent  qui  continua  le  24  & 
le  25.  Les  deux  jours  fuivans  un  grand 
calme  qui  nous  étoit  aufîi  préjudiciabla 
que  le  vent  contraire.  La  faifon    étoit 
avancée  ;  nous  allions  dans  un  Pays  011 
l'hiver   vient   avant    l'automne  ;    nous 
n'étions  que  par  la  hauteur  de  56  degrés  ; 
il  nous  reftoit  encore  beaucoup  de  che- 
min  à  faire  par  une  mer  dangereufe  , 
à  caufe  des  grands  bancs  de  glace  qu'on 
a  coutume  d'y  trouver,  au  milieu  àçii- 
quels  il  falloit  fe  faire  un  paffage  juf- 
ques  par  les  63  degrés. 

Le  28  ,  fur  les  huit  heures  du  foir  , 
il  s'éleva  un  petit  vent  aliic ,  qui  nous 
prenant  en  poupe ,  nous  fit  faire  beau- 
coup de  chemin  pendant  les  deux  ou 
trois  jours  qu'il  dura.  Le  3 1  ,  le  vent 
changea  un  peu ,  fans  celfer  néanmoins 
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de  nous  être  favornble  ;<  mais  il  nous 
amenoit  une  grofle  brume ,  qui  nous  em- 
pcchoit  de  voir  les  terres  dont  nous 
eflimions  n'être  pas  éloignés  ,  &  dont 
nous  étions  en  effet  aHlz  proches.  Sur 
le  midi ,  le  temps  sVcIairclt ,  &  nous 
vîmes  à  l'aiie  la  côte  bordée  d'une 
grande  quantité  derochcrs ,  qu'on  nomme 
pains  de  fucre  ,  parce  qu'ils  en  ont  la 
figure  ;  ils  étoient  encore  tous  couvert 
de  neige.  Sur  le  folr  ,  nous  reconnûmes" 
l'entrée  du  détroit  qu'il  faut  paffer  pour 
ni  1er  à  la  baye  dVdJhn. 

Ce  détroit  ,  qu'on  appelle  le  canal 
ou  le  détroit  du  nord  ^  ell  très  -  difficile 
a  caufe  des  glaces  qui  viennent  conti- 
nuellement des  Pays  iVolds  ,  &  qui  fe 
déchargent  dans  la  pleine  mer  par  ce 
canal.  Les  terres  du  détroit  courent  or- 
dinairement ouejl  -  nord  -  ouejl ,  &  ejî~ 
fud-efl.  Il  y  a  au  commencement  &  à 
Ja  fin  du  détroit  des  ifles  fituées  dit 
côté  du  fud.  Les  iiles  qu'on  trouve  à 
l'entrée  du  détroit ,  du  côté  d'Europe  , 
s'appellent  les  ifles  Boutons  :  elles  Ibnt 
vers  le  60  degré  quelques  minutes.  Celles 
qui  font  à  l'autre  extrémité  du  même 
détroit ,  fe  nomment  les  ïjles  Digues  ; 
elles  font  vers  le  63  degré.  Il  y  en  a 
outre  cela  plufiçurs  le  long  &  au  oji- 
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îieu  clu  détroit  ,  lequel  a  135  Ileiics 
de  longueur.  Sa  moindre  largeur  eft  d'en- 
viron i'ept  ou  huit  lieues ,  mais  elle  eft 
ordinairement  plus  grande.  On  y  voit  de 
temps  en  temps  de  grandes  bayes  ,  liir- 
tout  après  les  iilcs  Boutons.  11  y  en  a  une 
plus  confidérable  que  les  autres  ,  par 
laquelle  on  prétend  qu'on  peut  aller 
julqu'au  fond  de  la  baye  d'Udfon  ; 
mais  cela  efl:  fort  incertain. 

On  eil  quelquefois  fort  long-temps  à 
paffer  le  détroit  :  nous  le  paffâmes  en 
quatre  jours  fort  heureuiement.  Nous  y 
étions  entrés  à  quatre  heures  du  matin 
le  premier  Septembre ,  &  nous  en  for- 
times  le  5  aufîï  le  matin  avec  un  vent 
qui  n'étoit  pas  trop  favorable  ,  &  qui 
s'augmenta  beaucoup  le  fixieme.  Le  7  , 
le  temps  fe  calma  ,  &  donna  à  plus  de 
cinquante  perfonnes  la  facilité  défaire 
leurs  dévotions  le  lendemain  ,  fête  de 
la  Nativité  de  la  fainte  Vierge. 

Le  calme  continua  le  8  ,  le  9  &  le 
10,  ce  qui  caufa  beaucoup  de  trifteffe 
&  d'inquiétude  à  tout  l'équipage.  J'ex- 
hortai nos  Canadiens  à  implorer  la  pro- 
tedion  de  fainte  Anne  ,  qu'on  regarde 
comme  la  Patrone  du  Pays ,  &:  que  les 
Canadiens  honorent  avec  beaucoup  de 
piété.  Ma  propoûtion  fut   reçue  avec 
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joie ,  &  nous  nous  engageâmes  à  faire 
toui  les  jours,  matin  &  foir,  des  prières 
publiques  en  rhonneur  de  la  Sainte.  Dès 
la  nuit  fuivante  ,  le  vent  devint  favo- 
rable. 

Le  II,  nous  découvrîmes  la  terre 
du  nord  ,  mais  au-deflbus  de  l'endroit 
où  nous  voulions  aller.  Le  vent  étant 
encore  devenu  contraire,  nous  louvoyâ- 
mes inutilement  pendant  quelques  jours, 
&  nous  fûmes  obliges  de  jetter  l'ancre. 
Cependant  nous  commencions  à  fouf- 
frir  beaucoup  ;  le  froid  s'augmentolt , 
&  nous  manquions  d'eau.  Dans  cette 
extrémité  ,  nos  Canadiens  me  vinrent 
propofer  de  faire  un  vœu  à  fainte  Anne, 
&  de  lui  promettre  de  confacrer  en 
fon  honneur  une  partie  du  premier  gain 
qu'ils  ferolent  dans  le  Pays.  J'approuvai 
leur  deflein ,  mais  après  en  avoir  parlé 
à  M.  d'ibervllie.  Je  les  avertis  en  même- 
temps  de  travailler  à  leur  fan£lification  , 
pulfque  c'étoit  par  la  pureté  des  mœurs 
qu'on  rendoit  fes  vœux  agréables  à 
Dieu.  La  plupart  profitèrent  de  mon  avis, 
&  s'approchèrent  des  Sacremens.  Le 
lendemain  les  matelots  voulurent  imi- 
ter les  Canadiens ,  6c  faire  le  même 
vœu  qu'eux.  M.  d'ibervllie  &  les  au- 
tres Officiers  fe  mirent  à  leur  tête,  Dès 
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!a  nuit  fiùvante ,  qui  étoit  celle  du  zi 
au  zi  Septembre,  Dieu  nous  donna  un 
vent  favorable. 

Le  24  ,  fur  les  fix  heures  du  foir  , 
nous  entrâmes  dans  la  rivière  Bourbon, 
La  joie  fut  grande  dans  tout  l'équipage. 
C'étoit  un  vendredi  ;  nous  chantâmes 
l'Hymne  VcxilLa  Rcgis  ,  &  fur  -  tout 
VO  criix  ave ,  que  nous  répétâmes  plu- 
fieurs  fois  pour  honorer  la  Croix  ado- 
rable du  Sauveur  ,  dans  un  pays  oii  elle 
eft  inconnue  aux  Barbares ,  &  oii  elle  a 
été  tant  de  fois  profanée  par  les  héréti- 
ques qui  y  ont  abattu  avec  mépris  tou- 
tes les  Croix  que  nos  François  y  avoient 
autrefois  élevées. 

La  rivière  à  laquelle  les  François  ont 
donné  le  nom  de  Bourbon  ,  c-ll:  appellée 
par  les  Anglois  la  rivière  de  Pormtton  , 
d'oii  vient  que  plufieurs  François  nom- 
ment encore  le  Pays  des  environs ,  les 
terres  de  Pornetton.  Cette  rivière  efl: 
grande  ,  large ,  &  s'étend  fort  avant  dans 
ia  profondeur  des  terres.  Mais  comme 
elle  a  plufieurs  rapides  ,  el!e  eft  moins 
commode  pour  le  commerce  des  fauva- 
ges  ;  c'eft  pour  cela  que  les  Anglois 
n'ont  pas  bâti  leur  Fort  fur  le  bord  de 
cette  rivière. 

Au  fud-efi  de  la  rivière  de  Bourbon  ^^ 
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&c  dans  la  mcme  anfe  ,  ie  décharge  aufli 
une  autre  grande  rivière,  que  les  Fran- 
çois qui  ont  été  les  premiers  à  la  dé- 
couvrir appellerent  la  rivière  de  fainte 
Thércfc  y  parce  que  la  femme  de,  celui 
qui  en  fit  la  découverte  ,  portoit  le 
nom  de  cette  grande  Sainte. 

Ces  deux  rivières  ne  font  fcparées 
l'une  de  l'autre  que  par  une  langue  de 
terre  fort  bafTc ,  qui  produit  dans  l'une 
&  dans  l'autre  de  très- grandes  tattures. 
Leurs  embouchures  iont  par  le  57  de- 
gré quelques  minutes.  Elles  courent 
toutes  deux  le  même  rhumb  de  vent  ; 
&  pendant  im  long  efpace  ,  leurs  lits 
ne  font  éloignés  l'un  de  l'autre  que  d'une 
ou  de  deux  lieues.  Les  battures  ,  dont 
ces  deux  rivières  font  remplies ,  les  ren- 
dent dangereufes  aux  gros  vaiffeaux. 
Comme  il  y  en  a  un  peu  moins  dans 
celle  de  Bourbon  ,  on  fe  détermina 
à  faire  hiverner  le  Poli  dans  cette  ri- 
vière y  ai.  la  Salamandre  dans  celle  de 
fainte  Thérefe  ,  fur  le  bord  de  laquelle 
les  Anglois  ont  bâti  leur  Fort  dans  la 
langue  de  terre  qui  fépare  les  deux  ri- 
vières. 

Nous  étions  arrivés ,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  le  24  Septembre,  dans  la  ri- 
yiere  de  Bourbon ,  fur  les  fix  heures  dvi 
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i'oir.  Cette  nuit  là  môme  on  mit  quel- 
ques-uns de  nos  gens  à  terre  ,  pour  tâ- 
cher de  furprendre  quelques  Anglois.  Us 
eurent  bien  de  la  peine  à  aborder ,  à 
caufe  des  bat  turcs  :  il  fallut  fe  jetter  à 
l'eau  5  ce  qui  les  incommoda  beaucoup , 
les  bords  de  la  rivière  étant  déjà  gla- 
cés. \Ji\  fauvage  Iroquois ,  qu'on  m'avoit 
dit  de  baptifer  ,  lorfque  je  partis  de 
Québec  ,  étoit  du  nombre  de  ceux  qui 
furent  envoyés  à  terre.  Voyant  les  pé- 
rils auxquels  il  alloit  être  expofé  ,  je  ne 
crus  pas  devoir  différer  plus  loiig-temps 
fon  baptême  que  j'avois  remis  jufqu'à 
ce  jour-là  ,  aiîn  qu'il  fût  mieux  inflruit. 
Va  de  nos  Canadiens  ,  qui  parle  fort 
bien  la  langue  Iroquoife  ,  m'a  beaucoup 
fervi  à  l'inllruire.  Les  gens  que  nous 
avions  envoyés  à  terre  ne  purent  fur- 
prendre aucun  Anglois,  parce  que  nous 
en  avions  été  apperçus  au  moment  de 
notre  arrivée  ,  &  que  fur  le  champ  tous 
s  etoient  retirés  dans  le  fort  ;  mais  ils 
nous  amenèrent  le  25  deux  fauvages 
qu'ils  avoient  pris  auprès  du  fort. 

M.  d'Iberville  étoit  allé  le  même  jour 
fonder  la  rivière ,  &  chercher  un  en- 
droit oii  notre  vaifl'eau  pût  être  à  l'a- 
bri pendant  l'hiver.  I':  en  avoit  trouvé 
vm  fort  commode.  Après  av-oir  yifité 
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•ceux  qu'il  avoit  fait  débarquer  ,  & 
leur  avoir  donné  its  ordres  ,  il  char- 
gea  M.  de  Serigni  de  conduire  U  Poli  à 
1  endroit  marqué  ,  &  il  paflk  le  27  dans 
la  ^alamanJrc ,  où  je  le  fuivis. 

Nous  arrivâmes  le  foirdu  mc^me  jour 
à  1  entrée  de  la  rivière  de  fainte  Thé- 
rele  :  nous  ne  manquâmes  pas  en  y  en- 
trant de  nous  mettre  fous  la  proteaion 
<le  cette  grande  Sainte.  M.  d'iberville 
partit  vers  le  milieu  de  la  nuit  pour 
aller  fonder  cette  féconde  rivière.  Le 
2îi  nous  avançâmes  unç  lieue  &  demie 
<lans  la  nviere  à  la  faveur  de  la  marée, 
ie  vent  nous  étant  contraire.  On  em- 
ploya le  rcfîe  du  jour  à  fonder  de  tous 
cotes.  Le  29  nous  fîmes  encore  une 
petite  lieue  ,  &  M.  d'iberville  alla  à 
terre  pour  marquer  fon  camp,  &  l'en- 
droit où  il  feroit  aborder  le  vaifîeau.  Il 
en  trouva  un  à  fon  gré,  une  demi,  lieue 
au-defTus  du  fort.  Une  grande  pointe 
ce  terre  aflez  haute  qui  s'avance  dans 
la  rivière,  y  forme  une  manière  d'anfe, 
ou  le  yaiffeau  pouvoit  ûtre  tout  à  fait  à 
1  abri  du  refoulement  des  glaces  qui  elt 
tort  a  craindre  au  printemps.  On  donna 
ordre  à  ceux  de  nos  gens  qui  étoient  à 
terre  de  venir  camper  en  cet  endroit. 
Us  n  ctoiciit  pas  plus  de  vingt  ;  mais  les 
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Sauvages  du  Pays  avoient  dit  aux  An- 
glois  qu'ils  étoient  quarante  ou  ciii- 
quante,  ce  qui  les  a  toujours  empêché 
de  fortir  du  fort. 

Le  30  il  nous  fut  impofTible  d'avan- 
cer. Le  premier  Otlobre  nous  fûmes 
dans  le  même  état  ;  toujours  le  vent 
contraire  échouant  à  chaque  baffe  marée, 
&  dans  l'impoffibilité  de  louvoyer.  Ce- 
pendant le  vent ,  le  froid  ,  les  glaces 
croifToient  tous  les  jours.  Nous  nous 
voyons  à  une  lieue  de  l'endroit  oii  nous 
devions  débarquer  ,  &  nous  étions  en 
danger  de  n'y  pouvoir  arriver.  Notre 
équipage  en  étoit  allarmé.  Je  les  exhor- 
tai à  recourir  à  la  protedion  de  Dieu, 
qui  ne  nous  avoit  point  encore  manqué 
dans  le  voyage.  On  fît  fur  la  Salaman^ 
dre  le  même  vœu  qu'on  avoit  fait  fur 
le  Poli  :  &  ce  jour-là  même  le  temps 
changea  &  devint  fort  beau. 

Sur  les  huit  heures  du  foir  ,  nous 
levâmes  l'ancre  ,1a  lune  étant  fort  belle; 
&  à  la  faveur  de  la  marée  notre  cha- 
loupe ,  armée  de  feize  rames  ,  remor- 
qua le  vaifîéau ,  &le  conduifit  jufqu'à 
ime  portée  de  fufil  de  l'endroit  où  nous 
voulions  aller  ,  &  oii  nous  ne  pûmes 
aborder ,  la  marée  nous  ayant  manqué. 
En  pafîant  vis-à-vis  le  Fort  ,  on  nous 
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tira  trois  ou  quatre  volces  de  canon,  dont 
les  boulets  ne  vinrent  pas  jufqu'à  nous. 
Nos  Canadiens  n'y  répondirent  que  par 
des  Sajfa  Koucs  :  c'eft  le  nom  que  les 
Sauvages  donnent  ?ux'  cris  qu'ils  font  à 
la  guerre  en  figne  de  réjouiirance. 

Le   2  ,    notre    vaiffeau  penfa   périr. 
Comme  nous  appareillions ,  dans   l'el- 
pérance  de  nous  rendre  bientôt  au  port 
que  nous  touchions ,  pour  ainli  dire  , 
un  gros  tourbillon  de  neige  nous  cacha 
la  terre  ,  &  un  gros  vent  de  nord  -  ouefl 
nous  jetta   l'ur    une    batture  ,  où    nous 
échouâmes  à  marée  haute.  Nous  y  paf- 
fâmes  une  tnùe  nuit.  Sur  les  dix  heures 
du  foir,    les  glaces  emportées  par  les 
conrans  &C  pouflées  par  les  vents  ,  com« 
mencerent  à  donner  contre  notre  vaif- 
feau avec  une  violence  &  un  bruit  û. 
épouvantable,  qu'on  pouvoit  l'entendre 
d'une  lieue  :  ce  fracas  dura  quatre  ou 
cinq  heures.  Les  glaces  heurtoient  û  ru- 
dement le  navire  ,  qu'elles  percèrent  le 
bois  6c  en  emportèrent  jufqu'à. trois  ou 
quatre  doigts  en  plufieurs  endroits.  M. 
d'Iberville  ,  pour  décharger  le  vailTeau , 
fit  jetter  fur  la  batture  douze  pièces  de 
canon  &  diverfcs  autres  chofes  qui  ne 
pouvoient  pas  fe  perdre  dans  l'eau,  ni 
i'y  gâter.  Il  fit  depuis  couvrir  de  fable 
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ces  pièces  de  canon  ,  de  peur  qu'elles  ne 
fiiffent  entraînées  au  printemps  par  le 
refoulement  des  glaces. 

Le  3  ,  le  vent  s'étant  un  peu  calmé , 
M.  d'Iberville  prit  le  parti  de  faire  dé- 
charger fon  vaiffeau  ,  qui  étoit  toujours 
en  danger  de  périr.  Nous  ne  pûmes 
nous  fervir  pour  cela  de  la  chaloupe  , 
parce  qu'il  n'étoit  pas  poffible  de  la  ma- 
nier à  travers  des  glaces  qui  couloient 
toujours  en  grande  quantité  :  mais  nous 
y  employâmes  les  canots  d'écorce  que 
nous  avions  apportés  de  Québec  ,  ô£ 
que  nos  Canadiens  conduifoient  au 
travers  des  glaces  avec  une  adrefîe. 
admirable. 

J'étois  incommodé  depuis  quelques 
jours ,  &  i'avois  même  eu  la  fîévre  ; 
M.  d'Iberville  me  preflbit  d'aller  à 
terre  ;  mais  je  ne  pouvois  me  réfoudre 
à  quitter  le  vaiffeau  dans  le  péril  où  il 
étoit  ,  &  dans  l'alarme  où  je  voyois 
tout  l'équipage.  Je  fus  contraint  de  le 
faire  par  la  trifte  nouvelle  que  nous  ap- 
prîmes bientôt.  M.  de  Châteauguai  , 
jeune  Officier  de  dix-neuf  ans  ,  &  frère 
de  M.  d'Iberville  ,  étoit  allé  faire  le 
coup  de  fufil  vers  le  Fort  des  Anglois , 
pour  les  amufer  &  leur  ôter  la  connoil- 
%nçe  de  notre  embarras,  S'étant  tro^. 


4ï  Lettres  édifiantes 

avancé ,  il  fut  bleffc  d'une  balle  qui  le 
perçoit  de  part  en  part.  Il  me  cleman- 
doit  pour  fe  confellcr  ,  &  je  m'y  tranl- 
portai  iiir  le  champ.  Nous  crûmes  d'a- 
bord que  la  blefliire  n'étoit  pas  mor- 
telle :  nous  fîimes  bientôt  détrompés', 
car  il  mourut  le  lendemain. 

Un  moment  auparavant ,  nous  avions 
appris  des  nouvelles  du  Poli  ,  &:  nous 
avions  fçu  que  ce  vaifTeau  n'étoit  pas 
moins  en  danger  que  le  nôtre.  Les 
vents,  les  glaces,  les  battures ,  tout  lui 
evoit  été  contraire  ;  une  fois  qu'il  étoit 
échoué  ,  il  étoit  ibrti  un  grand  éclat 
de  la  quille  :  quatre  pompes  ne  (u^^ 
jfoient  pas  pour  vuidcr  l'eau  qui  y  en- 
troit.  Plufieurs  barrils  de  poudre  avoicnt 
été  mouillés  en  déchargeant  ce  vaifleau. 
Il  n'étoit  point  encore  rendu  ,  &  il 
étoit  en  danger  de  ne  pouvoir  le  ren- 
dre à  l'endroit  où  il  devoit  hiverner. 

Tant  de  trifles  nouvelles  n'abattirent 
pas  le  courage  de  M.  d'Iberville  :  il  étoit 
extraordinaircment  touché  de  la  mort 
de  fon  frcre,  qu'il  avoit  toujours  aimé 
tendrement.  Il  en  fît  un  i'acrihce  à  Dieu, 
dans  lequel  il  vouloit  mettre  toute  la 
confiance.  Prévoyant  que  le  moindre 
figne  d'inquiétude  qui  parcîtroit  fur  Ion 
vifage ,  jetteroit  tout  le  monde  dans  la 
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conflernation  ,  il  fe  foutint  toujours 
avec  une  fermeté  merveilleufe  ,  mettant 
tout  le  monde  en  aâion ,  agifTant  lui- 
même  &  donnant  fes  ordres  avec  au- 
tant de  préfence  d'erprit  que  jamais. 
Dieu  le  confola  àhs  le  môme  jour;  une 
môme  marée  mit  les  deux  vaifTeaux  hors 
de  d-uigcr  ,  &;  les  conduifit  chacun  dans 
les  endroits  qu'on  avoit  marqué. 

Le  5  ,  je  baptifai  deux  enfans  d'un 
Sauvage  ,  qui  étoient  malades  depuis 
long-temps,  &  que  je  jugeois  en  dan- 
ger. Je  me  preflai  de  les  baptifer  ,  parce 
que  dès  le  lendemain  ,  les  Sauvages  dé- 
voient partir  pour  aller  pafTer  l'hiver 
dans  les  bois  fort  loin  de  nous.  Mais 
avant  que  de  les  baptifer  ,  je  fis  pro- 
mettre à  leur  père  que  s'ils  revenoient  de 
leurs  maladies  ,  il  me  les  rameneroit  au 
printemps  pour  les  infîruire.  Ils  étoient 
tous  deux  enfans  du  même  père,  mais 
de  différentes  mères ,  la  polygamie  étant 
en  ufage  parmi  les  Sauvages  de  ce  Pays. 
L'un  des  deux  mourut ,  &  le  père  me 
ramena  l'autre  le  printemps  fuivant  , 
comme  il  me  l'avoit  promis.  Nous  tra- 
vaillâmes enfuite  à  nous  cabaner  à 
décharger  le  vaiffeau  ,  &  à  préparer 
tout  pour  le  fiége. 

Le  9  ,  je  partis  pour  me  rendre  au 
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Poli ,  où  M.  de  Tllly  ,  Lieutenant,  étolt 
dangereiilement  malade  depuis  quelques 
jours.  C'efl  là  le  premier  voyage  que 
j'ai  fait  dans  les  bois  de  l'Amérique.  Le 
terrein  par  où  il  nous  falloit  paffer  eft 
fort  marécageux  :  nous  fimies  contraints 
de  faire  de  grands  détours  pour  éviter 
les  marais.  L'eau  commençoit  à  geler , 
mais  la  glace  n'éîoit  pas  allez  forte  pour 
nous  porter  :  nous  enfoncions  fou- 
vent  jufqu'à  mi-jambe.  Nous  fîmes  ainfi 
cinq  lieues  fur  la  neige  &  dans  les  bois, 
fi  cependant  on  peut  fe  fervir  de  ce 
terme;  car  il  n'y  a  point  en  ce  Pays-là 
de  bois  francs  ,  ce  ne  font  quafi  que  des 
broflailles  &  des  épines  affez  épaiiTes 
en  quelques  endroits,  &  mêlées  en  d'au- 
tres de  beaucoup  de  Savanes  claires. 

Quand  nous  fûmes  arrivés  au  bord 
de  la  rivière  Boiuhcn^  nous  nous  trou- 
vâmes fort  embarraflés;  le  vaifleau  ctoit 
de  l'autre  côté  :  la  rivière  en  cet  endroit-  - 
là  a  une  lieue  &  demie  de  large  ;  elle 
eft  fort  rapide  &  traînoit  alors  beau- 
coup de  glaces.  Ceux  qui  m'accompa- 
gnoient  jugèrent  que  le  paflage  étoit  im- 
praticable :  j'eus  même  de  la  peine  à 
vaincre  leur  réfiftance  ;  mais  peu  après 
la  rivière  fe  fît  belle ,  les  glaces  ayant 
dérivé  avec  la  maréç  baiflante,  Nous 
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nous  embarquâmes  auffitôt  après  avoir 
porté  notre  canot  fur  les  glaces  qui  bor- 
doient  la  rivière.  Nous  partîmes  au 
foleil  couchant  ,  &  nous  arrivâmes 
heure ufement  au  commencement  de  la 
iniit. 

Nous  trouvâmes  le  navire  dans  un 
endroit  fur  &:  commode.  On  commen- 
çoit  à  fe  remettre  des  fatigues  paiTces, 
J'allai  voir  le  malade  que  je  confolai  ; 
je  le  confeffai  !e  lendemain  ,  &  lui  don- 
nai le  faint  Viatique.  Je  padai  l'après- 
dînce  à  vifiter.nos  Canadiens  &  nos 
Matelots  ,  qui  s'étoient  cabanes  à  terre. 
A  mon  retour  ,  on  m'avertit  que  la 
rivière  étoit  praticable  ,  &  je  m'embar- 
quai auiîitôt ,  parce  qu2  j'avois  promis 
de  retourner  ince/Taniment  h  caufe  de 
l'attaque  du  Fort.  Nous  arrivâmes  fort 
tard  à  l'autre  bord ,  &  nous  j  fîmes 
une  cabane  pour  y  paffer  la  nuit.  Nous 
la  fîmes  avec  beaucoup  de  négligence  , 
parce  que  le  Ciel  paî*oi{roit  fort  ierein  : 
nous  nous  en  repentîmes  ;  car  nous  y 
fûmes  pendant  trois  heures  e;;pofés  à  la 
neige. 

Le  1 1  ,  nous  arrivâmes  à  notre  camp, 
oîi  tout  étoit  fort  avancé  pour  le  fiége. 
On  avoit  fait  un  beau  chemin  dans  le 
bois  pour  coadtiire  le  canon,  le,  mor- 
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tiers  &  les  bombes.  Le  1 1 ,  on  pinça  Icj 
mortiers.  Le  13  ,  comme  on  ctoit  prct 
de  tirer  ,  on  envoya  fommer  les  enne- 
mis de  fe  rendre  ,  &  leur  offrir  de  bonr. 
res  conditions  ,  s'ils  fe  rendoient  d'a- 
bord. Ils  demandèrent  jiifqu'au  lende- 
main matin  huit  heurts  pour  donnef 
leur  réponfe  ,  &  prièrent  qu'on  ne  les 
inquiétât  point  cette  nuit-là  auprès  du 
Fort.  Cela  leur  fut  accordé.  Le  lende- 
main à  l'heure  marquée  ,  ils  apportè- 
rent leurs  conditions.  On  y  foufcrivit 
fans  peine  ;  car  ils  ne  demandoienr  pas 
môme  leurs  armes  ,  ni  leur  pavillon. 
Leur  Miniftre  avoit  mis  la  capitulatiori 
en  latin  ,  &  moi  je  lervis  d'interprCte 
de  notre  côté.  La  peur  les  avoit  laifis 
des  notre  arrivée.  Depuis  ce  tems-là  , 
ils  s'étoient  toujours  tenus  renfermés  , 
fans  oler  même  fortir  pendant  la  nuit 
pour  aller  chercher  de  l'eau  à  la  rivière 
qui  bat  le  pied  du  Fort. 

M.  d'Iberville  envoya  le  même  jour 
M.  du  Tas ,  fon  Lieutenant  ,  avec  foi- 
xante  hommes ,  pour  prendre  poflef- 
fion  du  Fort.  Il  y  alla  lui-même  le  len- 
demain ,  jour  de  fainte  Thcrcfe  ,  &  il 
le  nomma  le  Fort  Bourbon.  J'y  dis  la 
Mefle  le  mcme  jour ,  &  nous  y  chanr 
tâmes  le  Te  Daim.  Ce  Fort  n'eft  que  de 
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Ijo's  ,  plus  petit  ^i  plus  foible  que  nous 
n'avions  cru.  Le  butin  qu'on  y  trouva 
fut  aufn  moins  confidcrable  que  nous 
n'avions  efj^cré.  Les  Anglois  y  étoient 
au  nombre  de  cinquante -trois  ,  tous 
allez  grands  &  bienfaits  :  celui  qui  les 
commandoit  ,  étoit  plus  habile  dans  le 
commerce  que  dans  la  profeiîîon  des 
armes  qu'il  n'avoit  jamais  exercée  j 
c'eft  ce  qui  fut  caufe  qu'il  fe  rendit  If 
aifcment.  Nous  admirâmes  la  difpofition 
merveiileufe  de  la  Providence  divine. 
En  entrant  dans  la  rivière  de  fainte 
Thérefe  ,  nous  avions  invoqué  avec 
confiance  la  ^.rande  Sainte  ,  dont  cette 
rivière  portoit  le  nom  :  &  Dieu  arran- 
gea tellement  les  chofes  ,  que  juflement 
le  jour  de  la  fote  de  la  même  Sainte  ^ 
nous  entrâmes  dans  le  Fort  ;  ce  qui  nous: 
rendit  les  maîtres  de  la  Navigation  6c 
de  tout  le  Commerce  de  cette  sirande 
nvjere. 

Ce  jour-là  même  ,  je  crus  devoir  re- 
tourner voir  M.  de  TiUy ,  que  j'avoisi 
laifi'é  bien  mal.  Je  partis  donc  après 
dîner ,  &  j'arrivai  au  bord  de  la  rivière 
Bourbon  ,  que  nous  trouvâmes  abfolu- 
iTient  impraticable.  Nous  cabanâmes  , 
6l  nous  pafîâmes-là  toute  la  nuit.  Le 
lendemain,  la  rivierç  n'étant  pas  meillcu- 
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rc,  nous  tinvjs  lur  le  bord  de  grandes 
tu:nées  ,  qui  ctoit  le  fignal  dont  on  ctolt 
convenu,  pour  donner  connoifTancc  au 
Poli  de  la  prife  du  Fort.  On  repondit 
par  des  fignaux  fcmblables  ,  &  nous  re- 
tournâmes au  Fort.  Trois  jours  ^iprcs , 
c'elt  à-dire  le  18  d'Oclobre ,  je  me  joi- 
gnis à  M.  de  Car.mont ,  trere  de  M.  de 
Tilly ,  à  deux  autres  de  Tes  parens,  6c 
à  un  autre  Canadien  ,  pour  tâcher  de 
pafîer  enlcmble  au  Poli.  Nous  trouvâ- 
mes encore  la  rivière  mauvaife ,  &  le 
lendemain  elle  n'ctoit  pas  meilleure. 
Nous  hafardâmes  néanmoins  à  la  pafler  : 
ce  ne  fut  pas  fans  courir  beaucoup  de 
nique  ;  mais  enfin  nous  arrivâmes  heu- 
reufement.  Je  ne  quittai  plus  le  malade 
julqu'au  28  ,  qui  l'ut  le  jour  de  fa  mort. 
Après  fes  obli-qucs ,  je  voulois  retour- 
ner au  Fort  célébrer  la  fête  de  la  Touf- 
jQùnt,  mais  il  fut  irnpoflible  de  pafier  la 
rivière  que  le  jour  des  morts.  Nous  nous 
tçarâmes  ce  foirlù  dans  les  bois  :  & 
après  avoir  long-temps  marche  ,  nous 
jious  retrouvâmes  quafi  à  l'endroit  dont 
nous  étions  partis  ;  nous  y  paflâmes  la 
nuit ,  &  )e  n'arrivai  au  Fort  que  le  3 
Novembre.  J'ai  fait  louvènt  dans  la 
fuite  ces  petits  voyages  ;  car  la  maladie 
C>C  le  fçorbut  s'wtant  mis  dans  nos  équi^ 


&  Curkufis/  39 

pages  ,  j^étois  obligé  d'aller  coiuinuelle- 
nient  du  Fort  au  Poli  j  &  du  Poli  au 
Fort ,  pour  afiifler  tous  les  malades.  J'eus 
moi-même  quelques  atteintes  du  icoi- 
but  :  les  mouvemens  que  je  me  donnai 
pour  aller  fecourir  de  côté  &c  d'autre 
ceux  qui  étoient  en  quelque  danger  , 
dilTîperent  j  à  ce  que  je  crois  ,  les  com- 
mencemens  du  mal. 

La  rivière  ■  de  fainte  Thérefc  etolt 
tout  à  fait  prife  dès  le  mois  d"0£lobre, 
à  trois  ou  quatre  lieues  au-defùis  du 
Fort  cil  il  y  a  des  iiles ,  qui  en  rendent 
le  canal  plus  étroit  :  mais  on  ne  com- 
mença à  paffcr  deiTus  ,  vis-à-vis  le  Fort , 
que  le  1 3  Novembre.  La  rivière  de  Bouv' 
bon  ne  fut  tout  à  fait  prife  que  la  nuit 
du  23  au  24  Janvier  1695.  Depuis  ce 
temps-là,  nous  palTâmes  deffus  la  glace 
pour  aller  au  Poli  ^  &  cela  nous  abré- 
geoit  bien  du  chcm.in.  Les  glaces  com- 
mencèrent à  fe  brifer  dans  la  rivière  de 
fainte  Thèrefc  le  30  Mai ,  &  le  1 1  Juin 
feulement  dans  la  rivière  Bourbon.  Le 
30  Juillet  ,  nous  nous  embarquâmes 
pour  aller  avec  nos  deux  vaiffeaux  fen 
rade  à  l'entrée  de  la  rivière  de  J'aime 
Thérefe  ,  &  y  attendre  les  vaiffeaux  An- 
glois  qui  ont  coutume  d'y  venir  vers 
ce  temps -là.  Mais  nous  les  avons  at* 
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tendu  en  vain  :  il  n'en  a  paru  auciln. 

J'avois  pris  le  parti  ,  dès  mon  arri- 
vée ,  d'apprendre  la  Langue  des  Sauva- 
ges :  je  voulus  pour  cela  nie  fervlr  de 
deux  d'entr'eux  qui  étoient  rcflcs  pendant 
l'hiver  dans  une  cabane  prcs  du  Fort. 
Mais  mes  fréquentes  courfes  d'une  ri- 
vière à  l'autre  m'en  ont  empêché  ; 
d'ailleurs  l'homme  étoitun  efclave  d'une 
autre  Nation ,  qui  ne  favoit  qu'lmpar-  . 
faitement  leur  Langue  :  la  femme  qui 
haifîbit  fort  les  François  ,  ne  me  par- 
Joit  que  par  fantaifie  &  me  trompolt 
Souvent.  Cependant  les  vifites  que  je 
leur  rendois  eurent  du  moins  un  bon 
effet.  J'avois  gagné  la  confiance  de  ce 
pauvre  homme  ,  &  je  commenrois  à 
î'inflruire  le  miieux  qu'il  m'étolt  poiïï- 
ble  :  il  tomba  malade  ;  il  me  demanda 
Je  baptême ,  &  j'eus  la  confolation  de 
le  lui  donner  avant  qu'il  mourut.  Voici 
maintenant  ce  que  j'ai  pu  apprendre  des 
Sauvages  de  ce  Pays. 

11  y  a  fept  ou  huit  Nations  différen- 
tes ,  qui  ont  rapport  au  Fort ,  &  il  y 
en  eft  bien  venu  en  traite  cette  année 
.1695  ,  trois  cens  Canots  ou  davantage. 
Les  plus  éloignés ,  les  plus  nombreux 
&  les  phis  confidérables  font  les  Affinl- 
■Iw'ils  oC  les  Krujs ,   ou  autrement,  le^ 
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Kinfimnons  :  il  n'y  a  même  que  les  Lan- 
gues de  ces  deux  Nations-là  à  apprendre, 
La  Langue  des  Kriqs  qui  eft  Algonquim  , 
&  celle  des  Sauvages  les  plus  voifins 
du  Fort ,  efl  la  même  à  quelques  mots 
près ,  &  quelque  peu  de  différence  dans 
l'accent.  La  langue  des  Ajfinïhoils  ^  eft 
fort  différente  de  celle-ci ,  elle  eft  la 
même  que  celle  des  S  doux ,  011  mon 
frère  a  fait  deux  voyages.  On  prétend 
même  que  Cts  AJjinïhoUs  font  une  Na- 
tion Scioufe ,  qui  s'en  eft  féparée  il  y  a 
long-temps  ,  ÔC  qai  lui  fait  depuis  conti- 
nuellement la  guerre.  Les  K.nqs  &  les 
A(p.nihQus  ,  Ibnt  alliés  enfemble,  ils  ont 
les  mêmes  ennemis  &  entreprennent  les 
mêmes  guerres.  VXwîx^wxs  A^^nihoèls  par- 
lent Kricis  ,  &  plufieurs  Krïcis  ,  AJJî^ 
niboU. 

Les  Kr'iqs  font  nombreux ,  &  leuf 
pays  plus  vafre,  ils  s'étendent  jufques 
vers  le  Lac  fupérieur,  où  plufieurs  vont 
en  traite.  J'en  ai  vu  qui  ont  été  au  Saulî 
de  fui ntc- Marie  ,  &  à  Michilimakinak, 
J'en  ai  vu  même  qui  ont  été  jufqu'à  Monc- 
rîa.1.  La  R-iviere  Bourbon^  va  jufqu'aii 
Lac  des  Rrlqs  :  il  faut  d'ici  vingt  ou 
vingt- cinq  jours  pour  y  aller  ,  il  en  faut 
trente-cinq  ou  quarante  pour  aller  chez 
les  AJJiniboUs, 
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Ces  Sauvages  ont  le  corps  bien  fait  i 
i!s  font  grands ,  robiiftcs,  alertes,  en- 
durcis au  froid  &  i\  la  faî'g>.;e.  Lei  Afjini" 
bo'èls  ont  de  grands  traits  fur  le  corps , 
qui  repréfentent  des  fcrpcns  ,  des  oi- 
leaux  &:diverfes  autres  figures,  &  qu'ils 
s'impriment  en  le  piquant  la  peau  avec 
de  petits  os  pointus ,  &  en  reinplifTant 
ces  piquures  de  poufliere  de  charbon 
détrempé.  Ils  font  pofés  &  paroiffent 
avoir  beaucoup  de  fle;:^me.  Les  Knqa  font 
plus  vifs,  toujours  en  adiion ,  toujours 
danfans  ou  chantans.  Les  uns  6d  les  au- 
tres font  braves  &  aiment  la  guerre.  On 
compare  les  ylJfîvïboUs  aux  F'amans,6i 
les  Kriqs ,  aux  Gafcons  :  leurs  humeurs 
ont  en  effet  du  rapport  à  celles  de  ces 
deux  nations.  Ces  Sauvr.ges  n'ont  point 
de  Villages  ,  ni  de  demi  ure  fixe.  Ils  font 
toujours  errans  &  vagabonds,  vivans 
de  leur  chafTe  &  de  leur  pêche.  L'été 
néanmoins  ils  s'alfemblent  fur  des  Lacs , 
où  ils  font  deux  ou  trois  mois  ;  &  eniuitc 
i's  vont  ramafTer  de  la  folle  avoine,  dor.t 
ils  font  leur  provifion. 

Les  Sauvages  qui  font  plus  proches 
d'ici ,  ne  vivent  que  de  leurs  chafTes  ; 
ils  courent  continuellement  dans  les 
bois ,  fans  s'arrêter  dans  aucun  endroit , 
ni   l'hyver,  ni   l'été,  fuion  quand  ils 
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font  bonne    chaffe  ;  car   pour   lors  ils 
cabanent  là,  &  y  demeurent  jufqu'à  ce 
qu'ils   n'ayent  plus  rien   à  manger.  Ils 
font  foiivent  contraints  de  paffer  trois 
ou   quatre   jours   fans  prendre  aucune 
nourriture  ,   manque    de    prévoyance. 
Ils  font  comme  les  autres ,  endurcis  au 
froid  &  accoutumés  à  la  fatigue  ;  mais 
du  refte ,  ils  font  lâches,  timides,  fai- 
néans  ,  groiîiers,  &  tout-à-fait  vicieu.v. 
Pour  ce  qui  eft  de  la  Religion  qu'ils 
profeffent ,  je  crois  qu'elle  eft  la  môme 
que  celle  des   autres   Sauvages  :  je    ne 
fçaui'ois  encore  dire  bien   précifément 
en  quoi  confifte  leur  Idolâtrie.  J'ai  fçu 
qu'ils  ont  des  efpeces  de  Sacrifices:  ils 
font  grands  jongleurs  ,  ils  ont  comme  les 
autres  l'ufage  de  la  pipe,  qu'ils  appel- 
lent calumet  ;  ils  font  fumer  le  foleil ,  ils 
font  aufli  fumer  les  perfonnes  abfentes  ; 
ils  ont  fait  fumer  notre  Fort ,  notre  Vaif- 
feau  :  je  ne  puis    cependant  vous  dire 
rien  de  certain  fur  les  idées  qu'ils  peu- 
vent avoir  de  la  Divinité  ,  n'ayant  pu 
l'approfondirJe  vous  ajouterai  feulement 
qu'ils  font   extrêmement  furperftitieux, 
fort   débauchés ,  qu'ils   vivent   dans  la 
polygamie  &   dans  un  grand  éloigne- 
ment  de  la  Religion  Chrétienne. 

Par-là ,  vous  voyez ,  mon  R.  Père  , 
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qu'il  fera  fort  difficile  d'établir  la  Relî- 
gion  parmi  ces  Peuples.  Je  crois  que  ii 
on  veut  y  faire  quelque  progrès  ,  il  faut 
commencer  par  les  Kriqs  &  les  AJfini- 
bo'dls.  Outre  que  ces  Sauvages  font  en 
plus  grand  nombre  ,  il  me  femble  qu'ils 
ne  font  pas  \\  éloignés  de  la  Religion  :  ils 
•ont  plus  d'efprit ,  ils  font  du  moins  fé- 
dentaires  pendant  trois  ou  quatre  mois  ; 
on  peut  former  plus  aifément  dans  leur 
pays  une  Miffibn.  Ce  n'eft  pas  que  je  ne 
voye  les  peines  qu'on  auroit  à  s'y  éta- 
blir. Je  ne  fçai  fi  nos  premiers  Percs  en 
ont  eu  autant  dans  leurs  premières  Mif- 
fions  du  Canada ,  que  celles-ci  en  pro- 
mettent. Mais  ce  n*eft  pas  là  ce  qui  nous 
doit  effrayer  ,  Dieu  prendra  foin  de 
nous ,  &  i'efpere  que  plus  ces  MifTions 
feront  pénibles  ,  plus  il  fe  trouvera  de 
Miffionnaires ,  qui  s'offriront  à  Dieu  pour 
y  être  envoyés. 

Il  me  refîe  encore,  mon  R.  P.  à  par- 
ler du  climat  &  de  la  température  de  ce 
pays.  Le  Fort  eÛ ,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
vers  le  cinquante-feptieme  degré  de  la- 
titude,  fiîué  à  l'embouchure  de  deux 
belles  rivières  ;  mais  la  terre  y  efl  très- 
ingrate  ;  c'efl  un  Pays  tout  marécageux 
&  rempli  de  Savannes.  Il  y  a  pçu  de 
^ois ,  ÔC  il  y  eft  très-petit.  Du  Fort ,  à 
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plus  de  trente  &  quarante  lieues,  il  n'y 
il  point  de  bois  franc.  Cela  vient  fans 
doute  des  grands  vents  de  mer  qui  fouf- 
flent  ordinairement,  des  grands  froids  & 
des  neiges  qui  y  font  prefque  continuel-, 
les.  Dès  le  mois  de  Septembre  le  froid 
commence,  &  il  y  eft  déjà  affez  grand 
pour  remplir  les  rivières  de  glaces,  àc 
les  geler  même  quelquefois  tout'-à-fait. 
Les  glaces  ne  quittent  que  vers  le  mois 
de  Juin:  mais  le  froid  ne  quitte  pas  pour 
pour  cela. 

Il  eil  vrai  qu'il  y  a  dans  ce  temps-là 
des  jours  fort  chauds  ;  (car  il  n'y  a  gueres 
de  milieu  entre  le  grand  chaud  &  le 
grand  froid ,  )  mais  cela  dure  peu  ,  les 
vents  de  Nord  qui  font  fréquens ,  difîi- 
pent  bientôt  cette  première  chaleur  :  & 
louvent  après  avoir  fué  le  matin  ,  0!i 
efl  gelé  le  foir.  La  neige  y  eil:  huit  à 
neuf  mois  fur  la  terre  ;  mais  elle  n'efl 
pas  fort  haute  :,  le  plus  qu'elle  a  eu  de 
hauteur  cet  hy  ver ,  a  été  deux  ou  trois 
pieds. 

Ce  long  hyver ,  quoiqu'il  foit  tou- 
jours froid ,  ne  l'eft  cependant  pas  tou- 
jours également.  îl  y  a  fouvent,  à  la 
vérité,  des  froids  exceflîfs  ,  pendant lef- 
quels  on  ne  fe  montre  pas  impunément 
dehors,  Il  y  en  a  peu  d'entre  nous  qui 
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n'ea  ayent  porté  des  marques  :  &  iiii 
Matelot  entr'autrcs  y  a  perdu  les  deux 
oreilles  :  mais  auiîi  il  y  a  de  beaux  jours. 
Ce  qui  m'y  plaît  davantage,  c'efl:  qu'on 
n'y  voit  point  de  pluie  ;  6l  qu'après  cer- 
tains temps  de  neige  &  de  poudrerie  , 
(  c'eft  ainfi  qu'on  appelle  une  petite 
neige  ,  qui  s'infimie  par-tout  ) ,  l'air  y 
eft  net  &  clair  ;  fi  j'avois  à  choifir  de 
l'hyver  ou  de  l'été  de  ce  pays ,  je  ne 
fçai  lequel  je  prendrois  ;  car  dans  l'été 
outre  que  les  chaleurs  y  lont  brûlantes  , 
qu'on  y  pafTe  Ibuvent  d'un  grand  chaud 
à  un  grand  froid,  &  qu'on  y  a  rarement 
trois  beaux  jours  de  fuite  ;  il  y  a  encore 
tant  de  Maringiioins  ou  coufms,  que 
vous  ne  fçauriez  fortir  lans  en  être  cou- 
vert &  piqué  de  tous  côtés.  Ces  mou-i 
obérons  font  ici  en  plus  grand  nombre 
&  plus  forts  qu'en  Canada  :  ajoutez 
que  les  bois  font  pleins  d'eau ,  &:  pour 
peu  qu'on  avance ,  on  en  a  fouvent  juf- 
qu'à  la  ceinture. 

Quoique  le  Pays  foit  tel  que  je  viens 
de  dire  ,  cela  n'empêche  pas  qu'on  n'y 
puiffe  vivre  aifément  ;  les  rivières  font 
pleines  de  poiflons  ,  la  chafTe  y  eft  abon- 
dante :  tout  l'hyver  il  y  a  une  grande 
multitude  de  perdrix  ,  nous  en  avons 
bien  tué  vingt  mille.  Le   printems  & 
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l'automne,  on  y  trouve  aufîî  une  mul- 
titude prodîgieufe  d'oyes ,  d'outardes  , 
de  canards,  de  bernaches,  &:  d'autres 
oileaux  de  rivière.  Mais  la  meilleure 
chaiTe  eft  celle  du  Caribou  ',  elle  dure 
toute  l'année  ,  &  fur-tout  au  printems 
&  dans  l'automne  ,  on  en  voit  des  trou- 
pes de  trois  ou  quatre  cens  à  la  fois,  & 
davantage.  M.  de  Serigni  nous  a  dit , 
que  le  jour  de  la  ToufTaint  &  le  jour 
des  Morts ,  il  en  avoit  bien  paffé  dix 
mille  à  une  lieue  des  Cabanes,  que  ceux 
du  Poli  avoient  de  l'autre  côté  de  la  ri- 
vière Bourbon.  Les  Caribous  reflem- 
blent  affez  aux  Dains,  à  leurs  cornes 
près.  Les  Matelots ,  la  première  fois  qu'ils 
en  virent  j  en  eureiit  peur  ôi  s'enfuirent. 
Nos  Canadiens  en  tuèrent  quelcues-uns; 
&  les  Matelots  qui  ont  été  raillés  par  les 
Canadiens  ,  foitt  devenus  plus  braves  & 
enonttuéauffidans  la  fuite  .Voilà  comme 
Dieu  a  loin  de  ces  Sauvages,  Pendant 
que  la  terre  leur  eil  ingrate ,  le  Seigneur 
pourvoit  à  leur  nourriture ,  en  leur  en- 
voyant une  fi  grande  quantité  de  gibier, 
&  leur  donnant  même  une  adreife  pa- 
ticuliere  pour  le  tuer. 

Outre  les  Nations  qui  viennent  en 
traite  à  la  rivière  de  fainie  Thsrefe ,  il 
y  en  a  encore  d'autres  qui  font  plus  an 
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nord  ,  clans  un  climat  encore  plus  frolcl 
que  celui-ci ,  comme  ks  Jkovirinioucks  , 
qui  font  environ  à  cent  lieues  d'ici,  mais 
ils  ont  guerre  avec  les  Sauvages  du  Pays, 
&  n'ont  point  de  commerce  avec  le  Fort. 
Plus  loin  on  trouve  les  Eskimaux,  &  à 
côté  des  Ikovir'inioucks ^  une  autre  grande 
Ni!t:On,qui  leur' eft  alliée  :  on  les  ap- 
pelle les  Alimoufpiout.  C'eft  une  Nation 
noiiibreufe  :  elle  a  des  Villages  ,  &  s'é- 
tend julques  derrière  les  Jj[Jinibc'éls^îx\tz 
qui  elle  efl  prefque  toujours  en  guerre. 

Je  ne  parle  pas  bien  encore  la  langue 
des  Sauvages ,  &  cependant  il  n'en  eft 
poiiît  venu  au  Fort,  à  qui  je  n'aye  parlé 
de  Dieu.  J'avois  un  fecret  plaifir  de  l'an- 
noncer à  ces  pauvres  gens,  qui  n'en 
avoient  jamais  entendu  parler  ;  plufieurs 
m'ont  écouté  volontiers:  ils ortt  du  moins 
connu  que  je  venois  à  une  autre  fin  que 
les  autres  François.  Je  leur  ai  dit  que  j'i- 
tois  dans  leur  Pays ,  pour  leur  faire  con- 
îioître  le  Dieu  que  j'adorois,  ils  en  ont 
été  bien  ailes  &  m'y  ont  invité.  J'ai  en- 
core plus  de  peine  à  entendre  le  Sauvage 
qu'à  le  parler.  Je  fçais  déjà  la  plus  grande 
partie  des  mots  :  M.  de  la  Motte  m'en 
a  beeucoup  do.iné  ,  &  un  Anglois  qui 
fçait  fort  bien  la  Langue ,  m'en  a  donné 
bien  davantage.  J'ai  fait  un  Dictionnaire 
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ffe  tous  ces  mots,  félon  notre  alphabet, 
&  pour  peu  que  je  fulTe  avec  les  Sau- 
vages ,  je  crois  que  je  commencerois  à 
parler  aiiément ,  6c  à  entendre  leur  lan- 
gue. J'ai  traduit  le  (i^ne  de  la  Croix,  le 
Pater,  VAve,  îe  Credo,  &  les  Comman- 
demens  de  Dieu.  J'ai  feulement  baptifé 
deux  Sauvages  adultes  ,  qui  font  morfs 
incontinent  après.  J'ai  baptilé  encore 
trois  enfans ,  dont  deux  font  allés'  au 
Ciel  ;  &  (i  j'avois  pu  aller  parmi  eux  y 
j'y  en  aurois  mis  davantage. 

Nos  deux  vaiffeaux  partirent  au  com- 
mencement de  Septembre  1695,  pour 
s'en  retourner.  Comme  il  y  avoit  de 
l'apparence  qu'ils  iroient  droit  en  France, 
J'aimai  mieux  refler  dans  le  Fort  avec 
les  quatre-vingts  hommes  qu'on  y  laif- 
foit  en  garnifon  ,  qui  d'ailleurs  n'avoîent 
point  d'Aumônier.  J'étois  perfuadé  , 
qu'ayant  plus  de  loifir  après  le  départ  des 
Vaiil'eaux ,  je  pourrois  apprendre  tout- 
à- fait  la  langue  des  fauvages,&  me  mettre 
en  état  d'y  commencer  une  Miffion. 
Dieu  ne  m'en  a  pas  jugé  digne  ;  les  k'.\- 
glois  nous  vinrent  aflicger  tk  nous  pri- 
rent. Je  vous  en  ai  dit,  en  repaffant  en 
France,  le  détail  avec  l'hidoire  de  notre 
prifon.  Il  feroit  inutile  de  vous  le  ré- 
péter ici.  Je  fuis  dans  la  prjticipaîioa 
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de  vos  faints    facrifices,  &c.  Gabriel 
Marelt ,  Millionnaire. 


LETTRE 

Du  Pcrc  Choknec ,  Mljffîonnaire  de  la  Com- 
pagnie de  Jcfus  ,  au  Père  Jugufiin 
le  Blanc  ,  de  la  même  Compagnie  ,  trO'» 
cureur  des  MiJJlons  du  Canada. 

Au  Sault  de  S.  Louis ,  le 
27  Août  1715. 

Mon  Révérend  Père, 

La  paix  de  N.  S. 

Les  merveilles  que  Dieu  opère  tous 
les  jours  par  l'interceffion  d'une  jeune 
vierge  Iroquoife  ,  qui  a  vécu  &  qui  efl 
morte  parmi  nous  en  odeur  de  faihteté, 
m'aiiroit  porté  à  vous  informer  des 
particularités  de  fa  vie  ,  quand  même 
vous  ne  m'auriez  pas  prefle  par  vos 
lettres  de  vous  en  faire  le  détail.  Vous 
avez  été  témoin  vous-mçme  de  ces 
merveilles ,  lorfque  vous  rcmplifTiez  ici 
avec  tant  de  zèle  les  fondions  de  Mif- 
fionnaire  ;  6c  vous  fçavez  que  le  grand 
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Prélat  qui  gouverne  cette  Eglife,  tou- 
ché des  prodiges  dont  Dieu  daigne 
honorer  la  mémoire  de  cette  fainte 
fille  ,  l'a  appellée  avec  raifon  la  Gene- 
viève de  la  nouvelle  France.  Tous  les 
François  qui  habitent  ces  colonies,  de 
même  que  les  Sauvages  ,  ont  une  fingu- 
liere  vénération  pour  elle  :  ils  viennent 
de  fort  loin  prier  fur  fon  tombeau,  & 
pluiieurs,  par  fofi  entremife  ,  ont  été 
guéris  fur  -  le  -  champ  de  leurs  maladies, 
&  ont  reçu  du  Ciel  d'autres  faveurs  ex- 
traordinaires. Je  ne  vous  dirai  rien,  mon 
Révérend  Père,  que  je  n'aye  vu  moi- 
même  ,  lorfque  j'ai  eu  foin  de  fa  con- 
duite, ou  que  je  n'aye  appris  du  Mifhon- 
naire  qui  lui  a  conféré  le  faint  Baptême. 

Tegahkouita  (  c'eflle  nom  de  la  fainte 
fille  dont  j'ai  à  vous  entretenir)  naquitl'an 
1656  à  Gandaouagué,  l'une  des  bour- 
gades des  Iroquois  inférieurs  appelles 
Agnlc{.  Son  père  étoit  Iroquois  &  infi- 
dèle :  fa  mère,  qui  étoit  Chrétienne,  étoit 
Algonquine;elle  avoit  été  baptifée  dans 
la  ville  des  trois  Rivières ,  oii  elle  fut 
élevée  parmi  les  François. 

Dans  le  temps  qu'on  faifoit  la  guerre 
aux  Iroquois ,  elle  fut  prife  par  ces  bar- 
bares ,  &  menée  captive  dans  leur  pays. 
On  a  fçu  depuis,  que  dans  le  fein  de 
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rinfidcllté  mcnie,  elle  confcrva  fa  tôt 
julqu'à  la  mort.  Elle  eut  de  ion  mariage 
deiix^nfcins,  un  garçon  &  une  fill?,. 
qui  efl  celle  dont  je  parle:  mais  elle 
eut  la  douleur  de  mourir  ians  leur  pro- 
curer la  grâce  .du  Baptême.  Une  petite 
vérole  qui  ravageoit  le  pays  des  Iro- 
quois ,  l'enleva  elle  &  ion  {is  en  peu 
de  jours:  Tegahkouita  en  fiit  attaquée 
comme  les  autres  ,  mais  elle  ne  fuc- 
coniba  point  à  la  violence  du  mal.  Elle 
ic  trouva  donc  orpheline  à  l'âge  de 
quatre  ans  fous  la  conduite  de  fes  tan- 
tes ,  &  au  pouvoir  d'un  oncle  qui  ëtoi^ 
le  plus  didingué  du   village. 

La  petite  vérole  lui  avoit  affolbli  les 
yeux,  &  celte  incommodité  l'empC-cha- 
pcndant  quelque  temi)s,de  paroitre  au 
grand  jour.  Elle  demeuroit  les  jours 
entiers  retirée  dans  ia  cabane  :  peu-à-pçu 
elle  s'affeaionna  à  1?  retraite,  6c  dans  la 
fuite  elle  ût  par  goût,  ce  qu'elle  avoit 
tait  auparavant  par  nécefTité.  Cette  in- 
clination pour  une  vie  retirée,  fi  con- 
traire au  génie  de  la  jeuneffe  Iroquoife, 
tut  principalement  ce  qui  conferva  l'in- 
no^cence  de  Tes  mœurs  dans  le  féjour 
même  de  la  corruption. 

(^iiand  elle  fut  un  peu  plus  avancée 
€n  âge ,  elle  s'occupa  dans  le  domem* 
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iî^ie  il  fendre  à  fes  tantes  tous  les  fer-* 
vices  dont  elle  étoit  capable  &  qui  con- 
venoient  à  Ton  fexc  :  ellepiloit  le  Bled^ 
elle  alloit  quérir  de  l'eau,  elle  portoit 
le  bois:  car  c'eft,  parmi  nos  Sauvages, 
l'emploi  ordinaire  des  femmes.  Le  refte 
du  temps  elle  le  paffoit  à  faire  de  petits 
ouvrage. ,  pour  lefquels  elle  avoit  une 
adreffe  extraordinaire.  Par-là  elle  évitoit 
deux  écueils  également  funelles  à  Tin- 
nocence  ;  Toifiyeté ,  fi  ordinaire  ici  aux: 
perfonnes  du  fexe,  Si  qui  efl:  pour  elle 
la  fource  d'une  infinité  de,  vices  ;  &  la 
paillon  extrême  qu'elles  ont  de  coulei* 
le  temps  dans  des  vifites  inutiles,  de  fe 
montrer  aux  affcmblées  publiques ,  &2 
d'y  étaler  leurs  parures.  Car  il  ne  faut 
pas  croire  que  cette  forte  de  vanité 
foit  le  partage  des  feules  nations  civi- 
lifées;  les  femmes  de  nos  Sauvages,  fur- 
tout  les  jeunes  filles ,  aifedent  de  paroî- 
tre  ornées  de  ce  qu'elles  ont  de  plus 
précieux.  Leurs  ajuilemens  confident  en 
certaines  étoffes  qu'elles  achètent  des 
Européens,  en  des  manteaux  de  four- 
rure 6c  en  divers  coquillages  dont  elles 
fe  couvrent  depuis  la  tête  jufqu'aux 
pieds  :  elles  s'en  font  des  bracelets ,  des 
colliers,  des  pendans  d'oreilles,des  cein- 
tures :  elles  en  garniiTent  même  leurs 
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foullers,  car  ce  font -là  toutes  leiifà 
richcffes,  &  cVft  parmi  elles  à  qui  fe 
dillingucra  le  plus  par  ces  fortes  d'ajuf- 
temens. 

La  jeijp.e  Tct^ahkouita  qui  avoit  natu- 
rellement de  l'averfion  pour  toutes  les 
parures  propres  de  fon  fexe,  ne  put 
rériiler  aux  pcrfonnes  qui  lui  tenoient 
lien  de  père  &  de  mère  ;  &  pour  leur 
complaire,  elle  eut  quelquefois  recours 
à  CCS  vains  ornemens.  Mais  lorfqu'eJle 
fut  Chrétienne,  elle  s'en  fit  un  grand 
crime,  &  elle  expia  cette  complaifance 
qu'elle  avoit  eue,  par  des  larmes  pref- 
que  continuelles  ,  &  par  une  fevere 
pénitence. 

M.  de  Thracy  ayant  été  envoyé  de 
la  Cour  pour  mettre  à  la  raifon  les 
nations  Iroquoifes  qui  défoloient  nos 
colonies  ,  porta  la  guerre  dansleur  pays, 
&  y  brûla  trois  villages  des  ^gniei.  Cette 
expédition  répandit  la  terreur  parmi 
ces  barbares  ,  &  ils  en  vinrent  h  des 
proportions  de  paix  qu'on  écouta.  Leurs 
DépuTwS  furent  bien  reçus  des  François, 
la  paix  fe  conclut  à  l'avantage  des  deux 
natioiis. 

On  faifit  cette  occafion,  qui  paroif- 
foit  fci vorable ,  pour  envoyer  des  Mif- 
fionnaires  aux  Iroquois.  Ils  avoient  déjà 
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quelque  teinture  de  lEangile  qui  leur 
avoit  été  prêché   par  le  Pcre  Jogues, 
fur-tout  ceux  à^Orinontagué ^  parmi  lef- 
quels   Cl'   Père   a-  ok    fixe  ia  dem-jure. 
On  içait  que  le  M-îTionnaire  reçut  al .  rs 
la  récompeiife  qu'il  devoit  attendre  de 
fou  zèle:  ces  barbares  ie  tiiiront  dans 
une   dure  captivité  ,  èi  lui   mutilèrent 
les  doigts  :  ce  ne  fut  que  par  une  ef- 
pece  de  miracle   q  fil    le  dérrha    pour 
un  temps  à  leur  fureur,  li  f.  mbl    poiuv 
tant   que   Ion  fang  d'  voit    être  la    fe- 
mence  du  Chriil^a.nlnie  dans  cette  terre 
infîdcHe  ;  le  Père  Jogues  ayant    eu   le 
courage   d'aller  l'année  iui'.'?."te  conti- 
nuer fa  Mifiîon  auprès  de  ces   peuples 
qui   l'avoieiit  traité  fi  inhumainem'  iiî ^ 
finit  fa  vie  apolto'ique  dans  les  fupplices 
qu'ils   lui   firent   endurer.  Les  travaux 
de  firs  deux  compagnons   fr'nt  cou- 
ronnés par  une  mort  fcml^li^ble  ;  &  c'eit 
fans  doute  au  fang  de  ces  premiers  Apc-^ 
très  de  la  natio  i  Iroquoife ,  qvi'on  doit 
attribuer  les  bé  éJitlions  que  Dieu  ré- 
pandit furie  zèle  de  ceux  qui  leur  fuc- 
eederent  dans  le  miniilere  évangéiique. 
Le  Père  Fremin  ,  le  Père  En' ■,-«.> ,  ^ 
le  Père  Pierron  qui  Içavoient  la  langue 
du  pays  ,  turent   choiUs  pour  accom* 
pagncr  les  Députés  Iroquois  dans  leur. 
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retour ,  &  pour  confirmer  de  la  part  des 
François  la  paix  qui  venoit  de  leur  ctre 
accordée.  On  confia  aux  Miflîonnaires 
les  prclens  que  faifoit  le  Gouverneur , 
afin  de  leur  faciliter  l'entrée  dans  ces 
terres  barbares.  Ils  y  arrivèrent  dans  le 
temps  que  cqs  peuples  ont  accoutumé 
de  lé  plonger  dans  toute  forte  de  dé- 
bauches, &  perfonne  ne  fe  trouva  en 
état  de  les  recevoir. 

Ce  contre-temps  procura  à  la  jeune 
Tcgahkouita  l'avantage  de  connoître  de 
bonne  heure  ceux  dont  Dieu  vouloit  fe 
fervir  pour  la  conduire  à  une  haute 
perfe£iion  :  elle  fut  chargée  de  loger  les 
Millionnaires  &  de  fubvenir  à  leurs 
befoins  :  fa  modeilie ,  &  la  douceur 
avec  laquelle  elle  s'acquitta  de  cette 
fonftion  ,  touchèrent  les  nouveaux  hô- 
tes ;  elle  de  fon  côté  fut  frappée  de  leurs 
manières  affables,  de  leur  affiduité  à  la 
prière  ,  &  des  autres  exercices  dont  ils 
partagcoient  la  journée.  Dieu  la  difpo- 
loit  ainfi  à  la  grâce  du  Baptême ,  qu'elle 
«uroit  demandée  ,  fi  les  MiïTionnaires 
eufTcnt  fait  un  plus  long  féjoitr  dans  fon 
village. 

Le  troifieme  jour  de  leur  arrivée  ils 
furent  appelles  à  Tion/iontcguen,  où  fe 
fit  leur  rccçption  :    elle   fut  des  plus^ 
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folemnclles.     Deux    des    Miiïîonnaires 
s'établirent  dans  ce  village  ;  le  t  oiiieinç 
commença  une  Milfioii   dans  le  village 
^Onmiout,  qui  elt  à  trente  lieues  au- 
delà  dans  les  terres.  L'année  fuivante  on 
forma  une  troifieme  Million  à  Annan' 
-iagué.  La  quatrième  fut  établie  à  Tfon- 
nontoîian  ,  &  la  cinquième  au  village  de 
Goiogoen.  Les  nations  des  Agniei  &  des 
Tfonnontoiians  étant  nombreui'es  6c  fépa- 
rées   en  plufieurs    bourgades  ,    on   fut 
obligé  d'augmenter  le  nombre  des  Mif- 
iionnaires,  ' 

Cependant,  Tegahkouita  entroit  dans 
l'âge  nubile,  &  Tes  parens  étoîent  inté- 
reflés  à  lui  trouver  un   époux,  parce 
que  ,  lelon  la  coutume    du  pays ,  le 
gibier  que  le  mari  tue  à  la  chafïe ,  eft 
au  profit  de  la  femme ,  &  de  tous  ceux 
de  fa  famille,  La  jeune  Iroquoife  avoit 
des    inclinations     bien    oppofées    aux 
deiîeins  de  (ts  parens  :  elle    avoit  un 
grand  amour  pour   la    pureté  ,   avant 
même  qu'elle  pût  connoître  l'excellence 
de    celte  vertu ,  &  tout  ce  qui    étoit 
capable  de  la  fouiller  tant  foit  peu,  lui 
faifoit  horreur.  Ainfi,  quand  on  lui  pro- 
pola  de  s'établir,  elle   s'en  excufa  fous 
divers  prétextes,  elle  allégua" fur-tout  fa 
grande  jeunefle,& le  peu  d'inclination 
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qu'elle  avoit  alors  pour  le  mariage. 

Ses  parens  parurent  goûter   les  rai- 
fons,   mais   peu  après  ils  réfolurent  de 
l'engager  lorlqu'elle  ypenferoitle  moins, 
fans  mC-me  lui  laifl'er  le  choix  de  la  per- 
fonne  avec  qui  ils  vouloient  l'unir.  lis 
jctterent  les  yeux  fur  un  jeune  homme 
dont  l'alliance   leur  paroifToit  avanta- 
geiife,  &  ils  lui  en  firent  faire  la  propo- 
fition  aufTi  bien  qu'à  ceux  de  fa  famille. 
L'affaire  étant  conclue  de  part  &  d'au- 
tre, le  jeune  homme  entra  le  foir  dans 
la  cabaiie  de  celle  cjui  lui  étoit  deilinée  , 
&  il  vint  s'afleoir  auprès  d'elle.  C'eft 
ainfi  que  fe  font  les  mariages  parmi  nos 
Sauvages  :  bien  que  ces  infidèles  pouf- 
fent le  libertinage  &  la  diffolution  juf- 
qu'à  l'excès ,  néanmoins  il  n'y  a  point 
de  nation  qui  garde  fi  fcrupuleufement 
en  public  les  bienfcances   de   la   plus 
exôde  pudeur.  Un  jeune  homme  feroit 
à  jamais    deshonoré  ,    s'il   s'arrctoit   à 
converfer  publiquement  avec  une  fille  : 
quand  il  s'agit  de  mariage ,   c'efl  aux 
parens  à  traiter  l'affaire  ,  &  il  n'efl  pas 
pennis   aux  parties   intérefTées  de  s'en 
mcler  ;  il   fuffit  n^cme  qu'on  parle    de 
marier  un  jeune  Sauvage  avec  une  jeune 
Indienne,  pour  qu'ils  évitent  avec  fb'n 
de  fe  voir  6c  de  le  parler.  Quand  les 

parens 
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parens  agréent  de  part  &  d'autre  le 
mariage ,  le  jeune  homme  vient  le  foir 
dans  la  cabane  de  fa  future  époufe ,  & 
il  s'aflied  auprès  d'elle,  c'eft- à-dire, 
qu'il  la  prend  pour  femme  ,  &  qu'elle 
le  prend  pour  mari. 

Tegahkoiiita  parut  toute  déconcertée 
quand  elle  vit  ce  jeune  homme  afîîs 
auprès  d'elle  :  elle  rougit  d'abord  ,  &  fe 
levant  brufquement  ,  elle  fortit  avec 
indignation  de  la  cabane  ,  &  ne  voulut 
point  y  rentrer  que  le  jeune  homme  ne 
fut  dehors.  Cette  fermeté  outragea  fes 
parens  ,  qui  crurent  recevoir  par- là  un 
affront,  6c  ils  réfolurent  de  ne  pas  en 
avoir  le  démenti.  Ils  tentèrent  encore 
d'autres  flratagêmes  ,  qui  ne  fervirent 
qu'à  faire  éclater  davantage  la  fermeté 
de  leur  nièce. 

L'artifice  n'ayant  pas  réufll,  on  eut 
recours  à  la  violence.  On  la  traita 
comme  une  efclave,  elle  fut  chargée  de 
tout  ce  qu'il  y  avoit  à  faire  de  plus 
pénible  &  de  plus  rebutant ,  fes  aftions 
les  plus  innocentes  étoient  interpré- 
tées malignement  ;  on  lui  reprocholt 
fans  cefTe  fon  peu  d'attachement  pour 
fes  parens ,  fes  manières  farouches  & 
fa  llupidité ,  car  c'eft  ainfi  qu'on  appel- 
loit  i'éloîgnement  qu'elle  avoit  du 
Toms  VU  C 
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rnarlage  ;  on  l'attribuoit  à  une  haine 
lecrete  qu'elle  portoit  à  la  nation  Iro- 
quoife ,  parce  qu'elle  étoit  de  race  AU 
gonquine. Enfin,  on  mit  tout  en  œuvre 
pour  ébranler  la  confiance. 

La  jeune  fille  Iburtrit  tous  ces  mau-« 
yais  traitemens  avec  une  patience  in- 
iVincîble  ;  &C  fans  rien  perdre  de  (ow 
çgalité  d'ame  &  de  l'a  douceur  nata-?, 
relie  ,  elle  rendit  tous  les  fervices  qu'oa 
exigeoit  d'elle,  avec  une  attention  &: 
Aine  docilité  qui  étoient  au-dcffus  de 
fon  âge  &  de  les  forces.  Peu-à-peu  fes 
parens  s'adoucirent  ,  ils  lui  rendirent 
leurs  bonnes  grâces ,  &  ils  ne  l'inquié- 
tèrent plus  lur  le  parti  qu'elle  avoit 
pris. 

En  ce  temps-là  le  Père  Jacques  ds, 
Lamberville  fut  conduit  par  la  Provi- 
dence au  village  de  notre  jeune  Iro- 
■quoife,  &  il  reçut  ordre  de  fes  Supé- 
rieurs de  s'y  arrêter,  bien  qu'il  fembllt 
plus  naturel  que  ce  Père  allât  le  joindre 
à  fon  frère  qui  avoit  foin  de  la  Miffiori 
des  iroquois  d''0/2nontagué.  Tegahkouita 
ne  manqua  pas  d'afllfter  aux  Inllruftions 
SfC  aux  prières  qui  le  failoient  tous  les 
jours  dans  la  Chapelle  ;  mais  elle  n'ofoit 
s'ouvrir  fur  le  deflein  qu'elle  avoit  de- 
puis long-tçmps  d'çtre  Chr^^tienne  :  iQ>\$ 
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<^u'elle  fut  arrêtée  par  rappréhenfiom 
d'un  oncle  de  qui  elle  dopenJoit  ab- 
folument,  &  à  qui  des  raifons  d'intcrct 
donnoient  de  l'averfion  pour  les  Chré- 
tiens ;  loir  que  fa  pud.  ur  même  la  rendît 
trop  timide,  &  rempêjhât  de  décou- 
vrir fes  fentimeii:;  au  MifTionnaire.     • 

Enfin,  l'occafion  de  déclarer  le  dcTir 
qu'elle  avoit  d'êaT  baptifé.: ,  fe  préfenta 
à  elle  lorfqu'elle  y  penloit  le  moins.  Une 
bleuare  qu'elle  s'étoit  faite  au  pied  l'a- 
voit  retenue  au  village,  tandis  que  la 
plupart  des  femmes   faifoient  dans   les 
cham.)S  la  récolte  du    blel  d'Inde.  Le 
Miifionnaire  prit  ce  temp^-là  pour  taire 
fa  tournée  ,  &  pour  inilruire  à  loifir  ceux: 
qui  étoient  reliés  dans  leurs  caban?s.  Il 
entra  dans  celle  de  Tegahkouita.  Cette 
bonne  fille  ne  put  retenir  fa  joie  à  la 
vue  du  Millionnaire  :  elle  commença  d'a- 
bord par  lui  ouvrir  fon  cœur,  en  pré- 
fence  de  fes  compagnes  même,  fur  l'em- 
preiTement   qu'elle  avoit  d'être  adm.fe' 
au  rang  des  Chrétiens  :  elle  s'expliqua 
auffi  fur  les  obftacles   qu'elle  auront  à 
furmonter  de  la  part  de  fa  famille  ,  ôi 
dans  ce  premier  entretien  elle  fit  paroît:e 
un  courage  au-deffus  de  fon  fexe.   La 
bonté  de  ion  naturel,  la  vivacité  de  fon 
çfprit,  fa  naïveté  ^  fa  candeur  firent 
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juger  au  MiiTîonnaire  qu'elle  feroit  tm 
jour  de  grands  progrès  dans  la  vertu; 
il  s'.appliqua  particulièrement  à  l'inP.ruire 
des  vérités  Chrétiennes  ,  mais  il  ne  crut 
pas  devoir  fe  rendre  fi-tôt  à  fes  inftan- 
ces,  la  grâce  du  Baptême  ne  devant  s'ac- 
corder aux  adultes ,  liir-tout  dans  ce 
pays-ci  ,  qu'avec  précaution  &:  après 
de  longues  épreuves.  Tout  l'hyver  fut 
employé  à  fon  in{lru£tion  &  à  une  re- 
cherche exade  de  fes  mœurs. 

Il  eft  furprenant  que  malgré  le  pen- 
chant que  les  Sauvages  ont  à  médire  , 
fur-tout  les  perfonnes  du  fexe,  il  ne 
i'en  trouvât  aucune  qui  ne  fit  l'éloge 
de  la  jeune  catéchumène  :  ceux  mê- 
mes qui  l'avoient  perfécutée  le  plus  vi- 
vement ,  ne  purent  s'empêcher  de  ren- 
dre témoignage  à  fa  vertu.  Le  MifTion- 
naire  ne  balança  plus  à  lui  adminiftrer  le 
faint  Baptême,  qu'elle  demandoit  avec 
une  falnte  impatience.  Elle  le  reçut  le 
jour  de  Pâques  de  l'année  1676  ,&  elle 
fut  nommée  Catherine;  c'eft  ainfi  que 
je  l'appellerai  dans  la  fuite  de  cette 
lettre. 

La  jeune  Néophyte  ne  fongea  plus 
qu'à  remplir  les  cngagemens  qu'elle 
vcnoit  de  contrader.  Llle  ne  voulut  pas 
fe  borner  à  l'obfervation  des  pratiques 
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communes,  elle  fe  fentoit  appellée  à 
une  vie  plus  parfaite.  Outre  les  inftruc- 
tions  publiques  auxquelles  elle  aiïiftolt 
régulièrement,  elle  en  demanda  de  par- 
ticulières pour  fa  conduite  intérieure. 
Ses  prières,  fes  dévotions,  fes  pénitences 
furent  réglées,  &  elle  fut  fi  docile  à  fe 
former ,  félon  le  plan  de  perfeftion  qui 
lui  avok  été  tracé,  qu'en  peu  de  temps 
elle   devint  un  modèle  de  vertu. 

Elle  paiTa  de  la  forte  quelques  mois 
àffezpaifiblement.  Ses  parens  mêmes  ne 
parurent  pas  défapprouver  le  nouveau 
genre  de  vie  qu'elle  menoit.  Mais  le 
Saint- Elprit  nous  avertit  par  la  bouche 
du  Sage,  que  l'ame  fidelle  qui  com- 
mence de  s'unir  à  Dieu,  doit  fe  pré- 
parer à  la  tentation;  &  c'ed  ce  qui  fe 
vérifia  en  la  perfonne  de  Catherine. 
Sa  vertu  extraordinaire  lui  attira  des 
pcrfécutions  de  ceux  mêmes  qui  l'ad- 
miroient  :  ils  regardoient  une  vie  fi  pure 
comme  un  reproche  tacite  de  leurs  dé- 
réglcmens  ;  &  dans  le  deffein  de  la  dé- 
créditer,  ils  s'efforcèrent  par  divers  ar- 
tifices de  donner  atteinte  à  fa  pureté. 
La  confiance  que  la  Néophyte  avoit  en 
Dieu,  la  défiance  qu'elle  avoit  d'elle- 
même,  fon  afîiduité  à  la  prière,  fa  dé- 
licatefTe  de  çonfcience   qui   lui  faifoi; 
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appréhender  jufqu'à  l'ombre  mC*me  dir 
p'vché,  lui  donnèrent  une  viOoire  en- 
tière fur  les  ennemis  de  fa  pudeur. 

L'oaitiuide  avec  laquelle  cl!eie.troit- 
voit  tous  les  jours  de  Fête  à  la  cha- 
pelle, fut  la  fource  d'un  autre  orage  qui 
•\'int  fondre  fur  elle  du  côté  de  fc s  pro- 
ches. Le  chapelet  recité  à  deux  chœurs 
cil  un  des  exercices  de  ces  iaints  jours: 
cette  efpéce  de  pfalmodie  réveille  l'at- 
îer.tion  des  Néophytes,  &  anime  leur 
dévotion  On  y  mcle  des  hymnes  Si 
ties  cantiqticsfpirituels  quenosS.uivages 
■chantent  avec  beaucoup  de  juliclTe  & 
vd'agrément  :  ils  ont  l'oreille  fii'e ,  la  voix 
Icile,  ^\\n  goût  rare  pour  la  mufique. 
Catherine  ne  ie  dilpenfoit  jamais  de  cet 
lexercice.  On  troiiva  mauvais  dans  la  ca- 
i)ane  qu'elle  s'abftîrit  ces  jours  là  d'aller 
travailler  comme  les  antres  à  la  cam- 
|3agne  ;  on  en  vint  à  des  paroles  aigres, 
oalui  reprocha  que  le  Chriftianifme  l'a- 
voit  amollie  ôiTaccoutumoit  à  une  vie 
fainéante  ;  on  ne  lui  laifTa  même  rien  à 
manger, pour  la  contraindre  ,  du  moins 
par  la  faim  ,  à  fuivre  {ts  parcns  <S:  a  les 
aider  dans  leur  travail.  La  Néophyte 
fupporta  conftamment  leurs  reproches 
&  leurs  mépris ,  &  elle  aima  niieu x  fe 
paifer  ces  jonrs-là  de  pourriture ,  que 


&  curlcufeS.  ^Ç 

tle  violer  la  loi  qui  ordonne  la  fana:!* 
fication  des  Fêtes ,  &  de  manquer  à  jfes 
pratiques  ordinaires  de  piété. 

Cette  fermeté  que  rien  n'ébranloit , 
irrita  de  plus  en  plus  fes  parens  infi- 
dèles. Quand  elle  alloit  à  la  chapelle , 
ils  la  failoient  pourfuivre  à  coups  de 
pierre  par  des  gens  ivres,  ou  qui  fai-' 
foient  femblant  de  l'ctre;  enlbrte  que 
pour  fe  mettre  à  couvert  de  leurs  in- 
iultes ,  elle  étoit  ibuvent  obligée  de 
prendre  des  chemins  détournés.  Il  n'y 
avoit  pas  jufqu'aux  enfans  qui  la  mon- 
troient  au  doigt ,  qui  crioient  après  elle 
&  qui  l'appelloient  par  dérifion  la  Chré- 
tienne. Un  jour  qu'elle  étoit  retirée  dans 
ia  cabane,  un  jeune  homme  y  entra 
brufquement  les  yeux  étincelans  de  co- 
lère ,  &  la  hache  à  la  main  qu'il  leva 
comme  pour  le  frapper  :  peut-être  n'a- 
voit-il  d'autre  defîein  que  de  l'effrayer. 
Quoi  qu'il  en  foit  des  intentions  de  ce 
barbare ,  Catherine  fe  contenta  de  baif- 
fer  modeftement  la  tête,  fans  faire  pa- 
roître  la  moindre  émotion.  Une  intré- 
pidité fi  peu  attendue  étonna  fi  fort  le 
Sauvage,  qu'il  prit  aufîi-tôt  la  fuite, 
comme  s'il  avoit  été  épouvanté  lui-mê- 
me par  quelque  Puiffance  invifible. 

Ce  fut  dans  ces  exercices  de  patienc«i 
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&c  de  pieté  que  Catherine   paffa   Tété 

6  l'automne  qui  fuivirentlbn  baptême. 
L'hyver  lui  procura  un  peu  plus  de 
tranquillité  :  elle  ne  laiffa  pas  néanmoins 
d'avoir  à  fouffrlr  quelques  traverfes, 
fur-tout  de  la  part  d'une  de  fes  tantes  ; 
•c'étoit  un  efprlt  double  &  dangereux, 
<jui  ne  pouvoit  fouffrlr  la  vie  régulière 
de  fa  nièce  ,  &  qui  cenfuroit  jufqu'à  fes 
aftions  &  à  fes  paroles  mêmes  les  plus 
indifférentes.  C'cft  un  ufage  parmi  les 
Sauvages,  que  les  oncles  donnent  le 
nom  de  filles  à  leurs  nièces;  &  que  ré- 
ciproquement les  nièces  appellent  leurs 
oncles  du  nom  de  père  :  de-là  vient 
que  les  coufms germains  s'appellent  com- 
munément' frères.  Il  échappa  une  ou 
deux  fois  à  Catherine  d'appeller  de  fon 
nom  propre,  &  non  pas  de  celui  de 
père,  le  mari  de  fa  tante:  c'étoit  tout 
au  plus  une  méprife  ou  un  manque  de 
réflexion.  Il  n'en  falut  pas  davantage  à 
cet  efprit  mal  fait  pour  fonder  une 
calomnie  des  plus  atroces  :  elle  jugea 
que  cette  manière  de  s'exprimer  qui  lui 
parolffolt  trop  familière,  étolt  l'indice 
d'une  lialfon  criminelle,  &  à  l'inftant 
"elle  alla  trouver  le  Mlflîonnalre  pour 
la  décrier  dans  fon  efprlt  &  lui  faire 
perdre  les  fentimens  d'eflime  qu'il  avoit 
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pour  la  Néophyte.»  H(»bien,  lui  dit-ella 
»  en  l'abordant,  Catherine,  dont  vous 
»  eftlmez  tant  la  vertu,  efl  pourtant 
»  une  hypocrite  qui  vous  trompe,  elle 
»  vient  en  ma  prcfence  de  folliciter 
»  mon  mariaupéché.  Le  Mliîionnaire  qui 
connoiflbit  cette  femme  pour  un  mau- 
vais efprit ,  voulut  içavoir  fur  quoi  fon- 
dé elle  formoit  une  accufation  de  cette 
nature;  &  ayant  appris  ce  qui  avoit 
donné  lieu  à  un  loupçon  fi  odieux,  il 
lui  fit  une  févére  réprimande ,  &  la 
renvoya  bien  confufe.  Quand  il  en  par- 
la enfuite  à  la  Néophyte ,  elle  lui  répon- 
dit avec  une  candeur  &c  une  alTurance 
qui  ne  s'emprunte  gueres  du  menfonge. 
Ce  fut  en  cette  occafion  qu'elle  déclara  , 
ce  qu'on  aureit  peut-être  ignoré ,  fi  elle 
n'avoit  pas  été  mife  à  cette  épreuve, 
que  par  la  miféricorde  du  Seigneur  elle 
ne  fe  fouvenoit  pas  d'avoir  jamais  terni 
la  pureté  de  fon  corps,  &  qu'elle  ,n'ap- 
préhendoit  point  de  recevoir  aucun  re- 
proche fur  cet  article  au  jour  du  Ju- 
gement. 

Il  étoit  trifte  pour  Catherine  d'avoir 
tant  de  combats  à  foutenir  ,  &  de  vt)ir 
fon  innocence  expoiée  fans  celTe  aux 
outrages  &  aux  raillerie;,  -de  fes  compa- 
triote;? 'y  d'ailleurs  elle  avoit  tout  à  crain- 
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<ire  dans  un  pays ,  où  li  peu  de  gerr? 
goùtoient  encore  les  maximes  de  l'Evan-^ 
gile  :  elle  Ibuhaitoit  paffionnément  de  fe- 
iranfp^anter  dans  une  antre  MifTion  ,  oir 
elle  pût  Tervir  Dieu  en  paix  &  en  li- 
berté :  c'étoit  le  fuiet  de  f'^s  prières  les" 
plus  ferventes ,  c'étoit  aufîi  l'avis  du  Mil- 
lionnaire :  mais  la  chofe  n'étoit  pas  fà- 
cile  à  exécuter.  Elle  ctoit  fous  la  puif- 
fance  d'un  oncle  attentif  à  toutes  fes 
<lémarches ,  &  incapable  de  goûter  fa 
réfoUrtion  par  l'averfion  qu'il  portoit  aux 
Chrétiens.  Dieu  qui  exauce  jufqu'aux 
limples  defirs-  de  ceux  qui-  mettent  en^ 
lui  toute  leur  confiance,  difpoia  toutes^ 
chofes  pour  le  repos  ôi  la  confolation; 
de  la  Nérphytc. 

Il  s'étoit  formé  depuis  peu  ,  parmi  les-' 
François  ,  une  colonie  d'Iroquois.  L» 
paix  qui  étoit  entre  les  deux  Nations  ,, 
<ionnoit  la  liberté  à  ces  Sauvages  de  ve- 
nir chafler  fur  nos  terres:  plufieurs  d'en- 
tr'eux  s'étoient  arrêtés  vers  la  prairie  de 
la  Madeleine  :  des  Millionnaires  de  notre 
Compagnie  qui  y  demeuroient,  les  ren- 
contrèrent ,  &  les  entretinrent  à  diver- 
fes  fois  de.  la  nécefîité  du  {iilut  :  Dieu 
agit  en  même  temps  fur  leurs  coeurs 
par  l'imprefTion  de  fa  grâce  ;  ces  Rar- 
bares  ^e  irouvçrçiit  tout-à-çoup  çh^n- 


&  curUufcs.  59 

gés ,  &  ils  fe  rendirent  fans  peine  à  la 
propofition  qu'on  leur  fit  de  renoncer  à 
leur  patrie,  &  de  demeurer  parmi  nom. 
Ils  reçurent  le  Baptême  après  les  mi- 
truftions  &  les  épreuves  accoutumées. 

L'exemple  ÔC  la  piété  de  zts  noif- 
veaux  Fidèles  attirèrent  avec  eux  plu^ 
iieurs  de  leurs  compatriotes ,  &  en  peii 
d'années  la  Million  de  faint  François 
Xavier  du  Sault  (c'efl  ainfi  qu'elle  s'ap- 
pelle) devint  célèbre  parle  grand  nom- 
bre &  par  la  ferveur  extraordinaire  des 
Néophytes.  Pour  peu  qu'un  Iroquois  y 
eût  fait  de  féjour ,  quoiqu'il  n'eût  d'autre 
defTein  que  de  vifiter  {us  parens  &  fes 
amis,  il  perdoit  au(îi-tôt  le  defir  de 
retourner  dans  fa  patrie.  La  charité  des 
Néophytes  alloit  jufqu'à  partager  avec 
les  nouveaux  venus ,  les  champs  qu'ils 
n'avoient  défrichés  qu'avec  beaucoup 
de  peine  ;  mais  oii  eÙe  éclatoit  davan- 
tage ,  c'étoit  dans  l'emprefTement  qu'ils 
faifoient  paroître  pour  les  inftruire  des 
vérités  de  la  foi  :  ils  y  employoient 
les  jours  entiers  ,  oL  fouvent  une  partie 
de  la  nuit.  Leurs  difcours,  plein  d'onc- 
tion &  de'  piété  ,  faifoient  de  vives  im- 
preffions  fur  les  cœurs  de  leurs  hôtes , 
&  les  transformoient ,  pour  ainfi  dire, 
€n  d'autres  hcmmes.  Tel  qui  peu  aupa- 
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ravant  ne  rcfpiroit  que  le  fang  &  la 
guerre  ,  devenoit  doux,  humble  ,  do- 
cile &  capable  des  plus  grandes  maxi- 
mes de  la  Religion. 

Ce  zèle  ne  ïe  bornoit  pas  à  ceux  qui 
venoient  les  trouver ,  il  les  portolt  en- 
core à  faire  des  excurfions  dans  les  dif- 
^.férentes  bourgades  de  hur  Nation  ,  & 
ils  revenoient  toujours  accompagnés 
d'un  grand  nombre  de  leurs  compa- 
triotes. Le  jour  que  Catherine  reçut  le 
baptême  ,  le  plus  confidérable  des 
Agniez,  après  une  excurlion  lemblable, 
retourna  à  la  MifTion  du  Sault  en  com- 
pagnie de  trente  Iroquols  de  fa  Nation 
qu'il  avoit  gagnés  à  Jeliis  -  Chrift.  La 
Néophyte  eût  bien  voulu  le  fuivre  ; 
mais  elle  dépendoit ,  comme  je  l'ai  dit, 
d'un  oncle  qui  ne  voyoit  qu'à  regret  le 
dépeuplement  de  fa  bourgade  ,  &  qui 
fe  déclaroit  ouv^tcment  l'ennemi  de 
ceux  qui  penfoient  à  aller  demeurer  par- 
mi les  François. 

Ce  ne  fut  que  l'année  fuivante  qu'elle 
trouva  les  facilités  qu'elle  fouhaitoit 
pour  l'exécution  de  fon  defi'ein.  Elle 
avoit  une  iœur  adoptive  qui  s'étoit  re- 
tirée avec  fon  mari  à  la  Million  du  Sault. 
Le  zèle  qu'avoient  les  nouveaux  Fidèles 
pour  attirer  leurs  parens  ôc  leurs  amis 
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dans  la  nouvelle  Colonie ,  lui  infpîra  la 
même  penfëe  à  l'égard  de  Catherine  : 
elle  s'en  ouvrit  à  fon  mari  qui  lui  donna 
les  mains.  Celui-ci  fe  joignit  aufTi-tôt  k 
un  Sauvage  de  Lorette  6c  à  plufieurs 
autres  Ncophites  qui  ,  fous  prétexte 
d'aller  faire  la  traite  des  caflors  avec 
les  Anglois  ,  parcouroient  les  bourgades 
ïroquoifes,  à  deffein  d'engager  ceux  de 
leur  connoifTance  à  les  fuivre  ,  &  à  par- 
ticiper au  bonheur  de  leiu  converfion, 
A  peine  fut-il  arrivé  dans  la  bour- 
gade de  Catherine  ,  qu'il  l'avertit  fe- 
crétement  du  fajet  de  fon  voyage ,  & 
du  defir  que  fa  femme  avoit  de  l'avoir 
auprès  d'elle  dans  la  Mifîîon  du  Sault, 
dont  il  lui  fit  l'éloge  en  peu  de  paroles. 
Comme  la  Néo;>hyte  parut  tranfportée 
de  joie  à  ce  difcours ,  il  l'avertit  de  fe 
tenir  prête  à  partir ,  aufîi-tôt  qu'il  feroit 
de  retour  d'uri  voyage  qu'il  ne  faifoit 
chez  les  Anglois  ,  que  pour  ne  point 
donner  d'ombrage  à  fon  oncle.  Cet  on- 
cle de  Catherine  étoit  alors  abfent ,  6>C 
n'avoit  garde  d'entrer  dans  aucun  foiip- 
çon  du  deflein  de  fa  nièce.  Catherine 
alla  fiir  le  champ  prendre  congé  du  Mif- 
fionnaire ,  &  le  prier  de  la  recomman- 
der aux  Pères  qui  gouvernoient  la  Mif- 
fion  du  Sault.  Le  Mifïioiinaire ,  de  foa 
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côté  ,  qui  ne  pouvoit  manquer  d'ap- 
prouver la  rélolution  de  la  Néophyte  , 
l'exhorta  à  mettre  la  confiance  en  Dieu, 
&  lui  donna  les  confeils  qu'il  jugea  lui 
être  néceffaires  dans  la  conjoncture  pré- 
fente. 

Comme  le  voyage  du  beau  -  frère 
n'étoit  qu'un  prétexte  pour  mieux  ca- 
cher fon  deffein  ,  il  fut  bientôt  de  re- 
tour A  la  bourgade  ;  &  dès  le  lendemain 
de  fon  arrivée  ,  il  partit  avec  Catherine 
&  avec  le  Sauvage  de  Lorette  qui  lui 
avoit  tenu  compagnie.  On  ne  fut  pas 
long-temps  à  s'appercevoir  dans  le  vil- 
lage que  la  Néophyte  avoit  difparu ,  & 
Ton  fe  douta  qu'elle  avoit  fuivi  les  deux 
Sauvages.  On  dépêcha  aufli-tôt  un  ex- 
près vers  fon  oncle  pour  lui  en  donner 
avis.  Ce  vieux  Capitaine ,  jaloux  de  l'ac- 
croiffement  de  fa  nation  ,  frémit  de  co- 
lère à  cette  nouvelle.  A  l'inftant  il  char- 
gea fon  fufil  de  trois  balle$ ,  &  courut 
après  ceux  qui  emmenoient  fi  nièce.  Il 
fit  tant  de  diligence,  qu'il  les  joignit  en 
peu  de  temps.  Les  deux  Sauvages  qui 
avoient  prévu  qu'on  ne  manqueroit  pas 
de  lespourfuivre  ,  avoient  caché  la  Néo- 
phyte dans  un  bois  épais ,  ik  s'étoient 
arrêtés  comme  s'ils  eufl'ent  voulu  pren- 
^Ire  luî  peu  de  repos.  Le  vieillard  tut 


&  'curîeufeS.  6'^ 

bien  étonné  de  ne  pas  trouver  fa  nie  ce 
avec  ces  Sauvages  :  après  un  moment 
d'entretien  qu'il  eut  avec  eux  ,  il  le 
perluada  qu'il  avoit  cru  trop  légèrement 
\m  premier  bruit  qui  s'étoit  répandu ,  3c 
il  retourna  fur  fes  pas  vers  le  village. 
Catherine  regarda  cette  retraite  fubite 
de  fon  oncle  ,  comme  un  effet  de  la 
proteftion  de  Dieu  fur  elle  ;  Se  conti- 
nuant fa  route ,  elle  arriva  à  la  Miffion 
du  Sault  fur  la  fin  de  l'automne  de  l'an- 
née 1677. 

Ce  fut  chez  fon  beau  -  frère  qu'elle 
alla  loger.  La  cabane  appartçnoit  à  une 
Chrétienne  des  plus  ferventes  de  ce 
lieu  ,  nommée  Anaflalie ,  dont  le  foin 
étoit  d'inftruire  les  perfonnes  de  (on 
fexe  qui  afpiroient  à  la  grâce  du  bap- 
tême. Le  zèle  avec  lequel  elle  rem- 
pliffoit  les  devoirs  de  cet  emploi ,  fes 
entretiens  &  fes  exemples  charmèrent 
Catherine  ;  mais  ce  qui  l'édifia  infini- 
ment ,  ce  fut  la  piété  de  tous  les  Fidè- 
les qui  compofoient  cette  nombreufe 
MifTion.  Elle  étoit  fur-tout  frappée  de 
voir  des  hommes  devenus  fi  dilîerens 
.de  ce  qu'ils  avoient  été  lorfqu'ils  de- 
meuroient  dans  fon  pays  ;  elle  compa- 
roit  leur  vie  exemplaire  avec  la  vie  li- 
içencieufe  qu'elle  leur  avoit  vu  mener  3 
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&  reconnolflant  le  doigt  de  Dieu  dans 
un  changement  fi  extraordinaire  ,  elle 
le  bénifioit  Tans  cefTe  de  l'avoir  con- 
duite dans  cette  terre  de  bénédidion. 

Pour  répondre  à  cette  faveur  du  Ciel, 
elle  crut  qu'elle  devoit  le  donner  toute 
entière  à  Dieu ,  fans  iifer  d'aucune  ré- 
ferve ,  &  fans  fe  permettre  le  moindre 
retour  fur  elle-même.  Le  lieu  faint  fit 
dès-lo!-s  tous.fes  délices  ;  elle  s'y  ren- 
doit  dès  les  quatre  heures  du  matin  ; 
elle  entendoit  la  mefle  du  point  du  jour; 
&  afiifloit  enfuite  à  celle  des  Sauvages 
qui  fe  dit  au  lever  du  foleil.  Pendant  le 
cours  de  la  journée  ,  elle  interrompoit 
de  temps  en  temps  fon  travail  pour  aller 
s'entretenir  avec  Jefus-Chrirt  aux  pieds 
des  autels.  Le  foir  elle  revenoit  encore 
à  l'Eglife  &  n'en  fortoit  que  bien  avant 
dans  la  nuit.  Quand  elle  étoit  en  prières, 
elle  paroifloit  toute  renfermée  au-dedans 
d'elle-mijme  ;  le  Saint-Efprit  l'éleva  en 
peu  de  temps  à  un  don  fi  fublime  d'o- 
raifon ,  qu'elle  paflbit  fouvent  pluficurs 
heures  de  fuite  dans  des  communica- 
tions intimes  avec  Dieu. 

A  cet  attrait  pour  la  prière  ,  elle  joi- 
gnit une  application  prelque  continuelle 
au  travail  ;  &  elle  fe  foutenoit  dans  le 
travail  par  de  pieux  difcours  qu'elle  te- 
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noit  avec  Anaftafie  ,  cette  fervente 
Chrétienne  dont  j'ai  parlé ,  &  avec  qui 
elle  avoit  lié  une  amitié  très  -  étroite. 
Leurs  entretiens  rouloient  d'ordinaire 
fur  la  douceur  qu'on  goûte  au  fervice 
de  Dieu ,  fur  les  moyens  de  lui  plaire 
&  d'avancer  dans  la  vertu  ,  fur  quelque 
traits  de  la  vie  des  Saints,  fur  l'hor- 
reur qu'on  doit  avoir  du  péché  ,  &  fur 
le  foin  d'expier  ,  par  la  pénitence ,  ceux 
qu'on  a  eu  le  malheur  de  commettre. 
Elle  finiflbit  la  femaine  par  une  recher- 
che exafte  de  i^s  fautes  &  de  (es  im- 
perfeâions ,  pour  les  effacer  dans  le  Sa- 
crement de  Pénitence  dont  elle  appro- 
choit  tous  les  famedis  au  foir  :  elle  s'y 
difpofoit  par  diverfes  macérations  dont 
elle  affligeoit  fon  corps  ;  &  quand  elle 
s'accufoit  des  fautes  mêmes  les  plus  lé- 
gères, c'étoit  avec  des  fentimens  fi  vifs 
de  componâion ,  qu'elle  fondoit  en  lar- 
mes ,  &  que  fes  paroles  étoient  entre- 
coupées de  foiipirs  &  de  fanglots.  La 
haute  idée  qu'elle  avoit  de  la  majeilé 
de  Dieu  ,  lui  falfoit  regarder  la  moindre 
offenfe  avec  horreur ,  &  quand  il  lui 
en  étoit  échappé  quelqu'une,  elle  ne  pou- 
voit  fe  la  pardonner. 

Des  vertus  fi  marquées  ne  me  per- 
mirent pas  de  lui  refufer  plus  long-temps 
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la  permlflîon  qu'elle  me  demandolt  \ni* 
tîiiument.dc  faire  fa  première  commu- 
nion à  la  fête  de  Noël  qui  approchoit. 
C'eil  u.-.c  grâce  qui  ne  s'accorde  à  ceux 
q\ii  ".'icnnent  de  chez  les  Iroquois  , 
qu'après  bien  dgs  années  &  après  beau- 
coup d'épreuves  :  mais  la  piété  de  Ca- 
ther'p.e  la  mettoit  au-defTus  des  règles 
ord.tiaires.  Elle  participa  ,  pour  la  pre- 
rriere  fois  de  fa  vie  ,  à  la  fainte  Eucha- 
riftie  avec  une  ferveur  qui  égaloit  Tcf- 
time  qu'elle  faifoit  de  cette  grâce  ,  ôi 
les  emprefTemens  qu'elle  avoit  eus  de 
l'obtenir.  Toutes  les  autres  fois  qu'elle 
approcha  de  la  fainte  Table ,  ce  fut  tou- 
jours avec  les  mêmes  difpolitlons.  Son 
fimple  extérieur  infpiroit  alors  de  la 
piété  aux  plus  tiédes  ;  &  lorfqu'il  fe  fai- 
ïbit  une  communion  générale  ,  les  Néo- 
phytes les  plus  vertueufes  s'empref- 
ïbient  à  l'envi  de  fe  mettre  auprès  d'elle; 
parce  que ,  difoient-elles ,  la  feule  vue 
de  Catherine  leur  fervoit  d'une  excel- 
lente préparation  pour  communier  di- 
gnement. 

Après  les  fêtes  de  Nocl ,  la  faifoti 
étant  propre  pour  la  chaiTe ,  elle  nô 
put  fe  difpenfer  de  fuivre  dans  les  bois 
la  fœur  &  fon  beau-frere.  Elle  fît  voir 
alors  qu'on  peut  fervir  le  Seignevir  dans 
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tous  les  lieux  oïl  fa  providence  nous 
conduit  ;  elle  ne  relâcha  rien  de  fes  exer- 
cices ordinaires  ;  fa  pieté  lui  fugi'.éra 
même  de  faintes  pratiques  pour  fuppléer 
à  celles  qui  étoient  incompatibles  avec 
le  fcjour  des  forêts.  Son  temps  étoit 
réglé  pour  toutes  fes  aftions.  Dès  le 
matin  ,  elle  fe  mettoit  en  prières  ,  & 
elle  ne  les  finilToit  qu'avec  celles  que 
les  Sauvages  font  en  commun  félon  leur 
coutume.  Le  foir  elle  les  cot'îtinuoit  bien 
avant  dans  la  nuit.  Quand  les  Sauvages 
prenoient  leur  repas  pour  fe  d:fpofer  à 
chaiîér  tout  le  long  du  jour ,  elle  fe 
retiroit  à  l'écart  pour  faire  oraifon  : 
c'étoit  à  peu  près  le  temps  qu'on  a  cou-* 
tume  d':ntendre  la  Meffe  daiîs  la  Mif- 
fîon.  Elle  avoit  placé  une  croix  dans  le 
tronc  d'un  arbre  qui  fe  trouvoit  au  bord 
d'un  ruifleau  :  cet  endroit  foUtaire  lui 
tenoit  lieu  d'oratoire.  Là  elle  fe  mettoit 
en  efprit  au  pied  des  autels  ;  elle  unif- 
foit  fou  intention  à  celle  du  Prêtre  ; 
elle  prioit  fon  Ange  Gardien  d'aflifter 
pour  elle  au  faint  Sacrifice  ,  &  de  lui 
en  appliquer  tout  le  fruit.  Le  relie  de 
la  journée  ,  elle  s'occupoit  du  travail 
avec  les  autres  perfonnes  de  fon  fexe  ; 
mais  pour  bannir  les  difcours  frivoles  , 
è)L  afin  de  s'entretenir  dans  l'union  avec 


65  Lettres  édijiantis 

Dieu  ,  elle  cntamoit  toujours  quelque 
dilcours  de  piété,  ou  bien  elle  les  in- 
yitoit  à  chanter  des  hymnes  &  des  can- 
tiques à  la  louange  du  Seigneur.  Ses 
repas  étoient  très-lobres ,  &;  louvent  elle 
ne  mangeoit  qu'à  la  lin  du  jour  ;  en- 
core mêloit-elle  fecrétement  de  la  Cen- 
dre aux  viandes  qu'on  lui  fervoit ,  pouf 
oter  à  Ton  goût  toute  la  pointe  qui  en 
fait  le  plaiiir.  C'eft  une  mortifîcariori 
qu'elle  pratiqua  toutes  les  fois  qu'elle 
pouvoit  n'ctre  pas  apperçue. 

Le  féjour  des  bois  ne  plaifoit  guère 
à  Catherine  ,  bien  qu'il  foit  fi  agréable 
aux  femmes  des  Sauvages;  parce  que, 
débarrafiees  des  foins  domeftiques ,  elles 
paffent  le  temps  dans  les  divertiflemens 
&  les  feilins.  Elle  foupiroit  fans  ceffe 
après  la  faifon  où  l'on  a  coutume  de 
retourner  au  village.  L'Eglife  ,  la  pré- 
sence de  Jefus-Chrift  dans  l'augufte  Sa- 
crement de  nos  Autels ,  le  faint  Sacri- 
fice de  la  Mefle ,  les  exhortations  fré- 
quentes ,  &  les  autres  exercices  de  la 
Miffion  dont  on  elt  privé  tandis  qu'on 
eft  occupé  de  la  chafle ,  étoient  les  fculs 
objets  qui  la  touchaffent.  Elle  avoit  du 
dégoût  pour  tout  le  rcfte.  Ainfi  quand 
elle  fe  vit  une  fois  de  retour  à  la  Mif- 
fion ,  elle  fe  fit  ime  loi  de  n'en  plus  for- 
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t'r.  'EUe  y  arriva  vers  le  temps  de  la 
femaine  fainte  ;  &  c'eft  pour  la  pre- 
mière fois  qu'elle  afTifta  aux  cérémonies 
de  ces  faints  jours. 

Je  ne  m'arrêterai  pas ,  mon  Révérend 
Père ,  à  vous  décrire  ici  combien  elle 
tut  attendrie  d'un    fpeftacle  auiTi  tou- 
chant que  celui  des  douleurs  &  de  la 
mort  d'un  Dieu  pour  le  falut  des  hom- 
mes ;   elle  répandit  des  larmes  prefque 
continuelles ,  &  elle  forma  la  réfolutioa 
de  porter  le  refle  de  fes  jours  dans  fou 
corps  la  mortification  de  Jefus-Chrift, 
Depuis  ce  temps-là  elle  chercha  toutes 
les  occafions  de  fe  mortifier,  foit  pour 
expier  des  fautes  légères  qu'elle  regardoit 
comme    autant    d'attentats    contre    la 
Maj elle  divine,  foit  pour  retracer  dans 
elle  l'image   d'un   Dieu    crucifié   pour 
notre  amour.  Les  entretiens  d'Anaftafie 
qui  lui   parloit  fouvent   des  peines  de 
l'enfer,  &  des  rigueurs  que  les  Saints 
ont  exercées  fur  eux-mêmes,  fortifièrent 
l'attrait  qu'elle  avoit  pour  les  auflérités 
de  la  pénitence.  Elle  s'yfentit  encore 
animée  par  un  accident  qui  la  mit  en 
grand  danger  de    perdre   la  vie.    Elle 
coupoit    un  arbre  dans    le   bois,  qui 
tomba  plutôt  qu'elle  ne  l'avoit  prévu  : 
elle  eut  aiTez  de  temps  pour  éviter,  en 
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fe  retirant,  le  gro^  dv.-  l'arbre  qui  l'au- 
roit  écrafce  par  l'a  chute;  mais  elle  ne 
put  échapper  à  une  dcS  branches  qui 
lui  frappa  rudement  la  tcte,  &  qui  la 
jetta  évai.ouie  par  terre.  Elle  revint 
peu  après  de  Ion  évanouiffement,  & 
on  lui  entendit  prononcer  doucem.iit 
ces  paroles  :  Je  vous  remercie ,  6  honjcjus  , 
ik  ni  avoir  fecoiirue  dans  ce  danger.  Elle 
ne  douta  point  que  Dieu  ne  rcùt  conier- 
vcepour  lui  donner  le  loifir  d'expier  les 
péchés  par  la  pénitence  :  c'efl  ce  qu'elle 
déclara  à  une  compagne  qui  fe  fentoit 
appellée  comme  elle  à  une  vie  auftere , 
(Se  avec  qui  elle  fut  dans  une  liaifon 
fi  intime ,  qu'elles  fe  communiquoient' 
l'une  à  l'autre  ce  qui  fe  paflbit  de  plus 
iecret  dans  leur  intérieur.  Cette  nou- 
velle compagne  a  eu  tant  de  part  A  la 
vie  de  Catherine  ,  que  je  ne  puis  me 
-^ifpcnfer  de  vous  en  parler. 

Thérefe  (  c'efl  ainfi  qu'elle  s'appelloit) 
a  voit  été  baptiiée  par  le  Père  Bru  y  as 
dans  le  pays  des  Iroquois  :  mais  4a 
licence  qui  régnoit  parmi  ceux  de  fa 
nation,  &  les  mauvais  exemple  qu'elle 
avoit  fans  ceffe  devant  les  yeux  ,  lui 
firent  bientôt  oublier  les  engagemens 
de  fon  baptême.  Le  féjour  même  qu'elle 
f>'iibit  depuis  quelque  temps  à  la  MiiTioi^ 
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du  Sault,  où  elle  ctolt  venue  demeurer 
avec  fa  famille  ,  n'avoit  produit  qu'un 
médiocre  changement  dans  {qs  m.œurs. 
Une    avanture    des   plus    étranges  qui 
lui  arriva  ,  opéra  enfin  fa  converfion. 
Elle  étoit  allée  à  la  chafle  avec  fon 
mari  &  un  jeune  neveu  vers  la  rivière 
des   Oiitaouacs   :   quelques    autres  Iro- 
quois  les  joignirent  en  chemin,  &   ils 
formèrent  une  troupe  compofée  d'onze 
perfonnes;  fçavoir,  de  quatre  hommes, 
de  quatre    femmes  &  de    trois   jeunes 
gens.  Therefe  (eule    étoit  Chrétienne. 
La  neige    qui  ne  tomba  que  fort  tard 
cette  année -là,  les  mit  hors  d'état  de 
chaffer  :  leurs  provifions  furent  bientôt 
confommées ,   &    ils  fe  virent  réduits 
à  manger  quelques  peaux  qu'ils  avoient 
apportées    pour  fe    faire  des  fouliers  : 
ils    mangèrent    enfuite    leurs    fouliers 
mêmes  ;  &  enfin ,  prefiés  par-  la  faim  ^ 
ils  ne  fe   nourrirent  plus  que  des  her- 
bes &  de  l'écorce  des  arbres.  Cepen- 
dant le   mari  de  Therèfe  tomba  dan- 
gereufement    malade  ,    &    obligea   les 
chaffeurs  à  s'arrêter.  Deux  d'entr'eux, 
fçavoir  un  Agnié  &  un  Tfonnomouan  , 
prirent  le  parti  d'aller  un  peu  au  loin 
pour  y   chercher  quelque  bête  ,  avec 
promeiTe  d'être  de  retour  au  plus  tar4 


^i  Lettres  idijiantes 

dans  dix  jours.  VAgnic  revint  efre£\i- 
vement  au  temps  marqué,  mais  il  re- 
vint leul ,  6i  afTura  que  le  Tfonnon- 
touan  avoit  péri  de  faim  &  de  milere. 
On  le  loupçonna  de  l'avoir  tué,  &  d'a- 
voir vécu  de  fa  chair  :  car  il  avouoit 
qu'il  n'avoit  trouvé  aucune  bcte ,  & 
cependant  il  étoit  pJein  de  force  &  de 
lanté.  Peu  de  jours  après  le  mari  de 
Therèfe  mourut  avec  un  grand  regret 
de  n'avoir  pas  reçu  le  baptême,  6i  le 
refte  de  la  troupe  fe  mit  en  chemin 
pour  gagner  le  bas  de  la  rivière ,  ôc  fe 
rendre  aux  habitations  Françoifes.  Après 
deux  ou  trois  jours  de  marche  ,  ils 
s'afFoiblirent  de  telle  forte ,  faute  de 
nourriture,  qu'ils  ne  purent  plus  avan- 
cer. Le  défefpoir  leur  infpira  une  étrange 
réfolution  :  ce  fut  de  tuer  quelques-uns 
de  la  bande  ,  afin  de  faire  vivre  les 
autres.  On  jetta  les  yeux  fur  la  femme 
du  Tfonnontouan  &  fur  fes  deux  en- 
fans  ,  qui  furent  égorgés  l'un  après  l'au- 
tre. Ce  fpedacle  effraya  Therèfe  :  elle 
avoit  lieu  de  craindre  le  même  traite- 
inent  :  alors  elle  réfléchit  fur  le  déplo- 
rable état  de  fa  confcience  :  elle  fe  re- 
pentit de  s'être  engagée  dans  les  forets, 
fans  s'être  purifiée  auparavant  par  une 
hipnne  confelîion  \  elle  demanda  pardon 
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^  Dieu  des  dérordres  de  fa  vie  :  elle 
promit  de  s'en  confeller  au  plutôt,  &: 
d'en  faire  pénitence.  Sa  prière  fut  écou- 
tée; après  des  fatigues  incroyables,  elle 
arriva  enfin  au  vi'lage  avec  quatre  au- 
tres qui  reftoient  de  cette  troupe.  A  la 
vérité,  elle  garda  une  partie  de  fa  pro- 
meife ,  car  elle  fe  confeiTa  auf{i-tôt 
après  fon  retour,  mais  elle  fut  plus 
lente  à  réformer  fes  mœurs,  &  à  em- 
brafier  les  rigueurs  de  la  pénitence. 

Un  jour  qu'elle  confid croit  la  nou- 
velle églife  qu'on  bâtiilbit  au  Sault  , 
lorfqu'on  y  tranfJDorta  la  Miffion  qui 
étoit  auparavant  à  la  prairie  de  la  Ma- 
deleine ,  elle  y  rencontra  Catherine  qui 
regardoit  aufii  cet  édifice  :  elles  fe  la- 
Juerent  l'une  l'autre  pour  la  première 
fois;  &  pour  entrer  en  converfation, 
Catherine  lui  demanda  quel  lieu  de 
l'églife  étoit  deftiné  pour  les  femmes. 
Therèfe  lui  montra  l'endroit  oii  elle 
jugeoit  qu'on  les  devoit  placer.  «  Hélas  î 
»  reprit  Catherine  en  foupirant ,  ce 
»  n'efl  pas  dans-ce  temple  matériel  que 
M  Dieu  fe  plaît  davantage  à  demeurer, 
>»  c'eft  au-dedans  de  nous-mêmes  qu'il 
»  veut  habiter  :  notre  cœur  eft  le  tem- 
V  pie  qui  lui  eil  le  plus  agréable.  Mais, 
>>  malheureufe  que  je  fuis,  combien  de 
Tome  FL  D 
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»  fols  l'ai -je  forcé  d'abandonner  ce 
»  cœur  où  il  vouloit  régner  lui  feul  ? 
»  &  ne  mcriterois-je  pas  que,  pour  me 
»  punir  de  mon  ingratitude ,  on  me 
»  fermât  à  jamais  l'entrée  de  ce  temple 
»  qu'on  élevé  à  fa  gloire?  » 

Ce  fcntiment  d'humilité  toucha  vi- 
vement le  ceeur  de  Therèfe  :  elle  fe 
fentit  prcffée  en  mcme- temps  par  les 
remords  de  fa  confcience ,  d'exécuter 
enfin  ce  qu'elle  avoit  promis  an  «6ei- 
gneur,  &  elle  ne  douta  point  que  Dieu 
ne  lui  eût  adrefîé  cette  fainte  fille  pour 
1b  foutenir  de  fes  confeils  &  de  fes 
exemples  dans  le  nouveau  genre  de  vie 
qu'elle  vouloit  embrafîer.  Elle  s'ouvrit 
donc  à  Catherine  fur  les  faints  defirs 
que  Dieu  lui  infpiroit,  &  infenfiblement 
l'entretien  les  porta  à  fe  faire  part  de 
leurs  penfées  les  plus  fecretes.  Pour 
s'entretenir  plus  commodément ,  elles 
©lièrent  s'afîeoir  au  pied  d'une  croix 
qui  eft  placée  au  bord  du  fleuve  Saint 
Laurent.  Cette  première  entrevue,  où 
fe  découvrit  la  conformité  de  leurs 
fentimens  &  de  leurs  inclinations,  com- 
mença à  f^rer  les  liens  d'une  amitié 
iainte  qui  dura  jufqu'à  la  mort  de  Ca- 
therine. Depuis  ce  temps-là  elles  furent 
inféparablesi  elles  alloieni  enfemble  «t 
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l'égllfe ,  dans  les  bois  &  au  travail  : 
elles  s'animoieiit  l'une  l'autre  au  fcrvice 
de  Dieu  par  des  diicours  de  piété ,  elles 
lé  communiquoient  leurs  peines  &  leurs 
répugnances  ,  elles  s'avertiiïbicnt  de 
leurs  défauts ,  elles  s'encourageoient  à 
la  pratique  des  vertus  aufleres ,  &  par- 
là  elles  fe  fervirent  infiniment  l'unî 
l'autre  à  avancer  de  plus  en  plus  dans 
les  voies  de  la  perfeâion. 

Dieu  préparoit  ainfi  Catherine  à  uit 
nouveau  combat  que  fon  amour  pour 
la  virginité  eut  à  foutenir.  Des  vues 
intéreltées  infpirerent  à  fa  foeur  le  defîéin 
de  la  marier  :  elle  crut  qu'il  n'y  avoit 
point  de  jeune  homme  dans  la  Milîioa 
du  Sault ,  qui  n'ambitionnât  le  bonheur 
d'être  uni  à  une  fille  fi  vertueufe,  ôc 
qu'ayant  à  choifir  dans  tout  le  yillage, 
elle  auroit  pour  beau-frere  quelqu'ha- 
bile  chafTeur  qui  porteroit  l'abondance 
dans  la  cabane.  Elle  s'attendoit  bien  à 
trouver  des  difficultés  de  la  part  de 
Catherine,  car  elle  n'ignoroit  pas  les 
perfécutions  que  cette  généreufe  fille 
avoit  déjà  foufFertes ,  &  la  confiance 
avec  laquelle  elle  les  avoit  foutenues  : 
mais  elle  fe  pcrfuada  que  la  force  de 
•fes  raifons  l'emporteroitfur  faréfidance. 
Elle  la  prit  donc  un  jour  en  particulier, 
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&  après  lui  avoir  témoigné  beaucoup 
plus  d'affeftion  qu'à  l'ordinaire,  elle  lui 
parla  avec  cette  éloquence  qui  efl  (i 
naturelle  aux  Sauvages ,  quand  il  s'agit 
de  leur  propre  intérct. 

«  Il  faut  l'avouer,  ma  chère  fœur, 

»  lui  dit-elle  avec  un  air  plein  de  dou- 

»  ceur  &   d'affabilité  ,    vous  avez  de 

»  grandes  obligations  au  Seigneur   de 

»  vous  avoir  tirée,  aufli-bicn  que  nous  , 

»  de  notre  malheureufe  patrie ,  &:  de 

»  vous    avoir    conduite    h  la  Miffioa 

»  du   Sault,   où  tout  vous  porte  à  la 

»  piété.  Si  vous   avez    de    la  joie  d'y 

»  être  ,    je    n'en    ai     pas     moins    de 

»  vous    avoir    auprès    de    moi  :  vous 

»  l'augmentez  tous  les  jours  cette  joie 

»  par  la  fagefTe  de  votre  conduite  qui 

>»  vous  attire  l'eftime  &  l'approbation 

»  générale,  il  ne  vous  relie  plus  qu'une 

»  chofe  à  faire ,  qui  mettra  le  comble 

»  i\  notre  bonheur,  c'efl  de  fohger  fé- 

»  ricufcment  à  vous  établir  par  un  bon 

»  &  folide    mariage.  Toutes  les  filles 

»  prennent  parmi  nous  ce  parti  ;  vous 

»  êtes  en   âge   de  le  prendre  comme 

»  elles ,  &  vous  y  êtes  obligée  plus 

»  particulièrement   que   d'autres  ,   foit 

»  pour  éviter  les  occafions  du  péché, 

»  foit  pour  fubvenir  aux  néceflités  de 
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»  la  vie.  Il  eft  vrai  que  nous  nous  fai- 
»  fons  un  plaifir,  votre  beau -frère  ôc 
»  moi ,  de  vous  les  fournir ,  mais  vous 
>>  fçavez  qu'il  efl  fur  le  penchant  de 
>>  l'âge,  &  que  nous  fômmes  chargés 
»  d'une  nombreufe  famille.  Si  nous  ve- 
>')  nions  à  vous  manquer,  à  qui  auriez- 
»  vous  recours?  Croyez -moi,  Cathe- 
»  rine  ,  mettez- vous  à  couvert  des  mal- 
»  heurs  qui  accompagnent  l'indigence, 
>>  pcnfez  au  plutôt  à  les  prévenir  pen- 
>>  dant  que  vous  pouvez  le  faire  fî 
»  allément ,  &  d'une  manière  fi  avan- 
^>  tageufe  pour  vous  &  pour  notre  fa- 
»  nulle  ». 

Catherine  ne  s'attendoit  à  rien  moins 
q'u'à  une  propolition  de  cette  nature  : 
mais  fa  complaifance  &:  le  refpeft  qu'elle 
avoit  pour  fa  fœur  lui  firent  difTimuler 
fa  peine,  &  elle  fe  contenta  de. lui 
répondre,  en  la  remerciant  de  fesavis, 
qiie  la  chofe  étoit  de  conféquence ,  &: 
qu'elle  y  penferoit  férieufement.  C'efl 
ainfi  qu'elle  éluda  cette  première  atta- 
que. Aufîl-tôt  elle  vint  me  trouver  pour 
fe  plaindre  amèrement  des  importunes 
foUicitations  de  fa  fœur.  Comme  je  ne 
paroifTois  pas  me  rendre  tout-à-fait  à 
fes  raifons ,  &  que  pour  l'éprouver  j'ap- 
jniyois  fur  celles  qui  pouvoient  la  faire 
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pencher  vers  le  mariage.  «  Ah  !  mon 
»  Père,  me  dit-elle,  je  ne  fuis  plus  à 
y>  moi ,  je  me  fuis  donnée  toute  entière 
»  à  Jefus-Chrift ,  il  ne  m'eft  pas  pofTi- 
»  ble  de  changer  de  maître.  La  pau- 
w  vreté  dont  on  me  menace  ne  me 
»  fait  pas  peur  :  il  faut  fi  peu  de  chofe 
»  pour  fournir  aux  befoins  de  cette 
»  miférable  vie ,  que  mon  travail  peut 
»  y  fufîîre  ,  &  je  trouverai  toujours 
»  quelque  méchant  haillon  pour  me 
»  couvrir  ».  Je  la  renvoyai  en  lui  di- 
sant qu'elle  fe  confultât  bien  elle-même, 
que  la  chofe  méritoit  qu'elle  y  fit  des 
attentions  fcrieufes. 

A  peine  fut-elle  de  retour  à  la  ca- 
bane, que  fa  fœur,  impatiente  de  rame>«" 
ner  à  fon  fentiment ,  la  preiïa  de  nou- 
veau de  fixer  fcs  irrcfolutions  par  \\\\ 
établillement  utile.  Mais  ayant  jugé 
par  la  réponfe  de  Catherine  ,  qu'il 
n'y  avoit  rien  à  gagner  fur  fon  cfprit, 
elle  fçut  mettre  dans  fes  intérêts  Anaf- 
tafle,  que  l'une  &:  l'autre  regardoient 
comme  leur  mère.  Celle  -  ci  crut  aifc- 
ment  que  Catherine  prenoit  trop  légè- 
rement fa  réfolution ,  &:  elle  employa 
tout  l'afcendant  que  fon  âge  &  fa  vertu 
lui  donnoient  fur  l'cfprit  de  cette  jeune 
ille ,  pour  lui  perfuader  que  le  mariage 
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tioit  le  feul  parti  qu'elle  eut  à  prendre. 
Cette  démarche  n'eut  pas  plus"  de 
jTuccès  c|ue  l'autre ,  &  Anaftafie  qui  avoit 
trouvé  )ufques-là  tant  de  docilité  dans 
Catherine  ,  fut  extrêmement  ûirprile  dti 
peu  de  déférence  qu'elle  avoit  pour  fes 
confeils.  Elle  lui  en  fit  des  reproches 
amers,  &  la  menaça  de  m'en  porter  fes 
plaintes.  Catherine  la  prévint,  &  après 
m'avoir  raconté  les  peines  qu'on  lui  iai- 
foit  pour  la  déterminer  à  prendre  un 
parti  qui  étoit  fi  peu  de  fon  goût ,  elle 
me  pria  de  l'aider  à  confommer  le  facri- 
fice  qu'elle  vouloit  faire  d'elle-même  à 
Jefus-Chrifl ,  &  de  la  mettre  à  couvert 
des  contradiûions  qu'elle  avoit  à  foufFrir 
de  la  part  d'Anaflafie.  &  de  fa  fœur.  Je 
louai  fon  deffein,  mais  en  même-temps 
je  lui  confêilîai  de  prendre  encore  trois 
jours  pour  délibérer  fur  une  affaire  de 
cette  importance,  &  de  faire  pendant 
ce  temps-là  des  prières  extraordinaires, 
afin  de  mieux  connoître  la  volonté  de 
Dieu  :  après  quoi  fi  elle  perfilîoit  dans 
fa  réfokition  ,  je  lui  promis  de  mettre 
fin  aux  ittiportunltés  de  fes  parentes. 
Elle  acquiefça  d'abord  à  ce  que  je  lui 
propofois ,  mais  un  demi-quart-d'heure 
après,  elle  revint  me  trouver.  «  C'en 
»  efl  fait,  me   dit- elle  en  m'abordant, 
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»  il  n'eft  plus  queftion  de  dclîbérer^ 
»  mon  parti  eft  pris  depuis  lonc^-temps; 
V  non,  mon  Père,  je  n'aurai  jamais 
»  d'autre  époux  que  Jefus-Chrift  ■».  Je  ne 
crus  pas  devoir  m'oppofer  davantage  à 
une  rélolution  qui  me  paroiiToit  ne  lui 
ctre  infpirée  que  par  le  Saint  Efprit  : 
je  l'exhortai  donc  à  la  perfcvérance, 
&  je  l'affurai  que  je  prendrois  fa  défenfe 
contre  tous  ceux  qui  voudroient  dé- 
formais l'inquiéter  fur  cet  article.  Cette 
rcponle  lui  rendit  fa  première  tranquil- 
lité, 6l  rétablit  dans  ion  ame  cette  paix 
intérieure  qu'elle  conferva  jufqu'à  la  fin 
de  fa  vie. 

Aptine  fe  fut-elle  retirée,  qu'Anaftafie 
vint  fe  plaindre  à  fon  tour  de  ce  que 
Catherine  n'écoutoit  aucun  confeil ,  6c 
ne  fuivoit  que  fa  propre  fantaifie.  Elle 
alloit  continuer  ,  lorfque  je  l'interrom- 
pis ,  en  lui  difaiU  que  j'étois  inHruit  de 
ion  mécontentement  ,  mais  que  je  m'é- 
tonnois  qu'une  ancienne  Chrétienne 
comme  elle ,  défapprouvât  une  adion 
qui  mcritoit  les  plus  grands  éloges;  & 
que  il  elle  avoir  de  la  foi ,  lille  devoit 
connoître  quel  ell  le  prix  d'un  état  aufîi 
fublime  que  celui  de  la  virg'nité  ,  qui 
rend  des  hommes  fragiles  femblables  aux. 
Anges  mcmes. 


&  curieufes,  8ï 

'  A  ces  paroles,  Anaftafie  revint  comme 
d'un  profond  aflbupilTement  ;  &  comme 
elle   avoit  un  grand   fonds  de  piété    , 
elle  fe  blâma  aufîi-tôt  elle-même  ;  elle 
admira  le  courage,  de   cette   vertueufe 
fille  ,  &  dans  la   fuite  elle  fut  la  pre- 
mière à  la  fortifier  dans  la  fainte  réfo- 
lution  qu'elle  avoit  prife.  C'eil  ainfi  que 
Dieu  tourna  ces  différentes  contradic- 
tions au  bien  de  fa  fervante.  Ce  fut  aufii 
pour  Catherine  un  nouveau  motif  de 
lervir  Dieu  avec  plus  de  f^^rvcur  ;  elle 
ajouta  de  nouvelles  pratiques  àfes  exer- 
cices ordinaires  de  piété  ;  toute  infirme 
qu'elle  étoit ,  elle  redoubla  fon  applica- 
tion au  travail ,  fes  veilles^  fes  jeûnes 
&  fes  autres  auflérités. 
.  C'étoit  alors  la  fin  de  l'automne ,  où 
les  Sauvages  ont  accoutumé  de  fe  mettre 
en  marche  pour  aller  chaffer  pendant 
l'hyver  dans  les  forêts.  Le  féjour  que 
Catherine  y  avoit  déjà  fait,  &  la  peine 
qu'elle  avait  eue  de  fe  voir  privée  des 
fecours  fpirituels  qu'elle  trouvoit  au  vil- 
lage ,  lui  avoit  fait  prendre  la  réfolution , 
comme  je  Tai  dit,  de  n'y  jamais  retour- 
ner de   fa  vie.  Je  crus  cependant  que 
le  changement  d'air  &:  la    nourriture  , 
qui  eft  meilleure  dans  les  forêts  ,  pour- 
roit  rétablir  fa  ianté ,  laquelle  étoit  fort 
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altérée  ;  c'eft  pourquoi  je  lui  confeiHaî 
cie  fuivre  fa  famille  &  les  autres  qui 
alloient  il  la  chafle.  Elle  me  repondit  , 
avec  cet  air  plein  de  piété  ,  qui  lui  étoit 
iî  naturel  :  «  H  eu  vrai ,  mon  Père ,  que 
»  le  corps  ell  traité  plus  délicatement 
»  dans  les  bois  ;  mais  Tame  y  languit ,  & 
9>  ne  peuty  raffalierfafaim  ;  au  contraire, 
»  dans  le  village  ,  le  corps  ibuffre,j'en 
»  conviens ,  mais  l'ame  trouve  fes  dé- 
»  lices  auprès  de  Jelus-Chrift.  Eh  bien  , 
»  j'abandonne  volontiers  ce  miférable 
»  corps  à  la  faim  &  à  la  fouffrance 
»  pourvu  que  mon  ame  ait  fa  nour- 
»  riture  ordinaire. 

Elle  reil:a  donc  pendant  tout  ITiyver 
au  village  ,  on  clic  ne  vécut  que  de 
tled  d'inde  ,  &  où  c'ilt  eiit  efFedivement 
beaucoup  à  fouffrir.  Mais  non  contente 
de  n'accorder  à  fon  corps  que  des  ali- 
mens  infipides  ,  qui  pouvoient  à  peiae 
le  foutenir,  elle  le  livra  encore  à  des 
auflérités  ik  à  des  pénitences  excefTives  , 
fans  prendre  confeil  de  perfonne ,  fe  per- 
fuadant  que  lorfqu'il  s'agiflbit  de  fe  mor- 
îiiier ,  elle  pouvoit  s'abandonner  à  tout 
ce  que  lui  infpiroitfa  ferveur.  Elle  ctoit 
portée  à  ces  faints  excès  par  les  grands 
exemples  de  mortifications  qu'elle  avoit 
fans  ceffe  devant  ks  yeux.  L'efprit  de 
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pénitence  fégnoit  parmi  les  Chrétienrs 
du  Sault  ;  les  jeunes  ,  les  difciplincs  fan- 
glantes ,  les  ceintures  garnies  de  pointes 
de  fer ,  étoient  des  auftériîés  communes. 
Quelques-uas  d'eux  fe  difpoferent ,  par 
ces  macérations  volontaires ,  à  foulirir 
conflamment  les  plus  aifreux  fupplices. 
La   guerre  s'étoit  allumée  entre  les 
François  &  les  Iroquois  :  ceux-ci  invi- 
tèrent leurs  compatriotes,  qui  étoient  à 
la  MifTion  du  Sault ,  à  revenir  dans  leurs 
pays,  oîi  ils  leur  promettoient  une  en- 
tière liberté  pour  l'exercice  de  leur  Re- 
ligion. Le  refus  qui  fuivit  de  femblables 
offres ,  les  tranfporta  de  f.ireur ,  &  les 
Chrétiens  Iroquois  qui  demeuroient  au 
Sault  furent  déclarés  auffi-tôt  ennemis 
de  la  Patrie.  Un  parti  d'iroquois  ,  qui  en 
furprit  quelques-uns  à  la  chafTe,  les  em- 
mena dans  leur  pays  :  ils  y  furent  brûlés 
à  petit  feu.  Ces  généreux  fidèles  ,  au 
milieu  des  plus  cuifantes  douleurs,  prê- 
choient  Jefus-Chrift  à  ceux  qui  les  tour- 
mentoient  fi  cruellement ,  &  les  conju- 
roient  d'embraffer  au  plutôt  le  Chriiiia- 
nifme  pour  fe  délivrer  des  feux  éternels. 
Un  ,   entre  autres  ,  nommé  Etienne  , 
fignala  fa  confiance  &  fa  foi  :  il  étoit 
environné  de  flammes  &de  fers  ardens  ; 
lans  ceffe  il  ençourageoit  fa  femme,  qui 
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fûiiffroit  le  même  fup;>lice  ,  à  invoquer 
avec  lui  le  laint  nom  de  Jefus.  Etant 
prêt  d'expirer  ,  il  ranima  tout  ce  qu'il 
avoit  de  force ,  &  à  l'exemple  de  fon 
faint  Patron  ,  il  pria  le  Seigneur  à  haute 
voix  pour  la  converfion  de  ceux  qui  le 
traitoient  avec  tant  d'inhumanité.  Plu- 
fieurs  de  ces  barhares  ,  touches  d'un 
fpcciacle  qui  leur  étoit  fi  nouveau  , 
abandonnèrent  leur  pays  &  vinrent  à 
la  MifTion  du  Sault  pour  demander  le 
Baptême ,  &  y  vivre  félon  les  loix  de 
l'Evangile. 

Les  femmes  ne  cédoient  en  rien  à 
leurs  maris  touchant  l'ardeur  qu'elles 
faifoient  paroîtrc  pour  une  vie  péni- 
tente ;  elles  alloient  même  à  des  excès 
que  nous  avions  foin  de  modérer  quand 
ils  venoient  à  notre  connoiflance.  Outre 
les  inftrumens  ordinaires  de  mortifica- 
tion qu'elles  emploioient  ,  elles  trou- 
voient  mille  inventions  de  fe  faire  fouf- 
frir.  Quelques-unes  fe  mettoient  dans 
la  neige  lorfque  le  froid  étoit  le  plus 
piquant  ;  d'autres  fe  dcpouilloientjufqu'à 
la  ceinture  ,  dans  des  lieux  écartés,  & 
clemeuroient  long-temps  expofées  aux 
rigueurs  de  la  faifon  ,  fur  les  bords  d'une 
rivière  glacée  ,.où  le  vent  fouffloit  avec 
flireur,  U  y  en  a  eu  qui ,  après  avoir 
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rompu  la  glace  des  étangs,  s'y  plon- 
geoient  jufqu'aii  col ,  autant  de  temps 
qu'il  en  falloit  pour  réciter  plufieurs 
dixaines  de  leur  Rofaire.Une  entr'autres- 
s'y  plongea  trois  nuits  de  fuite  ,  ce  qui 
lui  caufa  une  fièvre  fi  violente ,  qu'elle 
en  penfa  mourir.  Une  autre  me  furprit 
extrêmement  par  la  fimplicité  :  j'appris 
que  non  contente  d'avoir  ufé  de  cette 
mortification ,  elle  avoit  aufTi  plongé  fa 
fille,  qui  n'avoit  que  trois  ans  ,  dans  une 
rivière  glacée  ,  &  l'en  avoit  retirée  à 
demi-morte.  Comme  je  lui  reprochois 
vivement  fon  indifcretion ,  elle  me  ré- 
pondit ,  avec  une  naiveté  furprenante , 
qu'elle  n'avoit  pas  cru  mal  faire ,  &  que 
dans  la  penfée  où  elle  étoit  que  fa  fille 
pourroit  bien  un  jour  ofFen/er  le  Sei- 
gneur ,  elle  avoit  voulu  lui  impofer  par 
avance  la  peine  que  mériteroit  fon  pé- 
ché. 

Quoique  ceux  qui  faifoient  ces  mor- 
tifications ,  fuffent  attentifs  à  en  dérober 
la  connoifîance  au  public ,  Catherine  , 
qui  avoit  l'efprit  vif  &  pénétrai  t ,  ne 
laifî'a  pas,  fur  diverfes  apparences,  de 
conjedurer  ce  qu'ils  tenoient  fi  fecret  ; 
&  comme  elle  étudioit  tous  les  moyens 
de  témoigner  de  plus  en  plus  fon  amour 
à  Jefus-Chriil ,  elle  s'attaçhoit  à  exan)!-. 
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ner  tout  ce  qui  fe  faifoit  d'agréable  au 
Seigneur,  pour  le  mettre  aufli-tot  en  pra- 
tique. C'eit  pour  cela  qu'ayant  pafie 
quelques  jours  à  Montréal ,  où  elle  vit 
pour  la  première  fois  des  Religieuses  , 
elle  fut  11  charmée  de  leur  piété  &  de 
leur  modeflie  ,  qu'elle  s'informa  curieu- 
fement  de  la  manière  dont  vivoient  ces 
faintes  filles,  &  des  vertus  qu'elles  pra- 
tiquoient.  Ayant  appris  que  c'étoit  des 
Vierges  chrétiennes,  qui  s'étoient  con- 
sacrées à  Dieu  par  un  vœu  de  conti- 
nence perpétuelle  ,  elle  ne  me  donna 
aucun  repos  que  je  ne  lui  euffe  accordé 
la  pcrmilfion  de  faire  le  mcme  facrifîce 
d'elle  -  même  ,  non  plus  par  une  fuu- 
ple  réfolution  de  garder  la  virginité  , 
comme  elle  l'avoir  déjà  fait  ,  mais  par 
un  engagement  irrévocable  ,  qui  l'obli- 
geât d'être  à  Dieu  fans  retour.  Je  ne 
lui  donnai  mon  confentement  qu'après 
l'avoir  bien  éprouvée  ,  &  m'étre  afllirc 
de  nouveau  que  c'étoit  l'efprit  de  Dieu 
qui  agiifoit  dans  cette  bonne  fille ,  ôcqui 
lui  infpiroit  un  defTein  dont  il  n'y  avoit 
jamais  eu  d'exemple  parmi  les  fauvages. 
Elle  choifit  pour  cette  grande  a<flion 
le  jour  qu'on  célèbre  la  fête  de  l'An- 
nonciation de  la  trèsfainte  Vierge.  Ua 
moment  après  que  Notre  Seigneur  ("« 
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fut  donné  à  elle  dans  la  fainte  commu- 
nion ,  elle  prononça,  avec  une  ferveur 
admirable  ,  le  vœu  qu'elle  failoit  de 
virginité  perpétuelle  ;  elle  s'adrefTa  en- 
fuite  à  la  Sainte  Vierge,  à  qui  elle  avoit 
une  dévotion  très-tendre,  pour  la  prier 
de  préfenter  à  Ton  Fils  l'oblation  qu'elle 
venoit  de  lui  faire  d'elle-même  ;  après 
quoi  elle  pafîaplufieurs heures  aux  pieds 
des  Autels,  dans  un  grand  recueillement 
d'efprit ,  &  dans  une  parfaite  union  avec 
Dieu. 

Depuis  ce  temps-là  Catherine  ne  tint 
plus  à  la  terre ,  &  elle  afpira  fans,  ccITe 
auCiel,oîi  elle  avoit  fixé  tous  fes  de- 
lîrs.  Il  fcmbloit  même  qu'elle  goûroit  par 
ayance  les  douceurs  de  ce  bienheureux^ 
féjour  ;  mais  fon  corps  n'étoit  pas  allez 
robufte  pour  foutenir  le  poids  de  fes 
aufléritcs  ,  &  l'application  continuelle 
de  fon  efprit  à  fe  maintenir  dans  la  pré- 
fence  de  Dieu.  Il  lui  prit  une  maladie 
violente,  dont  elle  ne  s'efl  jamais  bien 
rétablie  ;  il  lui  en  rcfta  toujours  un  mat 
d*eftomac  ,  accompagné  de  fréquens 
vomiiTemens,  &  d'une  fièvre  lente  qui 
la  mJiia  peu  à  peu ,  &  la  jetta  dans  une 
langueur  qui  la  confuma  infenfiblement. 
Cependant  ,  on  eut  dit  que  fon  ame 
prer.oit  de  nouvelles  forces  à  mefure  que 
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fon  corps  dépérifToit  :  plus  elle  appro> 
choit  de  fon  terme  ,  plus  on  voyoit 
éclater  dans  elle  les  vertus  éminentes 
qu'elle  A\o\t  pratiquées  avec  tant  d'é- 
dification. Je  ne  m'arrêterai  ici  à  vous-' 
rapporter  que  celles  qui  ont  fait  le 
plus  d'imprclHon  ,  &  qui  étoie'nt  comme 
la  fource  6i.  le  principe  de  toutes  les 
autres; 

Elleavoltun  tendre  amour  pour  Dieu. 
Son  unique  plaifir  étoit  de  le  tenir  re- 
cueillie en  fa  préfence  ;  de  méditer  Tes 
grandeurs  &  (^s  mifcricordes  ;  de  chan- 
ter les  louanges  ,  &  de  chercher  con- 
tinuellement les  moyens  de  lui  plaire. 
G'étoit  principalement  pour  n'être  pas 
diftraite  par  d'autres  penfées  ,  qu'elle  fe 
plalfoit  il  fort  à  la  foliti.de.  Anailafie  & 
Therèfe  étoient  les  deux  feules  Chré- 
tiennes avec  qui  elle  fe  trouvât  volon- 
tiers, parce  qu'elles  parloient  bien  de 
Dieu  ,  &  que  leurs  entretiens  ne  refpi- 
roient  que  le  divin  amour. 

De-là  venoient  cette  dévotion  par- 
ticulière .  qu'elle  avoit  pour  la  fainte 
Eucharldie  &  pour  la  Palfion  du  Sau- 
veur. Ces  deux  m)^fteres  de  l'amour 
d'un  Dieu ,  caché  Ibus  le  voile  eucha- 
riftique  ,  &  mourart  fur  une  croix  , 
occupoient  fans   ceffe   fon  elprit  ,   6c 


"S*   cur'ieufeS,  ^cf 

embrâfoient  fon  cœur  des  plus  pures 
flammes  de  la  chanté.  On  la  voyoit 
tous  les  jours  pafler  des  heures  entières 
aux  pieds  des  autels,  immobile  &  comme 
tranfportée  hors  d'elle-même  ;  fes  yeu?r 
expliquoient  foiivent  les  fentimens  de 
fon  cœur ,  par  l'abondance  des  larmes 
qu'ils  répandoient ,  &  elle  trouvoit  dan3 
ces  larmes  de  û  grandes  délices,  qu'elle 
étoit  comme  infenfible  à  la  froideur  des 
plus  rudes  hyvers.  Quelquefois  la  voyanî 
tranfie  de  froid,  je  la  renvoyois  dans  fa 
cabane  pour  s'y  chauiFer  :  elle  obéifibit 
à  l'mftant  ;  mais  un  moment  après  ,  elle 
revenoit  à  l'Eglife  ,  &L  y  continuoit  de; 
longs  entretiens  avec  Jefus-Chrifî:. 

Pour  entretenir  fa  dévotion  au  mvf- 
terè  de  la  Pafîion  du  Sauveur ,  &:  l'a- 
voir toujours  préfente  à  fa  mémoire  , 
elle  portoit  au  col  un  petit  crucifix  que 
je  lui  avois  donné  ;  elle  le  bai 'oit  fans 
cefTe  avec  des  fentimens  de  la  plus  ten- 
dre compalîion  pour  Jefus  fouiïrant ,  Se 
de  la  plus  vive  reconnoiflance  pour  le 
bienfait  de  notre  rédemption.  Un  jour, 
voulant  particulièrement  honorer  Jefus- 
Chriiî  dans  ce  double  myftere  de  fon 
amour,  après  a^oir  reçu  la  fainte  com- 
munion ,  elle  fît  une  oblation  perpé- 
tuelle de  fon  ame  à  Jefus  dans  l'Éucha- 
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riftie  ,  &  de  ion  corps  à  Jefus  attaché  I 
la  croix;  wC  dcs-lors,  elle  fut  ingénieufe 
à  imaginer  tous  les  jours  de  -nouvellts 
manières  d'affliger  &  de  crucifier  Ta 
chair. 

Quand  elle  alloit  dans  les  bois  pendant 
l'hyver  ,  elle  fuivoit  de  loin  fes  compa- 
gnes ,  elle  ôtoit  fes  fouliers  ,  &  mar- 
choit  nuds  pieds  fur  la  glace  &  fur  la 
neige.  Ayant  oui-dire  i\  Anaflafie  que  de 
tous  les  tourmens  ,  celui  du  feu  étoit  le 
plus  affreux  ,  ôc  que  la  confiance  des 
Martyrs  qui  avoient  fouffertce  lupplice  , 
pour  défendre  leur  foi,  devoir  être  d'un 
grand  mérite  auprès  du  Seigneur, la  nuit 
fuivante  ,  elle  fe  brûla  les  pieds  &  les 
jambes  avec  un  tifon  ardent  ,  à  peu 
près  de  la  même  manière  que  les  Iroquois 
brillent  leurs  efclaves  ,  fe  periuadant  que 
"  par  cette  aâion  elle  fe  déclaroit  l'efclave 
de  fon  Sauveur.  Une  autre  fois  ,  elle 
parfema  la  natte  où  elle  fe  couchoit,  de 
greffes  épines  dont  les  pointes  étaient 
fort  algues ,  &  à  l'exemple  de  faint  Be- 
noît &  du  Bienheureux  Louis  de  Gon- 
zague ,  elle  fe  roula  trois  nuits  de  fuite 
fur  ces  épines,  qui  lui  cauferent  des  dou- 
leurs très- vives.  Elle  en  eut  le  vifage  tout 
pâle  &  tout  défait ,  ce  qu'on  attribuoit 
à  fes  indifpofitions.  Mais  Thérefe ,  cette 
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compagne  en  qui  elle  avoit  pris  tant  de 
confiance  ,  ayant  découvert  la  fource 
de  cette  pâleur  extraordinaire  ,  lui  en  fit 
fcrupule  ,  en  lui  déclarant  que  c'étoit 
offenfer  Dieu  que  de  fe  livrer  à  ces  fortes 
d'auftéritcs ,  lans  la  permifiion  de  fou 
Confefieur.  Catherine  ,  qui  trembloit 
aux  feules  apparences  du  péché ,  vint 
aufii-tôt  me  trouver  ,  pour  m'avouer  fa 
faute  &  en  demander  pardon  à  Dieu.  Je 
la  blâmai  de  fon  indifcrétion  ,  &  lui 
ordonnai  d'aller  jetter  ces  épines  au  feu. 
Elle  le  fit  aufîi-tôt  ;  car  elle  avoit  une 
foumiffion  aveugle  aux  volontés  de  ceux 
qui  gouvernoient  fa  confcience  ;  &  quel- 
que éclairée  qu'elle  fut  des  lumières  dont 
Dieu  la  fiivorifoit,  elle  ne  fit  jamais  pa- 
roître  le  moindre  attachement  à  l'on 
propre  fens. 

Sa  patience  étoit  à  l'épreuve  de  tout. 
Au  rrâheu  de  fes  infirmités  continuelles  , 
elle  conferva  toujours  une  paix  &  une 
égalité  d'ame  qui  nous  charmoient.  Il 
ne  lui  échappa  jamais ,  ou  de  fe  plaindre 
ou  de  donner  le  moindre  figne  d'impa- 
tience. Les  deux  derniers  mois  de  fa  vie  , 
fes  foufFrances  furent  extraordinaires  : 
elle  étoit  obligée  de  fe  tenir  jour  &  nuit 
dans  la  même  poflure ,  &  le  moindre 
mouvement  lui  caufoitdes  douleurs  très» 
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aiguës.  Quand  ces  douleurs  fe  faifbienf 
fentir  avec  le  plus  de  vivacité,  c'ctoit 
alors  qu'elle  paroiffoit  plus  contente  ; 
s'eftimant  hcureufe ,  comme  elle  le  di- 
foit  elle-même,  de  vivre  &  de  mourir 
fur  la  croix ,  &  uniffant  fans  cefle  fes 
fouffranccs  à  celles  de  fon  Sauveur. 

Comme  elle  ctoit  remplie  de  foi ,  elle 
avoit  wxxç:  haute  idée  de  tout  ce  qui  a 
rapj3ort  à  la  Religion  ;  c'eft  auffi  ce  qui 
lui  mfpiroit  un  refped  particulier  pour 
ceux  que  Dieu  appelle  au  miniftere 
évangélique.  Son  eipérance  ctoit  ferme, 
fon  amour  dé'intércfic  ,  fervant  Dieu 
pour  Dieu  même,  par  le  feul-  dcfir  de 
lui  plaire.  Sa  dévotion  étoit  tendre  juf- 
qu'au-x  larmes,  fon  union  avec  Dieu 
intime  &  continuelle  ,  ne  le  perdant 
jamais  de  vue  dans  toutes  fes  aaions  ,. 
ce  qui  réleva  en  peu  de  temps  à  un  état 
d'oraifon  trcs-fublime. 

Enfin,  rien  ne'fiit'plus  remarquable 
dans  Catherine  que  cette  pureté  anoé- 
lique  dont  elle  fut  fi  jaloufe  ,  &:  qu'elle 
conferva  jufq.u'au  dernier  foupir.  Ce  fut 
un  miracle  de  la  grâce,  qu'une  jeune' 
Iroquojfe  ait  eu  tant  d'attrait  pour  une 
vertu  fi  peu  connue  dans  fon  pays ,  & 
qu'elle  ait  vécii  dans  une  fi  grande  in-' 
noctnce  de  mœurs  pendant  vingt  années 
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fcu'elie  a  demeuré  dans  le  centre  même 
du  libertinage  &  de  la  diflblution.  C'eft 
cet  amour  pour  la  pureté  qui  produiloit 
dans  Ton  cœur  cette  tendre  affe6lion  pour 
la  Reine  des  Vierges.  Caiherine  ne  par- 
loit    jamais   de   Notre  -  Dame   qu'avec 
tranfport  ;  elle   avoit  appris  par  cœur 
its.  Litanies,  &  elle  les  rccitoit  tous  les 
fbJLTs   en   particulier    après   les    prières 
communes  de  la    cabane.  Elle   portoit 
toujours  fur  elle  un  chapelet  qu'elle  ré- 
citoit  plufieurs  fois  le  jour.  Les  Samedis 
&  les  autres  jours  qui  font  particulière^- 
m-3nt  confacrés  à  l'honorer,  elle  faifoit 
des   auftérités  extraordinaires  ,   &   çlle 
s'attachoit  à  l'imiter  dans  la  pratique  de 
quelques-unes  de  (es  vertus.  Elle  redou- 
bloitfa  ferveur  lorfqu'on  célébroit  quel- 
qu'une de  (qs  Fêtes  ,  &  elle  choirifTolt 
ces  faints  jours  pour  faire  à  Dieu  quel- 
que nouveau  facrifice ,  ou  pour  renou- 
veller  ceux  qu'elle  avoit  déjà  faits. 

Une  vie  fi  fainte  devoit  être  fuivie 
de  la  plus  précieufe  ûiort.  Ce  fut  auiîî 
dans  les  derniers  momens  de  fa  vie , 
qu'elle  nous  édifia  le  plus  par  la  pratique 
de  ces  vertus ,  &  fur-tout  par  fa  patience 
&  par  fon  union  avec  Dieu.  Elle  le  trouva 
forf  mal  vers  le  temps  où  les  hommes 
/ont  à  la  chaiîe  dans  les  forêts  5  6c  oii 
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les  femmes  lont  occupées  depuis  le  ma- 
tin julqu'au  loir  dans  la  tampagne.  Alors 
ceux  qui  ibnt  malades  reftent  feuls  le 
long  du  jour  dans  leur  cabane  avec  un 
plat  de  bled  d'inde ,  &  un  peu  d'eau 
qu'on  met  le  matin  auprès  de  leur  natte. 
Ce  fut  dans  cet  abandon  que  Catherine 
pafla  tout  le  temps  de  fa  dernière  ma- 
ladie. Mais  ce  qui  auroit  accablé  une 
autre  de  triflefie ,  contribuoit  à  augmen- 
ter fa  joie ,  en  lui  fourniflant  de  quoi 
augmenter  fon  mérite.  Accoutumée  à 
s'entretenir  feule  avec  Dieu ,  elle  met- 
toit  à  profit  fa  folitude ,  &  elle  s'en 
l'ervoit  pour  s'attacher  davantage  à  fon 
Créateur  par  des  prières  &  par  des  mé- 
ditatious  ferventes. 

Cependant  le  temps  de  fon  dernier 
facrifice  approchoit,  &  fcs  forces  di- 
niinuoient  chaque  jour.  Elle  baifla  con- 
lidérablement  le  mardi  de  la  femaine- 
iainte ,  &  je  jugeai  à  propos  de  lui  donner 
le  faint  Viatique,  qu'elle  reçut  avec  fes 
fentimens  ordinaires  de  piété.  Je  voulois 
lui  adminiflrer  en  même  temps  l'Extrême- 
ondion ,  mais  elle  me  dit  que  rien  ne 
preffoit  encore  ,  &  fur  fa  parole  je  crus 
pouvoir  différer  jufqu'au  lendemain  ma- 
tin. Elle  pafTa  le  refte  du  jour  &:  la  nuit 
iruii^ante  dans  de  fervens  entretiens  avec 
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Kotre-Seigneur ,  &  avec  la  Tainte  Vierge. 
Le  mercredi  matin  elle  reçut  la  dernière 
ondion  avec  les  mômes  fentimens  de 
piété  ,  &  fur  les  trois  heures  après  midi , 
après  avoir  prononcé  les  faints  noms 
de  Jésus  &  de  Marie,  elle  entra 
dans  une  douce  agonie,  après  quoi  elle 
perdit  tout-à-fait  l'ufage  de  la  parole. 
Comme  elle  conferva  une  parfaite  con- 
noiffancejufqu'au  dernier foupir,  je  m'ap* 
perçus  qu'elle  s'efForçoit  de  former  in- 
tériewement  tous  les  acles  que  je  lui 
fuggérois.  Après  une  petite  demi-heure 
d'agonie  ,  elle  expira  paifiblement  , 
comme  fi  elle  fut  entrée  dans  un  doux 
fommeil. 

Ainfi  mourut  Catherine  Tegahkouita 
dans  la  vingt -quatrième  année  de  fon 
âge ,  ayant  rempli  cette  Million  de  l'o- 
deur de  fes  vertus,  ôc  de  l'opinion  qu'elle 
y  laifla  de  fa  fainteté.  Son  vifage  qui 
avoit  été  extrêmement  exténué  par  les 
maladies  &  par  fes  auftérités  conti- 
nuelles ,  parut  fi  changé  &  fi  agréable 
quelques  momens  après  fa  mort ,  que 
les  Sauvages  qui  étoient  préfens  ne  pou- 
voient  en  marquer  allez  leur  étonne- 
xnent ,  &  qu'on  eût  dit  qu'un  rayon  de 
la  gloire ,  dont  il  y  avoit  lieu  d'efpérer 
cju'çUe  veuoit  de  prendre  polTeflion ,  rc| 
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jallllflbit  jufques  fur  fon  corps.  Deur 
François  qui  venolcnt  de  la  prairie  de 
]a  Magdclvjine  ,  pour  afllfter  le  jeudi  ma- 
tin au  lervice  ,  la  voyant  étendue  fur  fa 
natte  avec  ce  vifage  fi  frais  &  lî  doux, 
fe  dirent  l'un  à  l'autre  :  Voilà  une  jeune 
femme  qui  dort  bien  paifiblement.  Mais 
ils  furent  bien  furpris  quand  ils  apprirent 
\\n  moment  après  que  c'ctoit  le  corps 
de  Catherine  qui  éloit  dcccdce  ;  ils  re- 
tournèrent aufîi-tot  fur  leurs  pas ,  ils  fe 
mirent  à  genoux  à  fes  pieds  ^  &  fe  re- 
commandèrent à  fes  prières.  Il^>  voulurent 
même  donner  une  marque  publique  de 
la  vénération  qu'ils  avoient  pour  la  dé- 
funte, en  faifant  faire  à  l'inftant  un  cer- 
cueil pour  enfermer  ces  faintes  reliques. 
.  Je  me  fers  de  ce  terme  ,  Mon  Révé- 
rend Père ,  avec  d'autant  plus  de  con- 
fiance ,  que  Dieu  ne  tarda  pas  à  honorer 
la  mémoire  de  cette  vertueufeiîlle,  par 
une  infinité  de  g^crifons  miraculeufes  , 
qui  fe  font  faites  après  fa  mort ,  &  qui 
iè  font  encore  tous  les  jours  par  fon  in- 
terceffion.  C'efl  ce  qui  efl  connu  ,  non- 
feulement  des  Sauvages  ,  mais  encore 
des  François  qui  font  à  Québec  &  à 
Montréal ,  &  qui  viennent  fouvent  à  fon 
tombeau  pour  y  accomplir  Icirrs  vœux , 
ou  pour  la  remercier  des  grâces  qu'elle 

leur 
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leur  a  obtenues  du  Ciel.  Je  pourrois  vou» 
rapporter  ici  un  grand  nombre  de  cei 
guérifons  mlraculeufes ,  qui  ont  ctii  attef- 
tées  par  des  gens  dont  les  lumières  &  1:ï 
probité  ne  peuvent  être  fufpeûes  ;  mais  je 
me  contente  de  vous  faire  part  du  té- 
moignage de  deux  perfonnes  rem'plies 
de  vertu  &c  de  mérite  ,  qui  ont  épi^oUvé 
eux-mêmes  le  pouvoir  de  cette  fainte 
fille  auprès  de  Dieu,  &  qui  ont  cru 
devoir  en  laiiTer  un  monument  public  à 
la  poUérité,  pour  Satisfaire  tout  à  la  fois 
Si  leur  piété  &  leur  reconnoifîance.--    ' 

Le  premier  témoignage  eu.  de  M.  de 
la  Colombiere ,  Chanoine  de  la  Cathé- 
drale de  Québec,  Grand- Vicaire  du 
Diocèfe.  Il  s'explique  en   ces  termes  : 

i<  Ayant  été  malade  à  Québec  l'année 
»  paffée  ,  depuis  le  mois  de  Janvier 
♦>  jufqu'au  mois  de  Juin,  d'une  fîevi'e 
»  lente ,  centre  laquelle  tous  les  remèdes 
»  avoient  été  inutiles ,  &  d'im  flux  que 
»  l'Epikakouenamême  n'a  voit  puguérir; 
»  on  jugea  à  propos  que  je  filTe  le  vœu  , 
»  au  cas  qu'il  plût  à  Dieu  de  faire  cefTer. 
»  ces  deux  maladies ,  de  monter  à  la  Mif- 
>»  fion  de  faint  François  Xavier ,  pour 
y>  prier  fur  le  tombeau  de  Catherine 
»  Tegahkouita.  Dès  le  jour  même  la 
»  fièvre  celTa,  &  le  flux  étant  beaucoup 
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»  diminué  ,   je   m'embarquai  quelques 
n  jours  après  pour  m'acqultter  de  mon 
»  vœu.  A  peine   eus-je  fait  le  tiers  du 
M  chemin  ,  que  je  me  trouvai  parfaite- 
»  ment  guéri.  Comme  ma  fanté  eft  quel- 
»  que  chofe  de  fi  inutile  ,  que  je  n'au- 
»  rois  ofé  la  demander  ,  li  la  déférence 
»  que  je  dois  avoir  pour  des  ferviteurs 
»  de   Dieu ,  ne  m'y  avoit  obligé ,  on 
»  ne   peut  raironnablement  s'empôchcr 
»  de  croire  que  Dieu ,  en  m'accordant 
M  cette  grâce,  n'a  point  eu  d'autre  vue 
»  que  celle  de  faire  Connoître  le  crédit 
»  cjue  cette  bonne  fille  a  auprès  de  lui. 
»  Pour  moi  je  craindrois  de  retenir  la 
»  vérité  dans  l'injudice ,  &  de  réfuter 
V  aux  MifTions  de  Canada  la  gloire  qui 
»  leur   efl   due ,   fi  je  ne  témoignois  , 
»  comme  je  fais ,  que  je  fuis  redevable 
»  de  ma  guérlfon  à  cette  Vierge  Iro- 
»  quoife.   C'eft  pourquoi  je  donne  la 
»  préfente  atteftation  avec  tous  les  fen- 
»  timens  de  reconnoiflance  dont  je  fuis 
»  capable ,  pour  augmenter ,  fi  je  puis , 
»  la  confiance  que  l'on  a  en  ma  bien- 
»  faitrice  ,  mais  encore  plus  pour  exci- 
»  ter  le  defir  d'imiter  fcs  vertus.  Fait  à 
>>  Villemarie  ,  le   14  Septembre   1696. 

»   J.   DE  LA  COLOMBIERE  ,  P.  J.  Cha- 

»  noine  de  la  Cathédrale  de  Québec  >*. 
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Le  fécond  témoignage  eft  de  M.  du 
Luth  ,  Capitaine  d'un  Détachement  de 
la  Marine ,  6l  Commandant  au  Fort  Fron- 
tenac. C'efl  ainfi  qu'il  parle  : 

»  Je  Ibuffigné  ,  certifie  à  qui  il  ap- 
»  partiendra  ,  qu'étant  tourmenté  de  la 
y*  goutte  depuis  vingt-trois  ans ,  avec 
»  de  fi  grandes  douleurs  qu'elle  ne  me 
»  donnoit  pas  du  repos  rcTpace  de  trois 
»  mois  ,  je  m'adreffai  à  Catherine  Te- 
»  gahkouita  ,  Vierge  Iroquoife,  décédée 
»  au  Sault  Saint-Louis  en  opinion  de 
»  fainteté  ,  &  je  lui  promis  de  vifiter 
»  (on  tombeau  ,  fi  Dieu  me  rendoit  la 
»  lanté  par  Ton  interceflion.  J'ai  été  fi 
»  parfaitement  guéri  ,  à  la  fin  d'une 
»  neu vaine  que  je  fis  faire  en  fon  hon- 
»  neur ,  que  depuis  quinze  mois  je  n'ai 
»  fenti  aucune  atteinte  de  mes  gouttes. 
»  Fait  au  Fort  Frontenac  ,  ce  1 5  Août 
»   1696. 

»  J.  DU  Luth,  Capitaine  d'un  Dé- 
»  tachement  de  la  Marine ,  Commandant 
»  au  Fort  Frontenac  ». 

J'ai  cru  que  le  récit  des  vertus  de 
cette  fainte  fille  ,  née  au  milieu  de  la 
gentilité  &  parmi  les  fauvages  ,  potir- 
roit  fervir  à  édifier  les  perfonnes  qui, 
étant  nées  dans  le  fein  du  Chriftianifme  , 
ont  encore  de  plus  grands  fecours  pour 

Eij 


100  Lettres  édifiantes 

s'élever  à  une  haute  fainteté.  J'ai  l'hon-î 


neur  d'être ,  &c. 


LETTRE 

Du  Perc  Chollenec  ,  Mifflonnaire  de  la 
Compagnie  de  Jefus  en  la  nouvelle 
France  ,  au  Pcre  Jean  -  Bapt'ijle  Du, 
Halde  ,  de  la  même  Compagnie. 

JVlON   RÉVÉREND   PeRE, 

La  paix  de  N.  S. 

rapprends  avec  beaucoup  de  confo- 
lation  qu'on  a  été  édifié  en  France  du 
précis  que  j'y  ai  envoyé  des  vertus  de 
la  jeune  vierge  Iroquoile  qui  eft  morte  ici 
en  odeur  de  fainteté,  &  que  nous  re- 
gardons comme  la  prctedrice  de  cette 
Colonie.  C'eft  la  MifTion  de  faint  Fran- 
çois Xavier  du  Sault  qui  Ta  formée 
au  Chriftianifme  ,  &  les  impreflîons 
que  fes  exemples  y  ont  laiffé,  durent 
encore,  &:  dureront  long-temps ,  com- 
me nous  l'efpérons  de  la  miféricorde  de 
Dieu.  Elle  avoit  prédit  la  mort  glorieufe 
de  quelques  Chrétiens  de  cette  MifTiou 
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long-temps  avant  qu'elle  arrivât ,  &  i| 
eft  à  croire  que  c'eft  elle  qui ,  du  Cie^ 
où  elle  efl  placée  ,  a  (butenu  le  courage 
de  CCS  généreux  Fidèles,  lefquels  ont 
fignalé  leur  confiance  6c  leur  foi  dans 
les  plus  affreux  fupplices.  Je  vous  rap- 
porterai en  peu  de  mots  l'hifloire  de 
ces  fervens  Néophytes  &  je  me  perfuade 
que  vous  en  ferez  touché. 

Les  Bourgades  Iroquoifes  fe  dépeu- 
ploieht  infenfiblement  par  la  délertion 
de  plufieurs  familles  qui  fe  réfugioient 
dans  la  MilTion  du  Saultpoury  embraffer 
le  Chriftianifme.  Etienne  te  Ganonakoa 
fut  de  ce  nombre.  Il  vint  y  demeurer 
avec  fa  femme,  une  belle  fœur ,  &  lix: 
enfans.  Il  avoit  alors  environ  3  5  ans  ; 
fon  naturel  n'avoit  rien  de  barbare, 
&  la  folidité  de  fon  mariage  dans  un 
pays  où  règne  la  licence ,  &  où  l'on 
change  aifément  de  femmes ,  étoit  une 
preuve  de  la  vie  innocente  qu'il  avoit 
menée.  Tous  ces  nouveaux  venus  de- 
mandèrent inftamment  le  baptême,  èc 
on  le  leur  accorda  après  les  épreuves 
&  les  inftru£lions  acoutumées.  On  fut 
bientôt  édifié  dans  le  village  de  l'unioa 
qui  étoit  dans  cette  famille ,  &  du  foin 
qu'on  y  avoit  d'honorer  Dieu.  Etienne 
yeilloit  à  l'éducation  de  fes  enfans  ^vec 

E  iij 
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un  zèle  digne  d'un  Milfionnaire.  Il  les 
envoyoit  tous  les  jours  loir  &  matinaux 
prières  &:  aux  inftrudions  qu'on  fait  à 
ceux  de  cet  âge  :  il  ne  manquoit  pas 
lui-même  de  leur  donner  l'exemple  par 
fon  afllduité  à  tous  les  exercices  de  la 
MifTion,  &  par  la  tréquente  participa- 
tion des  Sacremens. 

C'eft  par  une  conduite  fi  chrétienne 
qu'il  le  préparoit  à  triompher  des  enne- 
mis de  la  Religion  &  à  détendre  Ta  foi 
au  milieu  ô.^s  plus  cruels  tourmens.Les 
Iroquois  a\oicnt  mis  tout  en  œuvre 
pour  engager  tous  ceux  de  leur  nation 
qui  étoient  au  Sault  à  retourner  dans 
leur  terre  natale  :  les  prières  &  les  pré- 
fens  ayant  été  inutiles,  ils  en  vinrent 
aux  menaces,  &  ils  leur  fignifierent  que 
s'ils  perfiftoient  dans  leur  refus ,  ils  ne 
les  regarderoient  plus  comme  parens 
ou  amis  ;  mais  que  leur  haine  devien- 
droit  irréconciliable,  &:  qu'ils  les  trai- 
teroient  en  ennemis  déclarés.  La  guerre 
qui  étoit  alors  entre  les  François  &  les 
Iroquois ,  fervit  de  prétexte  à  ceux-ci 
pour  allbuvir  leur  rage  fur  ceux  de 
leurs  compatriotes  qui ,  a;)rès  les  avoir 
ainfi  abandonnés,  tomboicnt  entre  leurs 
mains.  Etienne  partit  en  ce  temps-là , 
vers  le  mois  d'Août  de  l'année  1690, 
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pour  la  chafle  d'automne  :  il  ctoit  ac- 
compagne de  la  femme  &  d'un  Sauvage 
du  Sault.  Le  mois  de  Septembre  fuivant 
ces  trois  Néophytes  furent  furpris  dans 
les  bois  par  un  parti  ennemi  de  14 
Goïogoens,  qui  fe  faifirent  d'eux,  les 
enchaînèrent,  &  les  menèrent  captifs 
dans  leur  Pays. 

Aufii-tôt  qu'Etienne  fe  vit  à  la  merci 
des  Goïogocns ,  il  ne  douta  point  qu'il 
ne  dut  être  bientôt  Uvré  à  la  mort  la 
plus  cruelle.  Il  s'en  expliqua  ainfi  à  fa 
femme ,  &  il  lui  recommanda  fur  toutes 
chofes  de  perfévérer  dans  la  foi,  &  au 
cas  qu'elle  retournât  au  Sault ,  d'élevé'" 
fes  enfans  dans  la  crainte  de  Dieu  \ 
ne  cefla  pendant  tout  le  chemin  de 
l'exhorter  à  la  conftance,  &  de  la  for- 
tifier contre  les  dangers  où  elle  alloit 
être  expofée  parmi  ceux  de  fa  nation. 

Les  trois  captifs  furent  conduits  non 
pas  à  Goïogoen,  où  il  étoit  naturel  qu'on 
les  menât  d'abord,  mais  à  Onnoncagué, 
Dieu  vouloit ,  ce  fembîe  ,  que  la  force 
&  la  confiance  d'Etienne  éclatât  dans 
un  lieu  ,  qui  étoit  pour  lors  célèbre  par 
la  quantité  de  Sauvages  qui  s'y  étoient 
affemblés  en  foule  ,  ôi  qui  s'y  plon- 
geoient  dans  les  plus  infâmes  débau- 
ches. Quoi  que  ce  foit  la  coutume  d'at- 

E  iv 
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tendre  les  captifs  à  Tentrée  du  village , 

la  joie  qu'ils  eurent  d'avoir  entre  leurs 

xnains  des  habitans  du  Sault,  les  fît  tous 

fortir  de  leur  Bourgade  pour  aller  aflez 

loin  au-devant  de  leur  proie.  Ils  s'é- 

toient  parcs  de  leurs  plus  beaux  habits , 

cornme  pour  un  jour  de  triomphe  :  ils 

.ctoient  armes  de  couteaux,  de  haches, 

de  bâtons,  &  4p  tout  ce  qu'ils  avoient 

.trouve   fous  la   main;  la  fureur  étoit 

peinte  fur  leur  vifage.  Quand  ils  curent 

joint  les    captifs,  l'un  de  ces  barbares 

abordant  Etienne:  mon  frère,  lui  dit-il, 

»  tu  es    mort;  ce    n'cft  pas  nous  qui 

^»  te  tuons,  c'eft  toi  qui   te  tues  toi- 

,^>  même ,  puifque  tu  nous  a  quitté,  pou 

»  demeurer  parmi  ces  chiens  de  Chré- 

»  tiens  du  Sault.  Il  cft  vrai,  répondit 

»  Etienne,  que  je  fuis  Chrétien,  mais 

»  il^  n'efl  pas  moins   vrai  que   je  fais 

»  gloire  de  l'être.  Faites  de  moi  tout 

f>  ce  qu'il  vous  plaira ,  je  ne  crains  ni 

'»  vos  outrages  ni    vos  tourmens  :    je 

»  donne    volontiers  ma  vie  pour   un 

»  Dieu  qui  a  répandu   tout  fon   fang 

»  pour  moi  ». 

A  peine  eut -il  achevé  ces  paroles, 
que  ces  furieux  fe  jetterent  fur  lui  & 
lui  firent  de  cruelles  incifions  aux  bras, 
aux  cuiffcs  &  par- tout  le  corps  qu'ils 
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enGinglanterent  en  un  inftant.  Ils  lui 
coupèrent  plufieurs  doigts  des  mains  &: 
lui  arrachèrent  les  ongles.  Enfuite  un  de 
la  troupe  lui  cria  :  Prie  Dieu.  Oui  je 
le  prierai,  dit  Etienne;  &  levant  fes 
mains  liées,  il  nt  le  mieux  qu'il  put  le 
figne  de  la  croix  en  prononçant  à  haute 
voix  en  leur  langue  ces  paroles  :  Au 
nom  du  Père ,  &c.  AuiTi-tôt  ils  lui  cou- 
pèrent la  moitié  des  doigts  qui  lui  ref- 
toient,  &  lui  crièrent  une  féconde  fois  : 
Prie  Dieu  maintenant.  Etienne  fit  de 
nouveau  le  figne  de  la  croix,  &  à  l'inf- 
tant  ils  lui  coupèrent  tous  les  doigts 
jufqu'à  la  paume  de  la  main.  Puis  ils  l'in- 
vitèrent une  troifiéme  fois  a  prier  Dieu, 
en  l'infultant  &:  vomiffant  contre  lui 
toutes  les  injures  que  la  rage  leur  dic- 
toit.  Comme  ce  généreux  Néophyte 
fe  mettoit  en  devoir  de  faire  le  figne 
de  la  croix  avec  la  paume  de  la  main, 
ils  la  lui  coupèrent  entièrement.  Non 
contens  de  ces  premières  faillies  de  fu- 
reur ,  ils  lui  tailladèrent  la  chair  dans 
tous  les  endroits  qu'il  avoit  marqués 
du  figne  de  la  croix,  c'eil-à-dire,  au 
front,  à  l'eiîomac,  &  au-devant  de  l'une 
&  de  l'autre  épaule,  comme  pour  effa- 
cer ces  auguftes  marques-  de  la  Reîi- 
gion  qu'il  yenoit  d'y  impriiiier. 

E  V 
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Apres  ce  fanglant  prélude,  on  mena 
les  captifs  au  village.  On  arrêta  d'abord 
Etienne  auprès  d'un  grand  feu  qui  y 
étoit  allumé  &  oii  Ton  avoit  fait  rou- 
gir des  pierres.  On  lui  mit  ces  pierres 
entre  les  cuiffes,  en  les  preffant  violem- 
ment l'une  contre  l'autre.  On  lui  ordon- 
na alors  de  chanter  à  la  manière  Iro- 
quoife;  &  comme  ilrefufa  de  le  faire, 
&  qu'au  contraire  il  répétoit  à  haute 
voix  les  prières  qu'il  recitoit  tous  les 
jours,  un  de  ces  furieux  prit  un  tifon 
ardent  &  le  lui  enfonça  bien  avant 
dans  la  bouche.  Puis  fans  lui  donner  le 
temps  de  refpirer  ,  on  l'attacha  au  po- 
teau. 

Quand  le  Néophyte  fe  vit  au  milieu  des 
fers  rouges  &  des  tifons  ardens ,  loin 
de  témoigner  de  la  frayeur,  il  jetta 
im  regard  tranquille  fur  toutes  ces 
bêtes  féroces  qui  l'environnoient  ;  & 
il  leur  parla  ainfi  :  «  Repaiflez  -  vous  , 
»  mes  Ireres ,  du  plaifir  barbare  que 
»  vous  vous  faites  de  me  brûler;  ne 
>>  m'épargnez  -  pas ,  mes  péchés  méri- 
»  tent  encore  plus  de  foufFrances  que 
»  vous  ne  m'en  procurerez  ;  plus  vous 
»  me  tourmenterez,  plus  vous  aug- 
»  mentcrez  la  récoinpenfe  qui  m'eft  pré- 
»  parce  dans  le  Ciel  ». 
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Ces  pafoles  ne  fervirent  qu'à  enflam» 
mer  leur  fureur  :  chacun  des  Sauvages 
prit  à  l'envi  des  tifbns  ardens  &  des  fers 
rouges,   dont   ils  brûlèrent  lentement 
tout  le  corps  d'Etienne.  Le  courageux 
Néophyte  foufFrittous  cestourmens  fans- 
pouffer  le  moindre  foupir.  Il   paroiffoit 
tranquille,  les  yeux  élevés  au  Ciel,  où 
fon  ame  étoit  attachée  par  une  orai- 
fon  continuelle.  Enfin ,  lorfqu'il  fentitfes 
forces  défaiUir  ,  il  demanda  trêve  pour 
quelques  inflans,  &  alors  ranimant  toute 
fa  ferveur,  il  fit  fa  dernière  prière  ;  il 
recommanda  fon  ame  à  Jefus-Chriû,  & 
il  le  pria  de  pardonner  fa  mort  à  ceux 
qui  le    traitoient   avec  tant  d'inhuma- 
nité. Enfin ,  après  de   nouveaux    tour- 
mens  foufferts  avec  la  même  confiance, 
il  rendit  fon  ame  à  fon  Créateur ,  triom- 
phant par  fon  courage  de  toute  la  cruauté 
Iroquoife. 

On  donna  la  vie  à  fa  femme ,  com- 
me il  l'avoit  prédit.  Elle  refla  encore 
quelque  temps  captive  dans  le  pays, 
fans  que  ni  les  prières  ni  les  m.enaces 
puffent  ébranler  fa  foi.  S'étant  rendue 
a  Agniè^  qui  eft  le  lieu  de  fa  naiffance, 
elle  y  demeura  jufqu'à  ce  que  fon  fils 
l'allât  chercher  &  la  remenât  au  Sault. 
Au  regard  du  Sauvage  qui  fut  pris 
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en  même  temps  qu'Etienne,  il  en  f«f 
quitte  pour  avoir  quelques  doigts  coupés 
avec  une  grande  incifion  qu'on  lui  fit 
à  la  jambe.  Il  fut  conduit  enfuite  à 
Goïogoens,  où  on  lui  accorda  la  vie» 
On  mit  tout  en  oeuvre  pour  l'engager 
à  -s'y  marier  &;  à  fe  livrer  aux  désor- 
dres ordinaires  de  la  Nation;  mais  il 
répondit  conftamment  que  fa  Religion 
lui  défendoit  ces  fortes  d'excès.  Enfin  , 
étant  venu  avec  un  parti  de  Guerriers 
vers  Montréal,  il  fe  déroba  fecrettement 
de  fes  compagnons ,  &  il  fe  rendit  à  la 
Miffion  du  Sault,  où  il  a  vécu  depuis, 
avec  beaucoup  de  piété. 

Deux  ans  après  ,  une  femme  de  la 
même  Miflion  fit  paroître  une  confiance 
égale  à  celle  d'Etienne  ,  &  finit  comme- 
Ivii  fa  vie  dans  les  flammes.  Elle  s'ap- 
pelloit  Françoife  Gonannkatcnha.  Elle 
étoit  d'Onnontagué ,  &  avoir  été  bap- 
tifée  par  le  P.  Fremin.  Toute  la  Miflion 
étoit  édifiée  de  fa  piét-é  ,  de  fa  modeftie  , 
&  de  la  charité  qu'elle  exerçoit  envers 
les  pauvres.  Comme  elle  étoit  à  fou 
aife,  elle  partageoit  fes  biens  àplufieurs 
familles  qui  fe  foutenoient  de  fes  libé- 
ralités. Ayant  perdu  fon  premier  mari, 
elle  époufa  un  vertueux  Chrétien  qui 
étoit  ^'Onnonta^ué  comme  elle,  &  qui 
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demeiirolt  depuis  long-temps  à  Chafleau- 
Guay ,  qui  eil  à  trois  lieues  du  Sault, 
Il  y  palFoit  tous  les  étés  à  la  pêche  , 
&  il  y  étoit  aftuelîement ,  loriqu'on  ap- 
prit la  nouvelle  d'une  incurfion  des  en- 
nemis. Auffi-tôt  Françoife  fc  mit  en  ca- 
not avec  deux  de  (es  amies  pour  aller 
chercher  fon  mari ,  &:  le  délivrer  du 
péril  oii  il  fe  trouvoit.  Elles  y  arrivèrent 
à  temps ,  &  cette  petite  troupe  fe  croyoit 
en  lùreté  ,  lorfqu'à  un  quart  de  lieue  du 
Sault ,  elle  fut  prife  à  l'imprévu  par  l'ar- 
mée ennemie  ,  qui  étoit  campofée  d'O/2- 
nontagtiés ,  de  Tfomtontouans ,  &  de  Golo- 
goens.  On  coupa  fur  le  champ  la  tcte 
au  mari ,  &  les  trois  femmes  furent  cm» 
menées  captives.. 

La  cruauté  qu'on  exerça  fur  elles,, 
la  première  nuit  qu'elles  pafferent  dans 
le  camp  Iroquois,  leur  fît  juger  qu'elles 
dévoient  s'attendre  aux  traitemens  les 
plus  inhumains.  Ces  barbares  fe  diverti- 
rent à  leur  arracher  les  ongles ,  &  à  leur 
fumer  les  doigts  dans  leurs  calumets^ 
c'eft  ,  dit-on  ,  un  tourment  très-dou- 
loureux. Des  avant- coureurs  portèrent 
à  Onnontagué  la  nouvelle  de  la  prife 
qu'on  venoit  de  faire,  lu^s  àç^nx  amies 
de  Françoife  furent  aufîî-tô-t  domiée.s  à 
Oimdout  de  kT/onr^ontouarZ)  ôc  Ton  donna 
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Françoifi  à  fa  propre  fœur,  qui  étoît 
fort  confidérée  clans  le  village.  Celle-ci 
fie  dépouillant  de  la  tendrefle  que  la  na- 
ture &  le  fang  dévoient  lui  infpirer  , 
l'abandonna  à  la  difcrétion  des  anciens 
&  des  guerriers ,  c'efl-à-dire  ,  qu'elle  la 
deftina  au  feu. 

A  peine  les  captives  furent-elles  ar- 
rivées à  Onnontaguè  qu'on  fit  monter 
Françoife  fur  un  échafaud ,  qui  étoit 
dreffé  au  milieu  du  village.  Là  en  pré- 
fence  de  (qs  parens  &  de  tous  ceux  de 
fa  Nation  ,  elle  déclara  à  haute  voix 
qu'elle  étoit  Chrétienne  de  la  Miffion 
du  Sault ,  &  qu'elle  s'eftimoit  heureufe 
de  mourir  dans  fon  pays  &  par  la  main 
de  fes  proches,  à  l'exemple  de  J.  C.  qui 
avoit  été  mis  en  croix  par  ceux  mêmes 
de  fa  Nation  qu'il  avoit  comblé  de  bien- 
faits. 

Un  des  parens  de  la  Néophyte  qui 
étoit  préfent  ,  avoit  fait  un  voyage 
au  Sault  cinq  ans  auparavant ,  pour  l'en- 
gager à  retourner  avec  lu*.  Tous  les 
artifices  qu'il  employa  pour  lui  perfua- 
der  de  quitter  la  Mifîion  furent  inutiles; 
elle  lui  répondit  conflamment  qu'elle 
eftimoit  plus  fa  foi  que  fon  pays  &  que 
fa  vie ,  &  qu'elle  ne  vouloit  point  ril- 
quer  un  fi  précieux  dépôt.  Le  barbarç 
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cntretenoît  depuis  long-temps  dans  fon 
cœur  l'indignation  qu'il  avoit  conçue 
d'unepareille  i-iiiftance;&  piqué  encore 
plus  d'entendre  les  difcours  de  Françoife  , 
il  fauta  fur  l'échafaud ,  il  lui  arracha  un 
cmcifix  qu'elle  portoit  au  col ,  &  d'un 
couteau  qu'il  tenoit  à  la  main ,  il  lui  fît 
fui^  la  poitrine  une  double  incifion  en 
forme  de  croix.  »  Tiens ,  lui  dit-il ,  voilà 
»  la  croix  que  tu  cftimes  tant ,  &;  qui 
»  t'empêcha  d'abandonner  le  Sault,  lorf- 
»  que  je  pris  la  peine  de  t'aller  cher- 
»  cher.  Je  te  remercie,  mon  frère,  lui 
»  répondit  Françoife,  je  pouvois  perdre 
>)  cette  croix  que  tu  m'as  ôtée  ;  mais  tu 
»  m'en  donnes  une  que  je  ne  perdrai 
»  qu'avec  la  vie.  » 

Elle  continua  enfuite  à  entretenir  (qs 
compatriotes  des  myfteres  de  la  foi ,  &: 
elle  parla  avec  une  véhémence  &  une 
ondion  qui  étoient  au-deffus  de  fa  por- 
tée &  de  fes  talens.  «  Enfin  ,  dit-elle  en 
»  fîniffant ,  quelque  affreux  que  foient 
w  les  tourmens  auxquels  vous  me  defli- 
»  nez  ,  ne  croyez  pas  que  mon  fort  foit 
»  à  plaindre ,  c'efl  le  vôtre  qui  mérite 
V  des  pleurs  &  des  gémiffemens  ;  ce  feu 
>)  que  vous  allumez  pour  mon  fupplice  , 
»  ne  durera  que  quelques  heures  ;  mais 
»  pour  vous,  un  feu  qui  ne  finira  jamais. 
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»  vous  efl:  préparé  clans  les  enfers.  Il  (rrt 
»  pourtant  encore  en  voire  pouvoir  de 
^réviter,  luivez  mon  exemple,  taitcs- 
»  vous  Chrétiens ,  vivez  félon  les  règles 
»  d'une  Loi  fi  fainte ,  &  vous  vous  dé- 
»  robcrez  aux  flnmmes  éternelles.  Du 
»  relie,  je  vous  déclare  que  je  ne  vei'lx 
»  aucun  mal  à  ceux  que  je  vois  tout  prêts 
»  à  m'arracher  la  vie  ;  non-feulement 
»  je  leur  pardonne  la  mort,  mais  je  prie 
»  encore  le  fouverain  Arbitre  de  la  vie  &: 
»  de  la  mort  d'ouvrir  leurs  yeux  à  la 
»  vérité ,  de  toucher  leurs  cœurs  ,  de 
»  leur  faire  la  grâce  de  fc  convertir  ÔC 
»  de  mourir  Chrétiens  comme  moi.  » 

Ces  paroles  de  Françoife  ,  loin  de 
fléchir  ces  cœurs  barbares  ,  ne  firent 
qu'augmenter  leur  fureur.  I!s  la  prome- 
nèrent trois  nuits  de  fuite  par  toutes  ks 
cabanes ,  pour  en  faire  le  jouet  d'une 
populace  brutale.  Le  quatrième  jour  ils 
rattachèrent  au  poteau  pour  la  brider. 
Ces  furieux  lui  appliquèrent  à  toutes 
les  parties  du  corps  des  tifons  ardens , 
&  des  canons  de  fufil  tout  rouges.  Ce 
fupplice  dura  plufieurs  heures  ,  ians  que 
cette  fainte  vitlime  pouflàt  le  moindre 
cri  :  elle  avoit  les  yeux  fans  ct^ç  éle- 
vés au  Ciel ,  &  l'on  eût  dit  qu'elle  ttoit 
infenfible   à  d<;s  douleurs  û  cuifaiitcs. 
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M.  de  Saint-Michel,  Seigneur  de  la  côte 
de  ce  nom,  qui  étoit  alors  captif  à  On- 
nontagué^  &C  qui  s'échappa  cornme  par 
miracle  des  mains  des  Iroquois  une 
heure  avant  le  temps  oîi  ils  dévoient  le 
brûler,  nous  raconta  toutes  ces  circonf- 
tances  dont  il  fut  témoin.  La  curiofitc 
attiroit  au  tour  de  lui  tous  les  habitans 
de  Montréal  ,  &  la  fimple  expofition 
de  ce  qu'il  avoit  vu ,  tiroit  des  larmes 
de  tout  le  monde.  On  ne  pou  voit  fe 
lafler  d'entendre  parler  d'un  courage 
qui  tenoit  du  prodige. 

Quand  les  Iroquois  fe  font  divertis 
long-temps  à  brider  peu  à  peu  leurs 
.  Captifs  ,  ils  leur  cernent  la  lêfe  ,  ils  leur 
enlèvent  la  chevelure  ,  ils  leur  jettent 
fur  la  tête  de  la  cendre  chaude ,  &  iîs 
les  détachent  du  poteau  ;  après  quoi  , 
ils  prennent  un  nouveau  plaifir  à  les 
faire  courir,  à  les  pourfuivre  avec  des 
huées  horribles ,  &:  à  les  affommer  à 
coup  de  pierre.  Ils  en  uferent  de  la 
même  forte  à  l'égard  de  Françoife.  M,  de 
Sahit -Michel  nous  rapporta  que  ce  fpec- 
tacle  le  fît  frémir  ;  mais  qu'un  moment 
après  il  fut  attendri  jufqu'aux  larmes , 
lorfqu'il  vit  cette  vertueufe  Néophyte 
fe  jetter  à  genoux,  &  levant  les  yeux 
au  Ciel  offrir  à  Dieu  en  facrifice  les  der- 
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niers  fouffles  de  vie  qui  lui  revoient* 
Elle  fut  accablée  à  l'inflant  d'une  grêle 
de  pierres  que  lui  jetterent  les  Iroquois, 
&  elle  mourut,  comme  elle  avoit  vécu 
dans  l'exercice  de  la  prière,  dans  l'union 
avec  Notre-Seigneur. 

Une  troifieme  vidime  de  la  Mifîion 
du  Sault  fut  facrifîée  l'année  fuivante  à 
la  fureur  des  Iroquois.  Son  fexe ,  fa 
grande  jeuneffe,  &  l'excès  des  tourmens 
qu'on  lui  fit  fouffrlr ,  rendent  la  conf- 
iance mémorable.  On  la  nommoit  Mar- 
guerite Garongo'ûas  :  elle  n'avoit  que  24 
ans  ,  elle  étoit  ô''Onnontagué  ^  &  elle 
avoit  reçu  le  baptême  à  l'âge  de  1 3  ans. 
Elle  fe  maria  peu  après,  &Dieu  bénit 
fon  mariage  en  lui  accordant  quatre  en- 
fans  ,  qu'elle  élevoit  avec  grand  foin 
dansla  piété.  Le  plus  jeune  étoit  encore 
à  la  mammelle ,  &  elle  le  portoit  en- 
tre fes  bras  lorfqu'elle  fut  furprife. 

Ce  fut  vers  l'automne  de  l'année  1 693, 
qu'étant  allé  vifiter  fon  champ  à  un  quart 
de  lieue  du  fort,  elle  tomba  entre  les 
mains  de  deux  Sauvages  ^Onnomaguî: 
ils  étoient  de  fon  pays  ,  &  il  efî  même 
probable  qu'ils  étoient  de  fes  parens.  La 
joie  qu'on  avoit  eu  à  Onnontaguê  de  la 
prife  des  deux  premiers  Chrétiens  du 
Sault,  fit  juger  à  ces  Sauvages,  que 
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cette  nouvelle  captive  leur  attireroit 
de  grands  applaudiiTemens.  Ils  la  menè- 
rent donc  en  diligence  à  Oraiontagué, 

Au  premier  bruit  de  fon  arrivée  ,  tous 
les  Sauvages  Sortirent  du  village ,  ê^ 
allèrent  attendre  la  Captive  fur  une 
ëminence  011  elle  devoit  paffer.  Une 
fureur  nouvelle  s'étoit  emparée  de  tous 
les  efprits.  Dès  que  Marguerite  parut , 
elle  fut  reçue  avec  des  cris  affreux ,  & 
elle  ne  fut  pas  plutôt  fur  Téminence  , 
qu'elle  fe  vit  invertie  de  tous  ces  bar- 
bares au  nombre  de  plus  de  quatre  cens. 
On  lui  arracha  d'abord  fon  enfant,  on 
la  dépouilla  de  fes  habits,  enfuite  tous 
fe  jetterent  fur  elle  pêle-mêle,  &  ils 
Fenlanglanterent  à  coups  de  couteaux  : 
Tout  fon  corps  étoit  devenu  une  feule 
plaie.  Un  de  nos  François  qui  fut  témoin 
d'un  fi  effroyable  fpedacle,  attribuoit 
à  une  efpece  de  miracle ,  qu'elle  n'ait 
pas  expiré  fur  l'heure.  Marguerite  l'ap- 
p?rçut ,  &:  le  nommant  par  fon  nom  : 
»  Hé  bien  !  lui  dit-elle  :  Vous  voyez 
»  quel  eft  mon  fort ,  il  n'y  a  plus  que 
»  quelques  inftans  de  vie  pour  moi. 
»  Dieu  en  foit  béni  ,  je  n'appréhende 
»  point  la  mort ,  quelque  cruelle  que 
»  loit  celle  qu'on  me  prépare  :  mes  pé- 
>»  chés  en  méritent  davantage  ;  priez  lé 
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»  Seigneur  qu'il  me  les  pardonne,  &  . 
»  &  qu'il  me  donne  la  force  de  foulTrir.  I 
»  Elle  parloit  à  haute  voix  &  dans  fa 
»  langue.  »  On  ne  pouvoir  aflez  s'éton- 
ner que  dans  le  trifte  état  où  elle  étoit 
réduite ,  elle  eut  encore  Tefprit  fi  pré- 
fent. 

On  la  conduifit  pour  peu  de  temps 
dans  la  cabane  d'une  Françoife  habi- 
tante de  xMontreal,  qui  étoit  aufTi  en 
captivité.  La  Françoife  prit  ce  temps-là 
pour  encourager  Marguerite ,  &  pour 
i'exhorter  à  fouffrir  avec  confiance  un 
tourment  paffager,  en  vue  des  récom- 
penses éternelles  dont  il  feroit  fuivi. 
•Marguerite  la  remercia  des  confeils  cha- 
ritables qu'elle  lui  donnoit ,  &  elle  lui 
répéta  ce  qu'elle  avoit  déjà  dit ,  qu'elle 
n'avoit  nulle  apprchenfion  de  la  mort , 
&  qu'elle  Tacceptoit  de  bon  cœur.  Elle 
ajouta  mcme  que  depuis  fon  baptême, 
elle  avoit  demandé  à  Dieu  la  grâce  de 
ioufFrir  pour  Ton  amour,  &:  que  voyant 
Ion  corps  tout  déchiré ,  elle  ne  pouvoit 
douter  que  Dieu  n'eût  exaucé  fa  prière  ; 
qu'elle  mouroit  contente,  &  qu'elle  ne 
iouhaitoit  aucun  mal  à  fes  parens  ni  à 
fes  compatriotes  qui  de  venoientfes  bour- 
reaux ;  qu'au  contraire  ,  elle  prioitDieu 
de  leur  pardonner  leur  crime ,  &  de  leur 
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fïire  la  grâce  de  fe  convertir  à  la  Foi. 
C'efl  une  chofe  remarquable ,  que  les 
trois  Néophytes  dont  je  parle ,  ayent 
prié  à  la  mort  |>our  le  falut  de  ceux  qui 
les  traitoîent  11  cruellement:  c'elt  une 
preuve  bien  fenfible  de  la  charité  qui 
règne  dans  la  Million  du  Sault. 

Les  deux  Captives  s'entretenoient  en- 
. encore   des    vérités    éternelles ,    &  du 
bonheur  des   Saints  dans  le  Ciel,  lorf- 
qu'une  troupe  de  Sauvages  vingt  cher- 
cher Marguerite  ,  pour  la  conduire  au 
lieu  où  elle  de  voit  être  brûlée.  Ils  n'eu- 
_jrent  nul  ég^rd  ni  à  (a  jeunefle  ,  ni  à  fon 
iex-e ,  ni  à  fa  patrie. ,  ni  à   l'avantage 
qu'elle  avoit  d'être  la  fille  d'un  des  plus 
diftingués  du  village,  qui  en  éîoit  comme 
le  chef,  &  au  nom  duquel  fe  faifoient 
.toutes  les  affaires  de   la   Nation.  Tout 
cela  auroit  infailliblement  fauve  la  vie 
à  toute  autre ,  qu'à  une  Chrétienne  de  la 
MiiTion  du  Sault, 

Marguerite  fut  donc  liée  au  poteau ,' 
&  on  lui  brûla  tout  le  corps  avec  une 
cruauté  qu'il  n'eft  pas  aifé  de  décrire. 
Elle  fouffroit  ce  long  &  rigoureux  fup- 
pliçe  fans  donner  aucun  ligne ,  de  dou- 
leur :  On  l'entendoit  invoquer  les  faints 
noms  de  J  E  s  u  s ,  de  Marie  &  de  Jofeph , 
&  les  prier  de  la  foutenir  4ans  ce  rude 
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combat,  jufqu'à  ce  qite  fon  facrîfîce  fut 
conlommé.  Elle  demandolt  auiîi  de  temj)s 
en  temps  un  peu  d'eau;  mais  après  quel- 
ques réflexions ,  elle  pria  qu'on  lui  en 
refi-ifat,  quand  même  elle  en  demande- 
•roit.  «  Mon  Sauveur,  dit-elle,  eut  foif 
»  en  mourant  pour  moi  fur    la  croix , 
»  n'efl:-il  pas  jufte  que  je  fouffre  la  mêine 
»  incommodité  ?  »  Les  Iroquois  la  tour- 
mentèrent   depuis    midi  jufqu'au   foleil 
couché.  Dans  l'impatience  où  ils  étoient 
de  lui  voir   rendre  le  dernier   loupir, 
avant  que  la  nuit  les  forçât  de  fe  retirer, 
ils  la  détachèrent  du  poteau ,  ils  lui  ar- 
rachèrent  la  chevelure  ,    ils  lui    cou- 
vrirent la  tête  de  cendre  chaude,  &ils 
lui  ordonnèrent  de  courir.  Elle  au  con- 
traire fe  mit  à  genoux ,  &  élevant  les 
yeux  &  les  mains  au  Ciel ,  elle  recom- 
manda fon  ame  au  Seigneur.  Ces  barbares 
lui   déchargèrent  fu.   la   tête  plufieurs 
coups  de  bâton ,  fans  qu'elle  difconti- 
miât  de  prier.  Enfin,  l'un  d'eux  s'écriant  ; 
E(l-ce  que  ce  chien  de  Chrétien  ne  peut  mou~ 
rir,  prit  un  couteau  tout  neuf,  &  le  lui 
enfonça  dans  le  bas  ventre.  Le  couteau, 
quoique  pouffé  avec  roideur ,  fe  brifa 
'  au  grand  étonnement  des  Sauvages ,  & 
les    morceaux   tombèrent  à   fes  piedç. 
Un  autre  prit  le  poteau  même  où  elle 
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avoit  été  attachée ,  &  lui  en  frappa 
violemment  la  tête  :  comme  elle  don- 
noit  encore  quelques  lignes  de  vie ,  ils 
mirent  le  feu  à  un  tas  de  bois  fec  qui 
étoit  dans  la  place,,  &  ils  y  jetterent 
fon  corps  qui  fut  bientôt  confumé.  C'eft 
de-là  que  Marguerite  alla  fans  doute 
recevoir  au  Ciel  la  récompenfe  que 
méritoit  une  fainte  vie  terminée  par 
une  mort  fi  précieufe. 

Il  étoit  naturel  qu'on  accordât  la  vie 
à  fon  fils  ;  mais  un  Iroquois  à  qui  il  avoit 
été  donné  ,  voulut  fe  venger  fur  lui  Hie 
TaiTront  qu'il  croyoit  avoir  reçu  des 
François.  On  ftit  furpris  trois  jours  après 
la  mort  de  Marguerite,  d'entendre  au 
commencement  de  la  nuit  un  cri  de  mort. 
A  ce  cri ,  tous  les  Sauvages  fortirent  de 
leurs  cabanes  pour  fe  rendre  au  lieu 
d'où  il  partoit.  L'habitante  de  Montréal, 
dont  j'ai  parlé  ,  y  courut  comme  les  au- 
tres. Là  fe  trouva  un  feu  allumé ,  &  l'en- 
fant prêt  d'y  être  jette.  Les  Sauvages  ne 
purent  s'empêcher  d'être  attendris  à  ce 
lpe61:acle  ;  mais  ils  le  furent  bien  davan- 
tage, lorfque  cet  enfant  qui  n'avoit  qu'un 
an ,  levant  (qs  petites  mains  vers  le  Ciel 
avec  un  doux  fourire,  appella  par  trois 
fois  fa  mère  ,  témoignant  par  fon  gefle 
qu'il  vouloit  l'embrafler.  L'habitante  de 
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Montréal  ne  douta  point  que  fa  mère  ne 
lui  eut  apparu  :  il  ell  du  moins  probable, 
qu'elle  a\oit  demandé  à  Dieu  que  (on 
nls  lui  fût  réuni  au  plutôt ,  afin  de  le  pré- 
server d'une  éducation  licentieufe  qui 
l'auroit  tout-à-fait  éloigné  du  Chrlilia- 
nifme.  Quoi  qu'il  en  foit ,  l'enfant  ne  fut 
pas  abandonne  aux  flammes  ,  un  des 
plus  confidérables  du  village  l'en  déli- 
vra, mais  ce  fut  pour  le  faire  mourir 
.d'une  mort  qui  n'ctoit  gueres  moins 
cruelle  :  il  le  prit  par  les  pieds ,  &  l'é- 
levant en  l'air,  il  lui  fracafla  la  tête  con- 
tre une  pierre. 

Je  ne  puis  m'empêcher ,  mon  Révé- 
rend Père,  de  vous  parler  encore  d'un 
quatrième  Néophyte  de  cette  MifTion, 
lequel  bien  qu'il  ait  échappé  au  feu  qui 
lui  étoit  préparé  ,  a  eu  pourtant  le  bon- 
heur de  donner  fa  vie  pour  ne  pas  s'ex- 
pofer  au  danger  de, perdre  fa  foi.  Cé- 
toit  un  jeune  AgnU  nommé  Haonhoucnt- 
fwntaoïut.  U  fut  pris  par  un  parti  Ci  A- 
gniés  qui  le  menèrent  efclave  dans  leur 
pays.  Comme  il  y  avoit  beaucoup  de 
parens,  on  lui  accorda  la  vie,  ôc  on 
le  donna  à  ceux  de  fa  cabane.  Ceux- 
ci  le  folliciterent  fortement  de  vivre 
félon  les  coutumes  de  la  Nation,  c'efl- 
à-dire  ,  de  fe  livrer  à  tous  les  défordres 

d'une 
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(l'une  vie  licencieufe.  Etienne ,  loin  de 
les  écouter,  leur  oppofoit  les  vérités 
du  falut,  qu'il  leur  expliquoit  avec  beau- 
coup de  force  &  d'onftion ,  &  il  les 
exhortoit  fans  ceiTe  à  venir  avec  lui  à 
la  Mifîion  du  Sault  pour  y  embrafler  le 
Chriftianifme.  Il  parloit  à  des  gens  nés 
&  élevés  dans  le  vice,  dont  ilss'étoient 
fait  une  trop  douce  habitude  pour  fe 
réfoudre  à  le  quitter.  Ainfi  les  exemples 
&  les  exhortations  du  Néophyte,  ne 
fervirent  qu'à  les  rendre  plus  coupables 
devant  Dieu. 

Comme  il  s'^pperçut  que  fon  féjour 
h  Agnic  n'étoit  d'aucune  utilité  pour  fes 
parens  ,  &  qu'il  devenoit  même  dan- 
gereux pour  fon  falut,  il  prit  la  réfo- 
lution  de  retourner  au  Sault  ;  il  s''en  ou- 
vrit à  fes  proches ,  lefquels  y  confen- 
tirent  d'autant  plus  volontiers,  qu'ils 
fe  voyoient  délivrés  par-là  d'un  cenfeur 
importun,  qui  reprenoit  continuelle- 
ment les  vices  de  fa  Nation.  Il  quitta 
donc  une  féconde  fois  fon  pays  &  fa 
famille ,  pour  conferver  fa  foi  qui  lui 
étoit  plus  chère  que  tout  le  refle. 

A  peine  étoit-il  en  chemin ,  que  le 
bruit  de  fon  départ  fe  répandit  dans 
toutes  les  cabanes.  On  en  parla  fur- 
tout  dans  une  ,  oti  de  jeunes  ivicgnes 
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faiibient  aûiiellemcnt  la  débauche  :  ils 

s'échauffèrent  contre  Etienne ,  &  après 

bien  des  inventives  ils  conclurent  qu'il 
ne  falloit  pas  Ibuffrir  qu'on  préférât 
ainfi  le  village  des  Chrétiens  à  leur 
pays ,  cjue  c'ctoit  un  affront  qui  rejail- 
liflbit  fur  toute  la  Nation  ,  qu'ils  dé- 
voient contraindre  ce  chien  de  Chrétien 
de  revenir  au  village ,  ou  lui  cafTer  la 
tête ,  afin  d'intimider  ceux  qui  feroient 
tentés  de  fuivre  fon  exemple, 

Aulîi-tôt  trois  d'entr'eux  s'armèrent 
de  leurs  haches ,  &  coururent  après 
Etienne  :  ils  l'eurent  bientôt  atteint,  & 
l'abordant  la  hache  levée  :  »  retourne 
»  fur  tes  pas,  lui  dirent-ils  brufquement, 
»  &  luis-nous;  tu  es  mort  fi  tu  réfiftcs, 
»  nous  avons  ordre  des  Anciens  de  te 
»  cafler  la  tête  ».  Etienne  leur  répondit 
avec  fa  douceur  ordinaire,  qu'ils  étoient 
les  maîtres  de  fa  vie,  mais  qu'il  aimoit 
mieux  la  perdre  que  de  rifquer  fa  foi  ôc 
fon  falut  dans  leur  village ,  qu'il  alloit 
à  la  Miffion  du  Sault,  &  que  c'étoit-là 
qu'il  étoit  réfolu  de  vivre  oc  de  mourir. 
Comme  il  vit  qu'après  une  déclara-» 
tlon  fi  précife  de  fes  fentlmens,  ces  bru* 
taux  fe  mettoient  en  devoir  de  le  tuer^ 
il  les  pria  de  lui  accorder  quelques  inf- 
tans  pour  priçr  Dieu  j  iU  evirent  cette 
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Condefcendance  tout  ivres  qu'ils  étoient, 
&  Etienne  s'ctant  mis  à  genoux,  fit 
tranquillement  fa  prière ,  oîi  il  remercia 
Dieu  de  la  grâce  qu'il  lui  faifoit  de 
mourir  Chrétien  ;  il  pria  pour  fes  parens 
infidèles ,  &  en  particulier  pour  fes 
bourreaux  <qui ,  dans  le  moment ,  levè- 
rent leurs  haches  &  lui  fendirent  la 
tête. 

Nous  apprîmes  une  mort  fi  généreufe 
&  fi  chrétienne  ,  par  quelques  AgnUs 
qui  vinrent  dans  la  fuite  fixer  leur  de- 
meure à  la  Mifilon  du  Sault. 

Je  finirai  cette  lettre  par  l'hiftolre 
d'une  autre  Chrétienne  de  cette  Miflîon , 
(dont  la  vie  a  été  un  modèle  de  patience 
&  de  piété.  C'eft  la  première  compagne 
de  Catherine  te  Gahkouitay  &  la  plus 
fîdelle  imitatrice  de  fes  vertus.  Jeanne 
Gouajiakra,  c'efl  fon  nom ,  étoit  Onndout 
de  nation.  Elle  fut  mariée  à  un  jeune 
Agnié,  dans  la  Mifîion  de  Notre-Dame 
de  Lorette;  la  douceur  de  fon  naturel, 
&  fa  rare  vertu,  dévoient  lui  attirer 
toute  la  tendreffe  de  fon  mari  ;  mais  ce 
jeune  homme  s'abandonna  aux  vices  or- 
dinaires de  fa  Nation,  je  veux  dire,  à 
l'ivrognerie  &  à  l'impureté  ;  &  fon  li- 
bertinage fut  pour  la  Néophyte  une 
iburce  continuelle  de   mauvais  traite- 
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mens.   Il   quitta  bientôt  le  village  de 
Lorette,  &:  devint  errant  &  vagabond. 
Sa  vertiieufe  femme   ne  voulut  jamais 
le  quitter ,  elle  le  fuivit  par-tout  dans 
refpérance  de  le  faire  enfin  rentrer  en 
lui-mcmCj&de  le  gagner  à  Jefus-Chrifl:, 
elle  fupportoit  fes  débauches  &  fes  bru- 
talités, avec  une  patience  inaltérable; 
elle  pratiquoit  même  en  fecret  de  fré- 
ouentes  auftérités ,  pour  obtenir  de  Dieu 
ia  converfion.  Ce  malheureux  s'avifa  de 
venir  au  Sault  où  il  avoit  des  parens, 
elle  l'y  accompagna,  &  elle  eut  pour 
lui  des  complaifances  &  des  attentions 
capables  d'amollir  le  cœur  le  plus  dur. 
Enfin ,  après  bien  des  courfes ,  &  tou- 
jours plongé  dans   le  libertinage   &  la 
«liflblution ,  il  renonça   enfin  à  fa  foi  ^ 
êf  il  retourna  chez  les  Jgniés.  Ce  fut 
l'unique  endroit  où  la  Néophyte  refufa 
de  le  fuivre.  Elle  eut  cependant  la  pru- 
dence d'aller  demeurer  à  Lorette  chez 
les  parens  d'un  fi  indigne  mari,  fe  flat- 
tant que  ce   dernier  trait  de  complai- 
fance  le  feroit  revenir  de  fes  débauches; 
mais  elle  n'y  fut  pas  un  an ,  qu'elle  ap- 
prit que  cet  Apoflat  avoit  été  tué  par 
des  Sauvages ,  dont  il  attaquoit  la  ca- 
bane ,   au   fortir   d'une  débauche  qu'il 
avoit  poiiffée  au  dernier  excès, 
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tJne  mort  fi  funefte  la  toucha  vive- 
ment ;  quoiqu'elle  fut  encore  à  la  fleur 
de  fon  âge ,  elle  renonça  pour  jamais  à 
l'état  du  mariage,  &  elle  prit  le  parti 
d'aller  paffer  le  refte  de  fes  jours  auprès 
du  tombeau  de  Catherine ,  où  elle  vécut 
en  veuve  chrétienne ,  &  où  elle  acheva 
de  fe  fanftifier  par  la  pratique  de  toutes 
les  vertus,  &  par  de  continuelles  auf- 
térités.  Elle  mourut  peu  après  en  odeur 
de  fainteté.  Une  feule  chofe  lui  fit  de 
la  peine  dans  fa  dernière  maladie  :  elle 
lalfToit  deux  enfans  dans  un  âge  encore 
tendre,  l'un  n'avoit  que  lix  ans,  &: 
l'autre  n'en  avoit  que  quatre;  elle  ap- 
préhendoit  qu'ils  ne  fe  pervertirent  dans 
la  fuite ,  &  qu'ils  ne  marchaiTent  fur  les 
traces  de  leur  malheureux  père;  elle 
eut  recours  à  Notre  Seigneur,  av«c: 
cette  ferveur  &  cette  confiance ,  dont 
elle  animoit  toutes  fes  prières  ;  &  elle 
lui  demanda  la  grâce  de  ne  point  fépa- 
rer  les  enfans  de  la  mère.  Sa  prière  fut 
exaucée:  quoique  ces  deux  enfans  fufTent 
alors  dans  une  fanté  parfaite ,  l'un  tomba 
audi-tôt  malade ,  &  mourut  avant  la 
mère;  l'autre  la  fuivit  huit  jours  après 
qu'elle  fut  décédée. 

Je  ferois  infini ,  mon  Révérend  Père , 
fi  je  vous  parlois  encore  de   plufiiurs 
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autres  Néophytes  dont  la  vertu  &  la 
toi  ont  été  pareillement  éprouvées  :  ce 
que  j'ai  l'honneur  de  vous  écrire ,  fufîît 
pour  vous  donner  une  idée  de  la  fer- 
veur qui  règne  dans  la  Mifîion  de  Saint 
François  Xavier  du  Sault.  Monfeigneur 
l'Evêque  de  Québec  qui  a  vifité  nos 
Néophytes ,  a  rendu  un  témçignage  pu- 
'blic  à  leur  vertu;  c'eft  ainfi  qu'en  parle 
ce  grand  Prélat  dans  une  relation  (i) 
qu'il  fît  de  l'état  de  la  nouvelle  France , 
&  qu'il  rendit  publique  en  1688.»  La 
»  vie  commune  de  tous  les  Chrétiens 
»  de  cette  Mifîion  n'a  rien  de  commun , 
»  &  l'on  prendroit  leur  village  pour  un 
i>  véritabù  Monaflere.  Comme  ils  n'ont 
»  quitté  les  commodités  de  leur  pays, 
ï>  que  pour  afTurer  leur  falut  auprès 
»  des  François  ;  on  les  voit  tous  portés 
»  à  la  pratique  du  plus  parfait  détache- 
»  ment,  &  ils  gardent  parmi  eux  un  fî 
»  bel  ordre  pour  leur  fanftification , 
»>  qu'il  feroit  difficile  d'y  ajouter  quel- 
»  que  chofe. 

J'efpere  ,  mon  Révérend  Père  ,  que 
votre  zèle  vous  portera  à  prier  fouvent 


(i)  Etat  préfcnt  de  l'Eglife  &  de  la  Colonie 
Fiançoife  de  la  Nouvelle  France ,  page  130^ 
Note  de  l'ancienne  édition. 
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îe  Dieu  des  miféflcordes  pour  ces  nou- 
veaux Fidèles,  afin  qu'il  les  conferve 
dans  cet  état  de  ferveur  oii  il  les  a  mis 
par  fa  grâce.  Je  fuis  avec  bien  du  ref- 
ped,  &c. 


LETTRE 

Du  Père  Sébajlien  Rafles ,  MiJJîonnaire  dt 
la  Compagnie  de  Jefus  dans  la  Nouvelle 
France  f  à  Monfieur  fon  neveu. 

A  NanrantfouaV  ,  ce 
15  Odobre  172^, 

Monsieur  mok  cher  neveu, 

La  paix  de  Notre  Seigneur. 

Depuis  plus  de  trente  ans  que  je  vis 
au  milieu  des  forêts  avec  les  Sauvages, 
je  fuis  fî  occupé  à  les  inftruire  &  à  les 
former  aux  vertus  chrétiennes ,  que  je 
n'ai  guère  le  loifir  d'écrire  de  fréquentes 
lettres  aux  perfonnes  mêmes  qui  me 
font  les  plus  chères.  Je  ne  puis  cepen- 
dant vous  refufer  le  petit  détail  que 
vous  me  demandez  de  mes  occupations. 
Je  le  dois  par  reconnoilTance  de  l'amitié 
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^iii  vous  fait  fi  fort  vous  intcrefTer  à  c€ 
qui  me  touche. 

Je  fuis  dans  un  canton  de  cette  vafte 
«tendue  de  terre  qui  eft  entre  l'Acadie 
&  la  nouvelle  Angleterre.  Deux  autres 
MilTionnaires  y  font  occupés  comme 
moi  auprès  des  Sauvages  Abnakîs,  mais 
nous  fommes  fort  éloignes  les  uns  des 
autres.  Les  Sauvages  Abnakis ,  outre  les 
deux  villages  qu'ils  ont  au  milieu  de 
la  Colonie  Françoife  ,  en  ont  encore 
trois  autres  confidérables ,  fitués  fur  le 
bord  d'une  rivière.  Les  trois  rivières  fe 
jettent  dans  la  mer  au  fud  du  Canada 
entre  la  nouvelle  Angleterre  &  l'A- 
.cadie. 

Le  village  où  je  deme\ire ,  fe  nomme 
Nanrantfouak;  il  eft  litué  fur  le  bord 
4'un  fleuve ,  qui  fe  décharge  dans  la 
mer  à  trente  lieues  de-là.  J'y  ai  bâti 
;ime  Eglife  qui  cfl  propre  &r  très-ornée. 
J'ai  cru  ne  devoir  rien  épaigner  ni  pour 
ia  décoration ,  ni  pour  la  beauté  des 
ornemens  qui  fervent  à  nos  faintes  cé- 
rémonies: paremens,  chafubles,  chapes, 
vafes  facrés,  tout  y  eft  propre,  &  fe- 
Toit  eftimé  dans  nos  Eglifes  dliurope. 
Je  me  fuis  fait  un  petit  Clergé  d'envi- 
ron quarante  jeunes  Sauvages  qui  alT^f- 
isfcnt  au  Service  divin  en  foutanes  &  en 
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Airplis  :  ils  ont  chacun  leurs  fon£lions  » 
tant  pour  fervir  au  faint  Sacrifice  de  la 
Meffe,  que  pour  le  chant  de  l'Office 
divin ,  pour  la  bénédidion  du  Saint 
Sacrement ,  &  pour  les  proceflions  qui 
fe  font  avec  un  grand  concours  de  Sau- 
vages ,  lefquels  viennent  fouvent  de 
fort  loin  pour  s'y  trouver.  Vous  feriez, 
édifié  du  bel  ordre  qu'ils  y  gardent ,  & 
de  la  piété  qu'ils  font  paroître. 

On  a  bâti  deux  Chapelles  à  trois 
cens  pas  environ  du  village  ;  l'une  qui 
eft  dédiée  à  la  très-fainte  Vierge  ,  &  où 
l'on  voit  fa  flatue  en  relief,  efl  au  haut 
de  la  rivière;  l'autre  qui  efl  dédiée  à 
l'Ange  Gardien,  eft  au  bas  de  la  même 
rivière  :  comme  elles  font  l'une  oc 
l'autre  fur  le  chemin  qui  conduit  ou 
dans  les  bois ,  ou  dans  les  campagnes , 
les  Sauvages  n'y  pafTent  jamais  qu'ils 
n'y  faffent  leur  prière.  Il  y  a  une  fainte 
émulation  entre  les  femmes  du  village, 
à  qui  ornera  mieux  la  Chapelle  dont 
elles  ont  foin  ,  lorfque  la  Procefiîon  doit 
s'y  rendre  :  tout  ce  qu'elles  ont  de  bi- 
joux, de  pièces  de  foie  ou  d'indienne, 
&  d'autres  chofes  de  cette  nature  ,  eft 
employé  à  la  parer. 

Le  grand  luminaire  ne  contribue  pas 
peu  à  la  décoration  de  l'Eglife  &  des 
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Chapelles  ;  je  n'ai  pas  lieu  de  ménagef 
la  cire ,  car  ce  pays  -  ci  m'en  fournit 
abondamment.  Les  Ifles  de  la  mer  font 
bordées  de  lauriers  fauvages  qui  portent 
en  automne  des  graines  à  peu  près  fem- 
blables  à  celles  que  portent  les  gené- 
vriers. On  en  remplit  des  chaudières  , 
&  on  les  fait  bouillir  avec  de  l'eau.  A 
mefure  que  l'eau  bout ,  la  cire  verte 
furnage  &  fe  tient  au-deffus  de  l'eau. 
D'un  minot  de  cette  graine ,  on  tire 
près  de  quatre  livres  de  cire;  elle  eft 
trcs-pure  &  très-belle  ,  mais  elle  n'eft 
ni  douce  ni  maniable.  Après  quelques 
épreuves ,  j'ai  trouvé  qu'en  y  mêlant 
autant  de  fuif  ou  de  bœuf  ou  de  mou- 
ton, ou  d'orignac ,  que  de  cire,  on  en 
fait  des  cierges  beaux ,  fermes ,  &  d'un 
très-bon  ufage.  Avec  vingt-quatre  livres 
de  cire  &  autant  de  fuif,  on  fera  deux 
cens  bougies  longues  de  plus  d'un  pied 
de  Roi.  On  trouve  une  infinité  de  ces 
lauriers  dans  les  Ifles  &  fur  les  bords 
de  la  mer  :  une  feule  perfonne  cueil- 
leroit  aiiément  quatre  minots  de  graine 
par  jour.  Cette  graine  pend  par  grappes 
aux  branches  de  l'arbre.  J'en  ai  envoyé 
une  branche  à  Québec  avec  un  pain  de 
cire  :  elle  a  été  trouvée  excellente. 
Tous  mes  Néophytes  ne  manquent 
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pas  de  fe  rendre  deux  fois  chaque  jour 
à  l'Eglife  ,  dès  le  grand  matin  pour  y 
entendre  la  mçffe ,  &  le  foir  pour  al- 
fifler  ^  là  prière  que  je  fais  au  coucher 
du  foleil.  Comme  il  eft  ncceflaire  de 
fixer  l'imagination  des  Sauvages  ,  trop 
aifée  à  fe  diftraire ,  j'ai  compofé  des 
prières  propres  à  les  faire  entrer  dans 
i'efprit  de  l'augufte  facrificc  de  nos  Au- 
tels :  ils  les  chantent,  ou  bien  ils  les 
recitent  à  haute  voix  pendant  la  Mefle, 
Outre  les  prédications  que  je  leur  fais 
les  Dimanches  &  les  Fêtes  ,  je  ne  pafle 
guère  de  jours  ouvriers  fans  leur  faire 
une  courte  exhortation  pour  leur  inf- 
pirer  l'horreur  des  vices  auxquels  ils 
ont  le  plus  de  penchant ,  ou  pour  les 
affermir  dans  la  pratique  de  quelque 
vertu. 

Après  la  Meffe,  je  fais  le  Catéchifme 
aux  enfans  &  aux  jeunes  gens  :  grand 
nombre  de  perfonnes  âgées  y  affiftent 
&  répondent  avec  docilité  aux  queftions 
que  je  leur  fais.  Le  refle  de  la  matinée 
jufqu'à  midi ,  eft  deftiné  à  entendre  tous 
ceux  qui  ont  à  me  parler.  C'eft  alors 
qu'ils  viennent  en  foule  me  faire  part 
de  leurs  peines  &  de  leurs  inquiétudes, 
ou  me  communiquer  lesfujets  qu'ils  ont 
de  fe  plaindre  de  leurs  compatriotes ,  on 
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me  confulter  fur  leurs  mariages  &  fur 
leurs  autres  affaires  particulières.  Il  m«j 
faut  iniiruire  les  uns ,  confoler  les  au- 
tres, rétablir  la  paix  dans  les  familles 
<léfunies  ,  calmer  les  confciences  trou- 
blées, corriger  quelques  autres  par  des 
réprimandes  mêlées  de  douceur  &  de 
charité  ;  enfin ,  autant  qu'il  efl  poffible 
les  renvoyer  tous  contens^ 

L'après-midi ,  je  vifite  les  malades  & 
je  parcours  les  cabanes  de  ceux  qui  ont 
befoin  de  quelque  inflruction  partiel'  - 
liere.  S'ils  tiennent  un  confeil ,  ce  qui 
arrive  fouvent  parmi  les  Sauvages ,  ils 
me  députent  un  des  principaux  de  Taf- 
femblée  ,  poiu"  me  prier  d'afTifler  au  ré- 
fultat  de  leurs  délibérations.  Je  me  rends 
aufTi-tôt  au  lieu  où  fe  tient  le  confeil  ; 
■fi  je  juge  qu'ils  prennent  un  fage  parti, 
je  l'approuve  ;  fi ,  au  contraire  ,  je  trouva 
à  dire  à  leur  décifion  ,  je  leur  déclare 
mon  fentiment  que  j'appuye  de  quel- 
ques raifons  folides  ,  &  ils  s'y  confor- 
ment. Mon  avis  fixe  toujours  leurs  ré- 
folutions.  Il  n'y  a  pas  jufqu'à  leiu-s  fef -,  ] 
tins  où  je  fuis  appelle.  Les  invités  apr  ' 
portent  chacun  un  plat  de  bois  ou  d'é- 
corce  ;  je  donne  la  bénédiOion  aux  vian- 
-des  ;  on  met  dans  chaque  plat  le  mor- 
ceau préparé»  La  diilribution  étant  faite  ^ 
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}.e  dis  les  grâces ,  &  chacun  fe  retire  ; 
car  tel  eft  l'ordre  &:  rulage  de  leurs 
feftins. 

Au  milieu  de  ces  continuelles  occu- 
pations ,  vous  ne  fçauriez  croire  avec 
quelle  rapidité  les  jours  s'écoulent.  Il  a 
été  un  temps  qu'à  peine  avois-je  le  loi- 
fir  de  réciter  mon  Office ,  &  de  pren- 
dre un  peu  de  repos  pendant  la  nuit  : 
car  la  difcrction  n'eft  pas  la  vertu  des 
Sauvages.  Mais  depuis  quelques  années, 
je  me  fuis  fait  une  loi  de  ne  parler  à 
perfonne  depuis  la  prière  du  foir  juf- 
qu'après  la  Meffe  du  lendemain  ,  &  je 
leur  ai  défendu  de  m'interrompre  pen- 
dant ce  temps-là  ,  à  moins  que  ce  ne 
fut  pour  quelque  raifon  importante  , 
comme  ^  par  exemple ,  pour  affifter  un 
moribond  ,  ou  pour  quelqu'autre  affaire 
qui  ne  pût  pas  le  différer.  Je  jouis  de  ce 
temps-là  pour  vaquer  à  la  prière  &  me 
repofer  des  fatigues  de  la  journée. 

Quand  les  Sauvages  vont  à  la  mer  ^ 
pour  y  paffer  quelques  mois  à  la  chalTe 
des  canards  ,  des  outardes  &  des  autres 
oi féaux  qui  s'y  trouvent  en  quantité , 
ils  bâtifïent  dans  une  ifle  une  Eglife  qu'ils 
couvrent  d'écorce ,  auprès  de  laquelle 
ils  drelTent  une  petite  cabane  pour  ma 
demeure.  J'ai  foin  d'y  tranfporter  un(^ 
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partie  des  ornemens ,  &  le  fervice  s'^ 
fait  avec  la  même  décence  &  le  même 
concours  de  peuple  qu'au  village. 

Voilà ,  mon  cher  neveu  ,  quelles  font 
mes  occupations.  Pour  ce  qui  me  re- 
garde perlbnnellement ,  je*  vous  dirai 
que  Je  ne  vois ,  que  je  n'entends  ,  que 
je  ne  parle  que  Sauvage.  Mes  alimens 
font  fimples  &  légers  ;  je  n'ai  jamais  pu 
me  faire  le  goût  à  la  viande  &  au  poif- 
fon  boucanné  des  Sauvages  ;  ma  nour- 
riture n'eft  que  de  bled  de  Turquie 
qu'on  pile  ,  &:  dont  je  me  fais  chaque 
jour  une  efpece  de  bouillie  que  je  cuis 
avec  de  l'eau.  Le  feul  adoucifïement 
que  j'y  apporte  ,  c'eft  d'y-  mêler  un 
peu  de  fucre  pour  en  corriger  la  fa- 
deur. On  n'en  manque  point  dans  ces 
forêts.  Au  printemps ,  les  érables  ren- 
ferment une  liqueur  affez  femblable  à 
celle  que  contiennent  les  cannes  des  ifles. 
Les  femmes  s'occupent  à  la  recevoir 
dans  des  vafes  d'écorce  ,  lorfque  ces 
arbres  la  diftillent  ;  elles  la  font  bouillir, 
&  elles  en  tirent  un  afTez  bon  fucre.  Le 
premier  qui  fe  tire  ,  eft  toujours  le  plus 
beau. 

Toute  la  Nation  Abnakife  eft  Chré- 
tienne ,  &  très-zélée  pour  conferver  fa 
Religion.  Cet  attachement  à  la  Foi  Ca-^ 
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tholique  ,  lui  a  fait  préférer  jiifqu'ici 
notre  alliance ,  aux  avantages  qu'elle  eût 
retiré  de  l'alliance  des  Angloîs  (es  voi- 
fitîs.  Ces  avantages  font  très-intérefTans 
pour  nos  Sauvages  ;  la  facilité  qu'ils  ont 
de  faire  la  traite  avec  les  Anglois  dont 
ils  ne  font  éloignés  que  d'une  ou  de 
deux  journées ,  la  commodité  du  che- 
min ,  le  grand  marché  qu'ils  trouvent 
dans  l'achat  des  marchandifes  qui  leur 
conviennent  ;  rien  n'étoit  plus  capable 
de  les  attirer.  Au  lieu  qu'en  allant  à 
Québec  ,  il  leur  faut  plus  de  quinze 
jours  pour  s'y  rendre  ;  qu'ils  doivent  fe 
munir  de  vivres  pour  le  voyage  ;  qu'ils 
ont  différentes  rivières  à  paffer,  &  de 
fréquens  portages  (  i  )  ^  faire.  Ils  fen- 
tent  ces  incommodités ,  &  ils  ne  font 
point  indifférens  fur  les  intérêts  ;  mais 
leur  foi  leur  efl  infiniment  plus  chère; 
&  ils  conçoivent  que  s'ils  fe  détachoient 
de  notre  alliance  ,  ils   fe  trouveroient 

(i)  Faire  portage  ,  c'eft  tranfporter  fon  canot 
&:  ion  bagage  d'une  rivière  à  une  autre  ,  avec 
laquelle  il  n'y  a  point  de  communication.  Ces 
portages  font  quelquefois  de  pluGeurs  lieues ,  & 
c'eft  la  principale  raifon  qui  porte  les  Sauvages 
à  fe  fervir  de  canots  d'écorce  ,  car  ils  font  fort 
légers  &  aifés  à  tranfporter.  Note  de  l'ancienne 
édition. 
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bientôt  fans  MliTionnaire  ,  fans  Sacre-  j| 
mens  ,  fans  Sacrifice  ,  fans  prefqu'aucun 
exercice  de  Religion ,  &  dans  \\ï\  dan- 
ger manifefte  d'être  reploqgés  dans  leurs  j 
premières  infidélités.  C'eft-là  le  lien  qui 
les  unit  aux  François.  On  s'eft  efforcé 
vainement  de  le  rompre  ,  ioit  par  des 
pièges  qu'on  a  tendus  à  leur  fimplicité, 
ioit  par  des  voies  de  fait  qui  ne  peu- 
vent manquer  d'irriter  une  Nation  infi- 
niment jaloufe  de  fes  droits  &  de  fa 
liberté.  Ces  commencemens  de  mcfui- 
telligence  ne  laiflent  pas  de  m'allarmer 
&  de  me  faire  craindre  la  difperfion  du 
troupeau  que  la  Providence  a  confié  à 
mes  foins  depuis  tant  d'années  ,  &  pour 
lequel  je  facrifierois  volontiers  ce  qui 
me  refte  de  vie.  Voici  les  divers  arti- 
fices auxquels  on  a  recours  pour  les  dé- 
tacher de  notre  alliance. 

Le  Gouverneur  général  de  la  nou- 
velle Angleterre  envoya  ,  il  y  a  quel- 
ques années  ,  au  bas  de  la  rivière  ,  le 
plus  habile  des  Minières  de  Bollon  , 
afin  d'y  tenir  une  Ecole  ,  d'y  inflruire 
les  entans  des  Sauvages ,  &  de  les  en- 
tretenir aux  frais  du  Gouvernement. 
Comme"  la  penfion  du  Minière  devoit 
croître  à  proportion  du  nombre  de  fes 
écoliers  ,  il  n'oublia  rien  pour  fe  les 
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attirer  ;  il  les  allolt  chercher  ;  il  les  ca- 
refToit  ;  il  leur  faifoit  de  petits  préfens  ; 
il  les  preffoit  de  venir  le  voir  :  enfin  il 
fe  donna  bien  des  mouvemens  inutiles 
pendant  deux  mois  ,  fans  pouvoir  ga- 
gner un  feul  enfant.  Le  mépris  qu'on 
nt  de  fes  careffes  &  de  fes  invitations 
ne  le  rebuta  point.  Il  s'adrefTa  aux  Sau- 
vages mêmes  ;  il  leur  fît  diverfes  quef- 
tions  touchant  leur  créance  ;  &c  fur  les 
réponfes  qui  lui  étoient  faites ,  il  tour- 
noit  en  rifée  les  Sacremens,  le  Purga^ 
toire  ,  l'invocation  des  Saints  ,  le  cha- 
pelet ,  les  croix  &  les  images,  le  lumi- 
naire de  nos  Eglifes ,  èc  toutes  les  pra- 
tiques, de  piété  ii  faintement  obfervées 
dans  la  Religion  Catholique. 

Je  crus  devoir  m'oppofer  à  ces  pre- 
mières femences  de  fédudion  ;  j'écrivis 
une  lettre  honnête  au  Minière  ,  où  je 
lui  marquois  que  mes  Chrétiens  fça- 
voient  croire  les  vérités  que  la  Foi 
Catholique  enfeigne  ,  mais  qu'ils  ne  fça- 
voient  pas  en  difputer  ;  que  n'étant  pas 
affez  habiles  pour  réfoudre  les  difficultés 
qu'il  propofoit ,  il  avoit  apparemment 
deflein  qu'elles  me  fuffent  communi- 
quées ;  que  je  faifidbis  avec  plaifir  cette 
occafion  qu'il  m'ofFroit  d'en  conférer 
avec  lui  ou  de  vive  voix ,  ou  par  let- 
tres ',  que  je  lui  envoyois  fur  cela  un 
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Mémoire  ,  &  que  je  le  fiippllois  de  le 
lire  avec  une  attention  férieufe.  Dans 
ce  Mémoire  qui  étoit  d'environ  cent 
pages  ,  je  prouvois  par  l'Ecriture  ,  paf 
la  tradition  ,  &  par  des  raifonnemens 
théologiques  ,  les  vérités  qu'il  avoit  at- 
taquées par  d'affez  fades  plaifanteries. 
Je  lui  ajoutois ,  en  fîniffant  ma  lettre , 
que  s'il  n'étoit  pas  fatisfait  de  mes  preu- 
ves ,  j'attendois  de  lui  une  réfutation 
précife  &  appuyée  fur  des  raifons  théo- 
logiques ,  ôi  non  pas  des  raifonnemens 
vogues  qui  ne  prouvent  rien  ,  encore 
moins  des  réflexions  injurieufes  ,  qui  ne 
convenoient  ni  à  notre  profefîion  ,  ni 
à  l'importance  des  matières  dont  il 
s'agiflbit. 

Deux  jours  après  avoir  reçu  ma  lettre,' 
il  partit  pour  s'en  retourner  à  Boflon; 
&  il  m'envoya  une  courte  réponfe  qu'il 
me  fallut  lire  plufieurs  fois  pour  en 
comprendre  le  fens  ,  tant  le  llyle  en 
étoit  obfcur  ,  &  la  latinité  extraordi- 
naire. Je  compris  néanmoins  ,  à  force 
d'y  rêver  ,  qu'il  fe  plaignoit  que  je 
l'attaguois  fans  raifon  ;  que  le  zèle  pour 
le  falut  des  âmes  l'avoit  porté  à  enfei- 
gner  le  chemin  du  Ciel  aux  Sauvages  ; 
que  du  refte  mes  preuves  étoient  ridi- 
cules &  enfantines.  Lui  ayant  envoyé 
à  Boflon  une  féconde  lettrv' ,  où  je  re- 
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'  levoîs  les  défauts  de  la  fienne ,  il  me 
répondit  au  bout  de  deux  ans  fans  ja- 
mais entrer  en  matière  ,  que  j'avois 
Tefprit  chagrin  &  critique  ,  &  que  c'é- 
toit  la  marque  d'un  tempérament  enclin  à 
la  colère.  Ainfi  fe  termina  notre  difpute 
qui  écarta  le  Miniftre ,  &  qui  fît  avor- 
ter le  projet  qu'il  avoit  formé  de  fé- 
duire  mes  Néophytes. 

Cette  première  tentative  ayant  eu  fi 
peu  de  fuccès,  on  eut  recours  à  un  autre 
artifice.  Un  Anglois  demanda  permifîion 
aux  Sauvages  de  bâtir  fur  leur  rivière 
une  efpece  de  magafin  pour  y  faire  la 
traite  avec  eux  ,  &  il  leur  promit  de 
vendre  (es  mrrchandifes  à  beaucou{> 
meilleur  marché  qu'ils  ne  les  achetoient 
à  Bofton  même.  Les  Sauvages  qui  y 
trouvoient  leur  profit ,  &  qui  s'épar- 
gnoient  la  peine  du  voyage  de  Boilon  , 
y  confentirent  volontiers.  Un  autre  An- 
glois demanda  peu  après  la  même  per- 
mifîion ,  offrant  des  conditions  encore 
plus  avantageufes  que  le  premier.  Elle 
lui  fut  également  accordée.  Cette  faci- 
lité des  Sauvages  enhardit  les  Anglois  à 
s'établir  le  long  de  la  rivière  ,  fans  en 
demander  l'agrément  :  ils  y  bâtirent  des 
maifons ,  y  élevèrent  des  forts  dont  trois 
font  de  pierre» 
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Cette  proximité  des  Anglois  fît  dV-* 
bord  affez  de  plaifir  aux  Sauvages  qui 
ne  s'appercevoient  pas  du  piège  qu'on 
leur  tendoit ,  &  qui  ne  failbient  atten- 
tion qu'à  l'agrément  qu'ils  avoient  de 
trouver  chez  leurs  nouveaux  hôtes  tout 
ce  qu'ils  pouvoient  defirer.  Mais  enfin 
fe  voyant  infenfiblement  comme  envi- 
ronnés d'habitations  Angloifes ,  ils  com- 
mencèrent à  ouvrir  les  yeux  ôi  à  entrer 
en  défiance.  Ils  demandèrent  aux  An- 
glois par  quel  droit  ils  s'établifToicnt 
ainfi  fur  leurs  terres  ,  &  y  conflruilbient 
même  des  forts.  La  réponfe  qu'on  leur 
fît,  fçavolr  que  le  Roi  de  France  avoit 
cédé  leur  pays  au  Roi  d'Angleterre  , 
les  jetta  dans  de  plus  grandes  allarmes  ; 
car  il  n'y  a  aucune  Nation  Sauvage  qui 
ne  foufïre  impatiemment  qu'on  la  re- 
garde comme  afl'ujettie  à  quelque  Puif- 
fance  que  ce  foit  :  elle  fe  dira  bien  fon 
alliée ,  &  rien  de  plus.  Cefl  pourquoi 
les  Sauvages  députèrent  fur  je  champ 
quelques-uns  des  leurs  vers  M.  le  Mar- 
quis de  Vaudreuil ,  Gouverneur  général 
de  la  nouvelle  France  ,  pour  s'informer 
s'il  étoit  vrai  qu'en  effet  le  Roi  eut  ainfi 
difpofé  d'un  pays  dont  il  n'étoit  pas  le 
maître.  Il  ne  fut  pas  dlfHclle  de  ca'msr 
leur  inquiétude  ;  on  ne   fit  qiie   leur 
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ipXpliquer  les  articles  du  traité  d'Utrecht 
qui  concernent  les  Sauvages  ,  &  ils  en 
parurent  contens. 

Vers  ce  temps -là,  une  vingtaine  de 
Sauvages  entrèrent  dans  une  des  habi- 
tations Angloifes ,  ou  pour  y  trafiquer , 
ou  pour  s'y  repoler.  Il  n'y  avoit  que 
peu  de  temps  qu'ils  y  étoient ,  lorfqu'ils 
virent  la  maifon  invertie  tout  à  coup  par 
une  troupe  de  près  de  deux  cens  hom- 
mes  armés.    Nous  fomincs  morts  ,   cria 
l'un  d'eux  ,  vendons  cher  notre  vie.  Ils  fe 
préparoient  déjà  à  fe  jette r   fur  cette 
troupe  ,  lorfque  les  Anglois  s'apperce- 
vant   de  leur  réfolution  ,  &   fçachant 
d'ailleurs  de  quoi  le  Sauvage  eft  capable 
dans  les  premiers  accès  de  fureur ,  ta* 
cherent  de  les  appaifer ,  en  les  afTurant 
qu'on  n'avoit  aucun  mauvais  deffein , 
&  qu'on  venoit  feulement  inviter  quel- 
ques-uns d'eux  de  fe  rendre  à  Bofton 
pour  y  conférer  avec  le  Gouverneur , 
fur  les  moyens  d'entretenir  la  paix  & 
la  bonne  intelligence  qui  devoit  régner 
entre  les  deux  Nations.  Les  Sauvages  , 
un  peu  trop  crédules,  députèrent  quatre 
de  leurs  compatriotes  qui  fe  rendirent  à 
Boflon ,  mais  quand  ils  y  furent  arrivés , 
la  conférence  dont  on  les  avoit  amufés  . 
iiboutit  à  les  retenir  prifonniers. 
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Vous  ferez  furpris  fans  doute  qu'une 
fi  petite  poignée  de  Sauvages  ait  pré- 
tendu tenir  tcte  A  une  troupe  aufli  nom- 
breufe  qu'étoit  celle  des  Anglois.  Mais 
nos  Sauvages  ont  fait  une  infinité  d'ac- 
tions qui  font  beaucoup  plus  hardies.  Je 
ne  vous  en  rapporterai  qu'une  feule  qui 
vous  fera  juger  des  autres. 

Pendant  les  dernières  guerres  ,  un 
parti  de  trente  Sauvages  revenoit  d'une 
expédition  militaire  contre  les  Anglois, 
Comme  les  Sauvages,  &.  fur-tout  les 
^hnakis  ,  ne  fçavent  ce  que  c'eft  que 
de  fe  mettre  en  garde  contre  les  fur- 
prifes ,  ils  s'endormirent  dès  la  première 
couchée  ,  fans  penfer  même  à  pofer , 
pendant  la  nuit,  une  fentinelle.  Un  parti 
de  600  Anglois,  commandé  par  un  Co- 
lonel ,  les  pourfuivit  jufqu'à  leur  caba- 
nage  (i)  ;  &  les  trouvant  plongés  dans 
le  fommeil ,  ils  les  fît  environner  par  fa 
troupe  ,  fe  promettant  bien  qu'aucun 
d'eux  ne  lui  échapperoit.  Un  des  Sau- 
vages s'étant  éveillé ,  &  ayant  apperçu 


(i  )  Les  Sauvages  appellent  ainfi  le  Heu  où  ils 
campent  ,  quand  ils  vont  à  la  guerre  ou  à  la 
chaile  ;  leur  premier  foin  en  arrivant  au  lieu  où 
ils  doivent  le  repofer ,  eft  d'y  conftruire  de^ 
cabanes.  Note  de  l'ancienne  édition. 
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les  troupes  Angloifes ,  avertit  aiiflî-tôt 
fes  compatriotes  ,  en  criant  félon  la 
coutume  :  Nous  fommes  morts ,  vendons 
chèrement  notre  vie.  La  rcfolution  fut 
bientôt  prife  ;  ils  formèrent  à  l'inftant 
fix  pelotons  de  cinq  hommes  chacun  : 
puis  la  hache  d'une  main ,  &  le  couteau 
de  l'autre ,  ils  fe  jettcrent  fur  les  An- 
glois  avec  tant  d'impétuofué  &  de  fu-^ 
ri'e ,  qu'après  avoir  tue  plus  de  foixante 
hommes ,  au  nombre  defquels  étoit  le 
Colonel ,  ils  mirent  le  refle  en  fuite. 

"LtsAbnakis  n'eurent  pas  plutôt  ap- 
pris de  quelle  manière  on  traitoit  à  Bof- 
ton  leurs  compatriotes ,  qu'ils  fe  plaignis 
rent  amèrement  de  ce  qu'au  milieu  de 
la  paix  dont  on  jouiffoit,  on  violoit  de 
la  forte  le  droit  des  gens.  Les  Anglois 
répondirent ,  qu'ils  ne  retenoient  les 
prifonniers  que  comme  des  otages  du 
tort  qu'on  leur  avoit  fait  en  tuant  quel- 
ques beftiaux  qui  leur  appartenoient  ; 
qu'aufïi-tôt  qu'on  auroit  réparé  ce  dom- 
mage, qui  montoit  à  deux  cens  livres  de 
caftor,  les  prifonniers  feroient  relâchés. 
Bien  que  les  Abnakis  ne  convinffent  pas 
de  ce  prétendu  dommage,  ils  ne  laifl'e- 
rent  pas  de  payer  les  deux  cens  livres  d© 
çaftor ,  ne  voulant  point ,  pour  li  peu  de 
f  hofe ,  qu'on  put  leur  reprocher  d'avoir 
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abandonné  leurs  frères.  Cependant^ 
nonobftant  le  payement  de  la  dette  con- 
tellée ,  on  refiila  de  rendre  la  liberté  aux 
prifonniers. 

Le  Gouverneur  de  Bofton  craignant 
que  ce  refus  ne  forçât  les  Sauvages  d'en 
venir  à  \m  coup  d'éclat,  propofa  de 
traiter  nmiablcment  cette  affaire  dans 
une  conférence  ;  on  convint  du  jour  & 
du  lieu  cil  cllefetiendroit:  les  Sauvages 
s'y  rendirent  avec  le  Père  Rafles,  leur 
Alifîionnaire  :  le  Père  de  la  Chaflc ,  Su- 
périeur général  de  ces  Miflions  ,  qui  fai- 
ibit  pour-lors  fa  vifite,  s'y  trouva  aufTi  ; 
mais  M.  le  Gouverneur  ne  parut  point. 
1.QS  Sauvages  augurèrent  mal  de  fon 
abfence.  Ils  prirent  le  parti  de  lui  faire 
connoître  leurs  fentiinens  par  une  lettre 
écrite  en  fauvage  ,  en  anglois  &  ca 
latin  ;&  le  Pcre  de  laChaffe,  qui  pof- 
fede  CQS  trois  langues ,  fut  charge  de 
récrire.  Il  paroiflbii  inutile  d'y  employer 
d'autre  langue  que  la  langue  Angloife  ; 
mais  le  Père  étoit  bien  aife,  que  d'un 
coté  les  Sauvages  connuflent  par  eux- 
mêmes,  que  la  lettre  ne  contenoit  que 
ce  qu'ils. avoient  di£lé;  &  que  d'un  autre 
côté  les  Anglois  ne  puflént  pas  douter, 
que  la  tradu£lion  angloife  ne  fût  fidelle. 
ie  fens  de  cette  lettre  étoit  ;  i°.  que 
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les  Sauvages  ne  pouvoient  comprendre 
i^u'on  retînt  dans  les  fers  leurs  compa- 
triotes, après  la  parole  qu'on  avoit  don- 
née de  les  rendre  aufTi-tôt  que  les  deux 
cens  livres  de  caftor  feroient  payées  ; 
1^.  qu'ils  n'étoient  pas  moins  furpris  de 
voir  qu'on  s'emparât  de  leur  pays  fans 
leur  agrément  :  3''.  que  les  Anglois  euf- 
fent  à  en  fortir  au  plutôt,  &  à  élargir 
les  prifonniers  ;  qu'ils  attendoient  leur 
réponfe  dans  deux  mois ,  &  que  fi  après 
ce  temps-là  on  refufoit  de  les  fatisfaire, 
ils  fçauroient  bien  fe  faire  juftice. 

Ce  fut  au  mois  de  Juillet  de  l'année 
171 1  que  cette  lettre  fut  portée  à  Bof- 
ton  par  quelques  Anglois  qui  avoient 
affiflé  à  la  conférence.  Comme  les  deux 
mois  s'écoulèrent  fans  qu'il  vîat  de  ré- 
ponfe de  Bofton ,  &  que  d'ailleurs  les 
Anglois  cefTerent  de  vendre  aux  Abna- 
Icis  la  poudre,  le  plomb  &  les  vivres,, 
ainfi  qu'ils  faifoient  avant  cette  contef- 
tation  ;  nos  Sauvages  fe  difpoferent  à 
iifer  de  repréfailles  :  il  fallut  tout  le 
crédit  que  M.  le  Marquis  de  Vaudreuil  a 
fur  leur  efprit ,  pour  leur  fairj  fufpeu- 
dre  encore  quelque  temps  les  voies  de 
fait. 

Mais  leut  patience  fut  pouffé?  à  bout, 
par  deux  aftes  d'hoililité  que  les  Aiiglois 
Tomi  FI*  G 
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CNercerent  fur  la  fin  de  Décembre  de  l'an- 
née 17Z1  &au  commencement  de  l'année 
1711.  Le  premier  hit  l'enlèvement  de  M. 
de  Saint-Cafteins.  Cetofficier  ell  LientG* 
rant  dans  nos  troupes  :  fa  mère  étoit  Ab^ 
nûkis,&i\\  a  toujours  vécu  avec  nos  Sau- 
vages, dont  il  a  mérité  l'eflime  &  la  con- 
fiance à  un  point,  qu'ils  l'ont  choifi  pour 
]eur  Commandant  général  :  en  cette  qua- 
lité il  ne  pouvoitpas  fe  difpenferd'affifter 
^  la  corfércnce  dont  je  viens  de  parler, 
çîi  il  s'agifibit  de  régler  les  intérêts  des 
'jibnakis  les  confrères.  Les  Anglois  lui 
en  firent  un  crime  :  ils  dépêchèrent  un 
petit  biitiment  vers  le  lieu  de  fa  de- 
ineure.  Le  Capitaine  eut  foin  de  faire 
cacher  fon  monde  ,  à  la  réferve  de 
deux  ou  trois  homm.es  qu'il  laifia  fur  le 
pont.  11  fit  inviter  M.  de  Saint-Cafleins  , 
dont  il  étoit  connu  ,  à  venir  fur  fon 
bord  pour  s'y  raffraîchir.  M.  de  Saint- 
Cafieins ,  qui  n'avoit  nulle  raifon  de  fe 
lenir  fur  la  défiance,  s'y  rendit  feul  & 
fans  fuite.  Mais  à  peine  y  eut-il  paru, 
qu'on  appareilla  &  qu'on  le  conduifit  à 
Bofîon.  Là  on  le  tint  fur  la  fellette  ;  & 
on  l'interrogea  comme  un  criminel.  On 
lui  demanda  entre  autres  chofcs,  pour- 
quoi S:  en  quelle  qualité  il  avoit  afiiflé 
^  la  conférence  (^ui  s'étoit  tenue  avec 
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les  Sauvages  ;  ce  que  fignlfioit  l'habit 
d'ordonnance  dont  il  étoit  revctu  ;  & 
s'il  n'avoit  pas  cié  député  à  cette  afrem- 
blce  par  le  Gouverneur  de  Canada. 
M.  deSaint-Cafteins  répondit,  qu'il  étoit 
Abnakii  par  (a  mère  ;  qu'il  pafToit  la 
vie  parmi  les  Sauvages;  que  i'es  com- 
patriotes l'ayant  établi  le  chef  de  leur 
nation ,  il  étoit  obligé  d'entrer  dans 
leurs  affemblées  pour  y  foutenir  leurs 
intérêts  ;  que  ç'eft  en  cette  qualité  feule 
qu'il  avoit  alîifté  à  la  dernière  confé- 
rence ;  qu'au  refte  l'habit  qu'il  porloit 
n'étoit  point  un  habit  d'ordonnance, 
comme  ils  fe  le  figuroient  ;  qu'à  la 
vérité  il  étoit  propre  &  afîez  bien 
garni,  mais  qu'il  n'étoit  pas  au-deffus 
de  fa  condition  ,  indépendamment  même 
de  l'honneur  qu'il  avoit  d'être  Officier 
dans  nos  troupes. 

M.  notre  Gouverneur  ayant  appris  la 
détention  de  M.  deSaint-Cafteins,  écri- 
vit aufïi-tôt  au  Gouverneur  de  Boflon 
p->ur  lui  en  faire  fes  plaintes.  Il  ne 
reçut  point  de  réponfe  à  fa  lettre.  Mais 
à-peu-près  vers  le  temps  que  le  Gou- 
verneur Anglois  s'attendoit  à  en  rece- 
voir une  féconde  ,  il  rendit  la  lib?rté 
au  prifonnier,  après  l'avoir  tenu  ren- 
fermé pendant  cinq  mois. 
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L'entreprile  des  Anglois  fur  moi- 
même,  fut  le  lecond  ade  d'hoftilitc , 
qui  acheva  d'irriter  à  l'excès  la  nation 
Abnakiie.  Un  Millionnaire  ne  peut 
guère  manquer  d'être  pour  ces  Mef- 
lieurs  un  objet  de  haine.  L'amour  de 
Ja  Religion  qu'il  s'efforce  de  graver  dans 
le  cœur  des  Sauvages  ,  retient  forte- 
ment ces  Néophytes  dans  notre  alliance 
&  les  éloigne  de  celle  des  Anglois.  Aufli 
me  regardent -ils  comme  un  obftacle 
invincible  au  deffein  qu'ils  ont  de  s'é- 
tendre fur  les  terres  des  Abnakis ,  &  de 
s'emparer  peu-à-peu  de  ce  continent,  qui 
cft  entre  la  nouvelle  Angleterre  &  l'Aca- 
die.  Ils  ont  fouvent  tâché  de  m'enlever 
à  mon  troupeau  ,  &  plus  d'une  fois  ma 
tête  a  été  mile  à  l'enchère.  Ce  fut  vers 
la  fin  de  Janvier  de  l'année  1712  qu'ils 
firent  une  nouvelle  tentative,  qui  n'eut 
d'autre  fuccès  que  de  manifefter  leur 
mauvaife  volonté  à  mon  égard. 

J'étois  refté  feul  ^u  village  avec  un. 
petit  nombre  de  vieillards  &  d'infirmes, 
tandis  que  le  refle  des  Sauvages  étoit  à 
la  chaffe.  Ce  temps-  là  leur  parut  favo- 
rable pour  me  furprendre ,  &  dans  cette 
vue  ils  firent  partir  un  détachement  de 
deux  cens  hommes.  Deux  jeunes  Abna." 
kis  qui  chaflbient  le  long  de  la  mer^ 
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apprirent  que  les  Anglois  étoient  entrés 
clans  la  rivière  :  auffi  -  tôt  ils  tournèrent 
leurs  pas  de  ce  côté -là  pour  obferver 
leur  marche  :  les  ayant  apperçus  à  dix 
lieues  du  village  ,  ils  les  devancèrent  en 
traverfant  les  terres  pour  m'en  donner 
avis,6i  faire  retirer  en  hâte  les  vieil- 
lards, les  femmes  &  les  enfans.  Je  n'eus 
que  le  temps  de  confumer  les  hofties, 
de  ferrer  dans  un  petit  coffre  les  vafes 
facrés,  &  de  me  fauver  dans  les  bois. 
Les  Anglois  arrivèrent  fur  le  foir  au 
village  ,  &  ne  m'y  ayant  pas  trouvé, 
ils  vinrent  le  lendemain  me  chercher 
jufqu'au  lieu  de  notre  retraite.  Ils  n'é- 
toient  qu'à  une  portée  de  fulil,  lorf- 
que  nous  les  découvrîmes:  tout  ce  que 
je  pus  faire,  fut  de  m'enfoncer  avec 
précipitation  dans  la  forêt.  Mais  comme 
je  n'eus  pas  le  loifir  de  prendre  mes 
raquettes  ,  &  que  d'ailleurs  il  m'eft 
refté  beaucoup  de  foibleffe  d'une  chute, 
oîi  j'eus ,  il  y  a  quelques  années,  la  cuiffe 
&  la  jambe  caffées ,  il  ne  me  fut  pas  pof- 
lible  de  fuir  bien  loin.  La  feule  reflburce 
qui  me  refta ,  fut  de  me  cacher  derrière 
un  arbre.  Ils  parcoururent  auffi-tôt  les 
divers  fentiers  frayés  par  les  Sauvages, 
lorfqu'ils  vont  chercher  du  bois,  &  ils 
parvinrent  jufqu'à  huit  pas  de  l'arbre 
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qui  me  couvroit,  &  d'où  naturellement 
ils  dévoient  nVappercevoir  ;  car  les 
arbres  ttoient  dépcuillcs  de  leurs  feuil- 
lages :  cependant  comme  s'ils  euflcnt 
été  repouirés  par  ime  main  invifible, 
ils  retournèrent  tout- à-  coup  fur  leurs 
pas,  &  reprirent  la  route  du  village. 

C'ell  ainfi  que  par  une  prote£^ion  par- 
tic  uliere  de  Dieu  j'échappai  de  leurs 
mains.  Ils  pillèrent  mon  E^:;life  Si  ma 
petite  maifon  :  par- là  ils  me  réduifirent 
à  mourir  prcfque  de  faim  au  milieu  des 
bois.  ïl  efl  vrai  que  quand  on  fçut  mon 
aventure  à  Québec  ,  on  m'envoya  aulîi- 
tôt  des  provifionsi  mais  elles  ne  purent 
arriver  que  tort  tard^  &  pendant  ce 
temps-là  je  me  vis  dépourvu  de  tout 
fecours  &:  dans  des  befoirs  extrêmes. 

Ces  infukes  réitérées  firent  juger  aux 
Sauvages  qu'il  n'y  avo't  plus  de  réponfe 
à  attendre,  &:  qu'il  étoit  temps  de  re- 
pouffer  la  violence ,  &  de  faire  fuccé- 
der  la  force  ouverte  aux  négociations 
pacifiques.  Au  retour  de  la  chaffe,  & 
après  avoir  enfemencé  leurs  terres,  ils 
prirent  la  réfolution  de  détruire  les 
habitations  Angloifes  nouvellement  conf- 
truites,  &  d'éloigner  de  chez  eux  des 
hôtes  inquiets  &  redoutables,  qui  em- 
piétoient  peu-à-peu  fur  leurs  terres ,  & 
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t[\\\  méditoient  de  les  alTervir.  fis  dépu- 
tèrent dans  les  difFérens  villages  des 
Sauvages,  pour  les  intércfler  dans  kur 
caufe ,  &  les  engager  à  leur  prêter  la 
main,  dans  la  nccefTitc  oîi  ils  étoient 
d'une  jufte  défenfc.  La  députation  eut 
fon  fuccès.  On  chanta  la  guerre  parmi 
les  Hurons  de  Lorette  ,  &  dans  tous  les 
villages  de  la  nation  Abnakife.  Nànrant- 
foiiak  fut  le  lieu  deftiné  à  raflembler  les 
guerriers ,  afin  d'y  concerter  enfemble 
leur  projet. 

Cependant  les  h!anrantfouakiens  def- 
cendirent  la  rivière  :  arrivés  à  fon  em- 
bouchure ,  ils  enlevèrent  trois  ou  quatre 
petits  bâtimens  des  Anglois.  Puis  remon- 
tant la  même  rivière,  ils  pillèrent  &: 
brillèrent  les  nouvelles  maifons  que  les 
Anglois  avoient  conftruites.  Ils  s'abftin- 
rent  néanmoins  de  toute  violence  à 
l'égard  des  habitans  ,  ils  leur  permirent 
même  de  fe  retirer  chez  eux,  à  la  ré- 
ferve  de  cinq  qu'ils  gardèrent  en  otage, 
jufqu'à  ce  qu'on  leur  eût  rendu  leurs 
compatriotes  détenus  dans  les  prifoas 
de  Bofîon.  Cette  modération  des  Sau- 
vag  es  n'eut  pas  l'effet  qu'ils  efpéroient: 
au  contraire  un  parti  Anglois  ayant 
trouvé  feize  Abnakis  ^  endormis  dans 
une  iflcj  fit  fur  eux  une  décharge  géné- 
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raie ,  dont  il  y  en  eut  cinq  de  tués  & 
trois  de  blefl'cs. 

C'eft-là  un  nouveau  fîgnal  de  la 
guerre  qui  va  s'allumer  entre  les  An- 
glois  &  les  Sauvages.  Ceux-ci  n'atten- 
dent point  de  fecours  des  François ,  à 
caufe  de  la  paix  qui  règne  entre  les  deux 
nations  ;  n.ais  ils  ont  une  reflburce  dans 
toutes  les  autres  nations  Sauvages  ,  qui 
ne  manqueront  pas  d'entrer  dans  leur 
querelle  ,  ÔC  de  prendre  leur  dérenle 

Mes  Néophytes  attendris  fur  le  péril 
où  je  me  trouve  expofé  dans  leur  vil- 
lage, me  preffent  fou  vent  de  me  retirer 
pour  quelque  temps  àQucbec.  Mais  que 
<leviendra  le  troupeau ,  s'il  ell:  deftitué 
de  ion  Pafteur  ?  11  n'y  a  que  la  mort  qui 
puifle  m'en  féparer.  Ils  ont  beau  me 
reprcfenter ,  qu'au  cas  que  je  tombe  au 
pouvoir  de  leurs  ennemis ,  le  moins  qui 
puifle  m'arriver ,  c'cft  de  languir  le  rcfte 
<le  mes  jours  dans  une  dure  prifon  ;  je 
leur  ferme  la  bouche  avec  les  paroles 
de  l'Apôtre  ,  que  la  bonté  divine  a  for- 
tement gravées  dans  mon  cœur.  Ne 
vous  inquiétez  point ,  leur  dis  -  je ,  fur 
ce  qui  m.e  regarde  :  je  ne  crains  point 
les  menaces  de  ceux  qui  me  haiflent  fans 
avoir  mérité  leur  haine  (i)  ,  &  jcnejlïmt 

(i)  Ac^es  des  Apôtres,  chap.  20  ,v.  24. 
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point  ma  vie  plus  précieufe  que  moi'même  , 
jpourvu  que  y  achevé  ma  courfe,  &  le  minij- 
tere  de  la  parole  qui  m^a  lu  confié  par  Le. 
Seigneur  Jefus.  Priez -le,  mon  cher  ne- 
veu, qu'il  fortifie  en  moi  ce  fentiment 
qui  ne  vient  que  de  fa  miféricorde, 
afin  que  je  pulfle  vivre  &  mourir  fans 
ceffer  de  travailler  au  falut  de  ces 
âmes  abandonnées ,  qui  font  le  prix  de 
fon  fang  ,  &  qu'il  a  daigné  commettre 
à  mes  foins. 
Je  fuis ,  &c. 


LETTRE 

Du  Père  Sebajlien  RaJIes  ,  MiJ^onnairè  ck 
la  Compagnie  de  Jefus  dans  la  Nou" 
velU  France  ,  à  Monjieur  fon  frère. 

A  Nanrantfouak ,  ce 
12  Octobre  172.3. 

Monsieur  et  très-cher  Frère  , 

La  paix  de  N.  S. 

Je  ne  puis  me  refufer  plus  long-temps 
mix  aimables  inflances  que  vous  me 
faites  dans  toutes  vos  lettres ,  de  vous 
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informer  un  peu  en  dctail  de  mes  oc- 
cupations, &  du  caraciere  des  Nations 
Sauvages,  au  milieu  delquelles  la  Pro- 
"videncc  m'a  place  dtpuis  tant  d'années. 
Je  le  tais  d'autant  plus  volontiers,  qu'en 
me  conformant  fur  cela  à  des  defirs  li 
empreiTcs  de  votre  part,  je  {îitisfais  en- 
core plus  à  votre  tendrcfle  qu'à  votre 
curiofité. 

Ce   fut  le    25   de  Juillet  de  Tannce 
1689,  que  je  m'embarquai  à  la  Rochelle; 
&:  après  trois   mois    ô'r-ne   navigation 
affez  heureufe ,  j'arrivai  à  Québec   le 
13  d'Odobre    de  la  même   année.   Je 
m'appliquai  d'abord  à  apprendre  la  lan- 
gue de  nos  Sauvages.  Cette  langue  efl 
très -difficile  :  car  il  ne  fuffit  pas  d'en 
étudier  les  termes  &  leur  fignifîcatiorr, 
&:   de  fe  faire    une  provifion  de  mots 
&  de  phrafes,  il  faut  encore  fçavoir  le 
tour  &  l'arrangement  que  les  Sauvages 
leur  donnent ,  ce  que  l'on  ne  peut  guère 
attraper  que  par  le  commerce  &L  la  tirc- 
<^uentation  de  ces  peuples. 

J'allai  donc  demeurer  dans  un -^niage 
de  la  Nation  Abnakijï,  fitué.  dans  une 
foret  qui  n'eft  qu'à  trois  lieues  de  Que- 
bec.  Ce  village  étoit  habité  par  deux, 
cens  Sauvages,  prefqiie  tous  Chrétiens.. 
Leurs  cabanes  dtcieni  rangées. à  peu  nrcs 
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comme  les  maifons  clans  les  villes  :  une 
enceinte  de  pieux  hauts  &  ferres ,  for- 
moient  une  efpece  de  muraille,  qui  les 
mettoit  à  couvert  des  incurfions  de  leurs 
ennemis. 

Leurs  cabanes  font  bientôt  drefTces: 
ils  plantent  des  perches  qui  fe  joignent 
par  le  haut,  &  ils  les  revêtent  de  gran- 
des écorces.  Le  feu  fe  fait  au  milieu 
de  la  cabane,  ils  étendent  tout  autour 
des  nates  de  jonc  ,  fur  lefquelles  ils 
s'aiïeyent  pendant  le  jour,  &  prennent 
leur  repos  pendant  la  nuit. 

L'habillement  des  hommes  confifle  en 
une  cafaque  de  peau,  ou  bien  en  une 
pièce  d'étoffe  rouge  ou  bleue.  Celui 
des  femmes  eft  une  couverture  qui  leur 
prend  depuis  le  col  juqu'au  milieu  des 
jambes,  &  qu'elles  ajuftent  aiTez  propre-- 
ment.  Elles  mettent  une  autre  couver-' 
ture  fur  la  têtej  qui  leur  defcendjuf- 
qu'aux  pieds ,  &  qui  leur  fe-rt  de  man- 
teau. Leurs  bas  ne  vont  que  depuis  le 
genou  jufqu'à  la  cheville  du  pied.  Des 
chauffons  faits  de  peau  d'élan,  &  garnis 
en  dedans  de  poil  ou  de  laine ,  leur 
tiennent  lieu  de  fouliers.  Cette  chauffure 
leur  eft  abfolument  néceffaire  pour  s'a- 
j.ufter  aux  raquettes  ,  par  le  moyen  def- 
quelles  ils  marchent  commodément  fiis^ 
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la  neige.  Ces  raquettes  faites  en  figure 
de  lola-'ge,  ont  plus  de  deux  pieds  de 
longueur,  &  font  lari;es  d'un  pied  ÔC 
demi.  Je  ne  croyois  pas  que  je  pufle 
jamais  marcher  avec  de  pareilles  ma- 
x:hines  :  lorlque  j'en  fis  l'eflai ,  je  me 
trouvai  tcut  à-coup  Ti  habile,  que  les 
Sauvages  ne  pouvoient  croire  que  ce 
fût  la  première  fois  que  j'en  faifoift 
iiiage. 

L'invent'on  de  zçs,  raquettes  eft  d'une 
grande  utilité  aux  Sauvages,  non-leu- 
lement  pour  courir  lur  la  neige ,  dont 
la  terre  eft  couverte  une  grande  partie 
de  l'année,  mais  encore  pour  aller  à  la 
chafTe  des  bêtes,  &  fur-tout  de  l'orignac: 
ces  animaux  ,  pU'.s  gros  que  les  plus 
gros  bœufs  de  France  ,  ne  marchent 
qu'avec  peine  fur  la  neige;  aii.fi  il  n'eft 
pas  difficile  aux  Sativages  de  les  attein- 
dre ,  &  fouvent  avec  un  furple  cou- 
teau attaché  au  bout  d'un  bâton  ,  ils 
les  tuerit,  fe  noiirrilTert  de  leur  chair; 
&  après  avoir  bien  paflé  leur  peau ,  en 
quoi  ils  font  habi'es,  ils  en  trafiquent 
avec  les  Franç^ois  &  les  Anglois  ,  qui 
leur  donnent  en  échange  des  cafaqucs, 
des  couvertures,  des  chaudières,  des 
fufi'S  ,  des  haches  &  des  coutoux. 

Pour  vous  donner  l'idée  d'un  Sau» 
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vage  ,  repréfentez-voiis  un  grand  hom- 
me fort,  agile,  d'un  teint  bafané  ,  fans 
barbe ,  avec  des  cheveux  noirs ,  & 
dont  les  dents  font  phis  blanches  que 
l'yvoirc.  Si  vous  voulez  le  voir  dans 
fcs  ajuilemens,  vous  ne  Kii  trouverez 
pour  toute  parure  que  ce  qu'on  nomme 
des  rafTades  :  c'eft  une  efpece  de  co- 
quillage ,  ou  de  pierre  ,  qu'on  façonne 
en  forme  de  petits  grains  ,  les  uns 
blancs ,  les  autres  noirs  ,  qu'on  enfile 
de  telle  forte  ,  qu'ils  repréfentent  di- 
verfes  figures  très-régulieres  qui  ont  leur 
agrément.  C'eft  avec  cette  raflade  que 
nos  Sauvages  nouent  &  trefî'ent  leurs 
cheveux  fur  les  oreilles  &  par  derrière  ^ 
ils  s'en  font  des  pendants  d'oreilles, 
des  colliers ,  des  jarretières ,  des  cein- 
tures larges  de  cinq  à  fix  fK>uces  ,  & 
avec  cette  forte  d'orneméns  ils  s'efti- 
ment  beaucoup  plus  que  ne  fait  lui 
Européen  avec  tout  fon  or  &  fes  pier- 
reries. 

L'occupation  des  hommes  eft  la  chafTe 
ou  la  guerre.  Celle  des  femmes  eft  de 
refter  au  village,  &  d'y  faire  ,avec  de 
l'écorce ,  des  paniers  ,  des  facs  ,  des 
boîtes,  àt^  écuelles  ,  des  plats,  &c. 
Elles  coufent  l'écorce  avec  des  racines^, 
&  en  font  divers  meubles  fort  propre» 
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ment  travailles.  Les  canots  fc  font  pareil» 
lement  d'une  feule  écorce,  mais  les  plus 
grands  ne  peuvent  gueres  contenir  que 
fîx  ou  fept  perfonncs. 

C'eft  avec  ces  canots  faits  d'une 
ccorce  qui  n'a  guère  que  l'épaifleur 
d'un  ccu,  qu'ils  paflent  des  bras  de  mer, 
&  qu'ils  navigent  fur  les  plus  dange- 
reuics  rivières  &  fur  des  lacs  de  quatre 
à  cinq  cens  lieues  de  tour.  J'ai  fait  ainfi 
plufieurs  voyages  fans  avoir  couru  aucua 
rifque.  Il  n'eft  arrive  qu'une  feule  tbis, 
qu'en  traverfant  le  fleuve  de  faint  Lau- 
rent, je  me  trouvai  tout  à  coirp  en- 
veloppe de  monceaux  de  glaces  d'une 
énorme  grandeur ,  &  le  canot  en  fut 
crevé;  a.illî  tôt  les  deux  Sauvages  qui 
me  conduifoient ,  s'écrièrent  :  «  Nous 
»  fommes  morts ,  c'en  eft  fait ,  il  faut 
>♦  périr».  Cependant  faifant  un  effort, 
ils  fautèrent  fur  une  de  ces  places  flot- 
tantes.  Je  fis  comme  eux,  &  après  avoir 
tiré  le  canot,  nous  le  portâmes  jufqu'i 
l'extrémité  de  cette  glace.  Là  il  fallut 
nous  remettre  dans  le  canot  pour  gagner 
nn  autre  glaçon;  &  c'efl  ainfi  que  fau- 
tant de  glaçons  en  glaçons,  nous  arri- 
vâmes enfin  an  bord  du  ileuvc,  fans  au- 
tre.incommodité  que  d'être  bien  mouil- 
lés &  tranfis  de  froid. 
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Rien  n*égale  la  tendrcfie  que  les  Sau- 
vages ont  pour  leurs  enfans.  Des  qu'ils 
font  nés,  ils  les  mettent  fur  un  petit 
bout  de  planche  couverte  d'une  étoite 
&:  d'une  petite  peau  d'ours  ,  dans  la- 
quelle ils  les  enveloppent,  &  c'efl,  i'à 
leur  berceau.  Les  mcres  les  portent  fur 
le  dos,  d'une  manière  commode  pour 
les  enfans  &  pour  elles. 

A  peine  les  garçons  commencent-ils 
à  marcher,  qu'ils  s'exercent  à  tirer  d^ 
l'arc  :  ils  y  deviennent  fi  adroits,  qu'à 
l'âge  de  dix  ou  douze  ans  ils  ne  man- 
quent pas  de  tuer  l'oifeau  qu'ils  firent. 
J'tn  ai  été  furpris  ,  Si.  j'aurois  peine  à 
le  croire  ,  fi  je  n'en  avois  pas  été  té- 
moin. 

Ce  qui  me  révolta  le  plus,  lorfqus 
je  commençai,  à  vivre  avec  les  Sauva- 
ges,  ce  fut  de  me  voir  obligé  de  pren- 
dre avec  eux  mes  repas  :  rien  de  plus 
dégoûtant.  Après  avoir  rempli  de  viande 
leur  chaudière,  ils  la  font  bouillir  tout 
au  plus  trois  quarts  d'heure ,  après  quoi 
ils  la  retirent  de  deiTus  le  feu  ,  ils  là. 
"fervent  dans  des  écuelles  d'écorce ,  àc 
la  partagent  à  tous  ceux  qui  font  danç 
leur  cabane.  Chacun  mord  dans  cette 
viande  comme  on  feroit  dans  un  mor- 
ceau, de  pain.  Ce  fpeûacle  ne  iîj.e  don?-- 
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noit  pas  beaucoup  d'appétit,  &  \U  s'ap- 
perçurent  bientôt  de  ma  répugnance. 
Pourquoi  ne  mange- tu  pas  ^  me  dirent-ils? 
Je  leur  répondis  que  je  n*étois  point 
accoutumé  à  manger  ainfi  la  viande  , 
fans  y  joindre  un  peu  de  pain.  Il  faut 
te  vaincre  y  me  répliquèrent- ils ,  cela  ejî-il 
Ji  difficile  à  un  Patriarche  qui  fç ait  prier 
parfaitement  ?  Nous  nous  furmontons  bien 
nous  autres  pour  croire  ce  que  nous  ne 
y  oyons  pas.  Alors  il  n'y  a  plus  à  déli- 
bérer, il  faut  bien  fe  faire  à  leurs  ma- 
nières &  à  leurs  ufages ,  afin  de  mériter 
leur  confiance  ,  &  de  les  gagner  à  Jefus- 
Chrift. 

Leurs  repas  ne  font  pas  réglés  comme 
en  Europe,  ils  vivent  au  jour  la  jour- 
née. Tandis  qu'ils  ont  de  quoi  faire 
bonne  chère,  ils  en  profitent,  fans  fe 
mettre  en  peine  s'ils  auront  de  quoi 
vivre  les  jours  liiivans. 

Ils  aiment  paiTionncment  le  tabac  ; 
hommes,  femmes,  filles,  tous  fument 
preique  continuellement.  Leur  donner 
un  morceau  de  tabac ,  c'eft  leur  faire 
plus  de  plaifir,  qiie  de  leur  donner  leur 
pelant  d'or. 

Au  commencement  de  Juin,  &  lorf- 
que  la  neige  efl:  prefque  toute  fondue, 
ils  ferfient  du  skam^nur^   c'tit  ce  que 
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nous  appelions  du  bled  de  Turquie , 
ou  du  blod  d'[nde.  Leur  façon  de  le 
icmer  eft  de  faire  avec  les  doigts,  ou 
avec  un  petit  bâton  ,  différens  trous  en 
terre  ,  &  de  jetter  dans  chacun  huit  ou 
neuf  grains ,  qu'ils  couvrent  de  la  même 
terre  ,  qu'ils  ont  tirée  pour  faire  le  trou. 
Leur  récolte  fe  fait  à  la  fin  d'Août. 

C'cll  au  milieu  de  ces  Peuples  ,  qui 
paiTent  pour  les  moins  grofîiers  de  tous 
nos  Sauvages,  que  je  fis  l'appreniifTage 
de  M'iîionnaire.  Ma  principale  occupa- 
tion fut  l'étude  de  leur  langue  :  elle  eft 
très-difficile  à  apprendre ,  fur-tout  quand 
on  n'a  point  d'autres  maîtres  que  des 
Sauvages.  Ils  ont  plufieurs  caraderes 
qu'ils  n'expriment  que  du  gofier  ,  fans 
faire  aucun  mouvement  des  lèvres;  ou 
par  exemple  ,  eft  de  ce  nombre  ,  & 
c'eft  pourquoi ,  en  l'écrivant  ,  nous  le 
marquons  par  le  chiffre  8  ,  pour  le  dif- 
tinguer  des  autres  caraâeres.  Je  pafTois 
une  partie  de  la  journée  dans  leurs 
cabanes  à  les  entendre  parler.  Il  me  fal- 
loit  apporter  une  extrême  attention  pour 
combiner  ce  qu'ils  difoient,  &  en  con- 
jefturer  la  fignification  :  quelquefois  je 
rencontrois  jufte,le  plus  fouvent  je  me 
trompois,  parce  que  n'étant  point  fait 
au  manège  de  leurs  lettres  gutturales , 
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je  ne  répétols  que  la  moitié  du  mot,  & 

par-l;\  je  leur  apprêtois  à  rire. 

Enfin,  après  cinq  mois  d'une  conti- 
nuelle application,  je  vins  à  bout  d'en- 
tendre tous  leurs  termes,  mais  cela  ne 
fuffilbit  pas  pour  m'exprimer  félon  leur 
goût  :  j'avois  encore  bien  du  chemin 
à  taire,  pour  attraper  le  tour  &  le  génie 
de  la  langue ,  qui  efl  tout-à-fait  diffé- 
rent du  génie  &  du  tour  de  nos  langues 
d'Europe.  Pour  i.bréger  le  temps,  &  me 
mettre  plutôt  en  état  d'exercer  mes 
fon£^ions  ,  je  fis  choix  de  quelques 
Sauvages  qui  avoient  le  plus  d'efprit, 
&:  qui  parloient  le  mieux.  Je  leur  dilbis 
groiîîérement  quelques  articles  du  Ca- 
téchilme  ;  &  eux  me  le  rcndoient  dans 
toute  la  délicatcffe  de  leur  langue;  je 
les  mettois  aufTi-tôt  fur  le  papier,  & 
par  ce  moyen  je  me  fis  en  aitez  pe\t 
peu  de  temps  un  dictionnaire  &:  un  ca- 
téchifme,  qui  contenoit  les  principes  & 
les  Myfteres  de  la  Religion. 

On  ne  peut  difconvenir  que  la  langue 
des  Sauvages  n'ait  de  vraies  beautés, 
&  je  ne  fçais  quoi  d'énergique  dans  le 
tour  &  la  manière  dont  ils  s'expriment. 
Je  vais  vous  en  apporter  lui  exem- 
ple. Si  je  vous  demandois  pourquoi 
Dieu  vous  a   Ci'éé?  Vous   me  répon- 
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driez  que  c'cft  pour  le  connoître,  l'ai- 
mer &  le  fervir  ,  &  par  ce  moyen 
mériter  la  gloire  éternelle.  Que  je  fafle 
la  même  queftion  à  un  Sauvage  ,  il  me 
répondra  ainfi  clans  le  tour  de  fa  lan- 
gue :  le  grand  Génie  a  penfé  de  nous: 
qu'ils  me  connoiflent,  qu'ils  m'aiment, 
qu'ils  m'honorent  &  qu'ils  m'obéiffent  ; 
pour-lors  je  les  ferai  entrer  dans  mon 
illudre  félicité.  Si  je  voulois  vous  dir« 
dans  leur  ftyle ,  que  vous  auriez  bien 
de  la  peine  à  apprendre  la  langue  Sau- 
vage ,  voici  comme  il  faudroit  m'ex- 
primer  :  je  penfe  de  vous,  mon  cher 
irerc,  qu'il  aura  de  peine  à  apprendra 
la  langue  Sauvage. 

La  lanojue  des  Hurons  eil  la  maîtrefla 
langue  des  Sauvages  ;  &  quand  on  la 
polfede ,  en  moins  de  tro's  mois  on 
fe  fait  entendre  aux  cinq  nations  îro- 
quoifes.  C'efl  la  plus  majeftueufe  &  en 
même- temps  la  plus  difficile  de  toutes 
les  langues  des  Saiivagef.  Cette  diffi- 
culté ne  vient  pas  feulement  de  leurs 
lettres  gutturales ,  mais  encore  plus  de 
la  diveriité  des  accens  ;  car  fouvent 
deux  mots  compofés  des  mêmes  carac- 
tères ont  des  fignifications  toutes  difïe- 
rentes.  Le  Père  Chaumont,  qui  a  de- 
meuré cinquante  ans  parmi  les  Hurons^ 
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en  a  compolé  une  Grammaire  qiiî  efl 
fort  utile  à  ceux  qui  arrivent  nouvel- 
lement dans  cette  Miiîion.  Néanmoins 
un  Miflionnaire  eft heureux,  lorfqu'avec 
ce  fecours ,  après  dix  ans  d'un  travail 
confiant,  il  s'exprime  élégamment  dans 
cette  langue. 

Chaque  Nation  fauvage  a  fa  langue 
particulière  :  ainfi  les  Abnakis ,  les  Hu- 
ions ,  les  Iroquois ,  les  Algonkins ,  les 
Illinois,  les  Mlamis ,  &c.  ont  chacun 
leur  langage.  On  n'a  point  de  livres 
pour  apprendre  ces  langues,  &  quand 
on  en  auroit,  ils  ferolent  affez  Inutiles: 
l'ufage  eft  le  feul  maître  qui  puifTe  nous 
iiiftruire.  Comme  j'ai  travaillé  dans  quatre 
Misions  différentes  de  Sauvages  ;  fça  voir, 
parmi  les  Abnakis,  les  Algonkins,  les 
Hurons  &  les  Illinois ,  &  que  j'ai  été 
obligé  d'apprendre  ces  différentes  lan- 
gues, je  vais  vous  en  donner  un  échan- 
tillon, afin  que  vous  connoiffiez  le  peu 
de  rapport  qu'elles  ont  entr'elles.  Je 
choifis  la  ftrophe  d'un  hymne  du  Saint 
Sacrement  ,  qu'on  chante  d'ordinaire 
pendant  la  meffe  à  l'élévation  de  la 
fainte  Hoftle,  &  qui  commence  par  ces 
inots  ,  O  falutans  Hojîia.  Telle  eft  la 
tradudion  en  vers  de  cette  flrophe  dans 
les  quatre  langues  de  ces  différentes 
Nations. 
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En  Langue  Abnakife» 

Kighlft  8i-nuanur8inns 
Spem  kik  papili  go  ii  damek 
Nemiani  8i  kSidan  ghabenk 
Taha  faii  grihine, 

£n  Langu:  Algonkiml 

KSerais  Jefiis  tegSfenam 
Nera  Seul  ka  ftifian 
Ka  rio  vllighe  miang  '     " 

Vas  marna  vik  umong. 

En  Langue  Huronm^ 

JefSs  Sto  etti  x'ichie 
8to  etti  skiiaalichi-axe 
J  chierche  axera8enfta 
Daotierti  xeata-8ien. 

En  Langue  lUino'ife, 

Peklziane  manet  8e 
Piaro  nile  hiNanghi 
Keninama  8i  8  Kangha 
Mero  Sinang  Sfiang  hi. 

Ce  qui  fignifie  en  François  :  O  Hoftie 
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falutaire,  qui  es  continuellement  im- 
molée, &:  qui  donnes  la  vie,  toi  par 
qui  on  entre  (ians  le  Ciel ,  nous  lom- 
mes  tous  attaqués,  ça  fortifie-nous. 

Il  y  avoit  près  de  deux  ans   que  je 
demeurois  chez  les  Abnakis,  lorfcue  je 
fus  rappelle  par  mes  Supérieurs  :  ils  me 
dcftinerent  à  la  Miiïion  des  Illinois,  qui 
venoicnt  de   perdre   Lair  Mifîionnaire, 
J'allai  donc  à  Qucbec,  oii,  après  avoir 
employé  trois  mois  à  ctudier  la  langue 
-Algonkine ,  je  m'embarquai  le  1 3  d'Août 
dans  un   canot ,   pour  me  rendre  chez 
les  Illinois;  leur  pays   tfl    éloigné    de 
<2uebec  de  plus    de  huit    cens    lieues. 
Vous  jugez  bien  qu'un  fi  long  voyage 
dans   ces  terres   barbares  ,  ne   fe  peut 
faire  (ans  courir  de  grands  rifqucs,  & 
fans  foufFrir  beaucoup  d'incommodités. 
J'eus  à  traverfer  des  lacs  d'une  étendue 
immenie,  &  oii  les  tempêtes  font  aufîi 
fréquentes  que  fur   la  mer.   Il  efl   vrai 
qu'on    a    l'avantage   de   mettre  pied   à 
terre  tous  les  foirs,  mais  l'on  cfl  heu- 
reux lorfqu'on  trouve    quelque   roche 
platte ,   oïl    l'on    puifle  palier  la   nuit. 
Quand  il  tombe  de  la   pluie ,  l'unique 
moyen  de  s'en  garantir,  tft  de  fe  mettre 
fous  le  canot  rcnverfé. 
On  court  encore  de  plus  grands  dangers 
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fur  les  rivières  ,  priiicipalei^-nt  dans 
les  endroits  oii  elles  coulent  avec  une 
extrême  rapidité.  A'ors  le  canot  vole 
comme  un  trait ,  &  s'il  vient  à  loucher 
quelqu'un  des  rochers  qui  s'y  trouvent 
en  quantité,  il  le  brile  en  mille  pièces; 
ce  malheur  arriva  à  quelques-uns  de 
ceux  qui  m'accompagnoient  dans  d'au- 
tres canots ,  &  c'cft  par  une  proteclion 
linguliere  de  la  bonté  divine  que  je 
n'éprouvai  pas  le  môme  fort  ;  car  mon 
canot  donna  plufieurs  fois  contre  ces 
rochers ,  fans  en  recevoir  le  moindre 
dommage. 

Enfin ,  on  rifque  de   fouffrlr  ce  que 
la  faim  a  de  plus  cruel  ;  la  longueur  ôc 
la   difficulté  de   ces  fortes  de  voyages 
ne  permettent  d'emporter  avec  foi  qu'un 
fac  de  bled  de  Turquie  ;    on    fuppofe 
que  la  chaffe  fournira  fur  la  route  de 
quoi  vivre  ,  mais  fi  le  gibier  y  manque 
on  fe  trouve  expofé  à  plufieurs  jours  de 
jeûne.  Alors  toute  la  refîburce  qu'on  a 
eft  de  chercher  une  efpece  de  feuilles  que 
les  Sauvages  nomment  Kengnejfanach , 
&  les  François  Tripes  de  roches.  On  les 
prendroit  pour  du  cerfeuil ,  dont  elles 
ont  la  figure  ,  Ji  elles  n'étoient  pas  beau- 
coup plus  larges.  On  les  fert  ou  bouillies 
ou  rôties;  celles-ci,   dont  j'ai  mangé, 
ibnt  moins  dégoûtantes. 
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Je  n'eus  pas  à  foiiffrir  beaucoup  de  la 
faim  julqu'au  lac  des  Hurons  ;  mais  il  n'en 
fut  pas  de  même  de  mes  compagnons  de 
voyage  ;  le  ma\ivais temps  ayant  difperlé 
leurs  canots,  ils  ne  purent  me  joindre. 
J'arrivai  le  premier  à  MiJ/î/imakinak,  d'oii 
je  leur  envoyai  des  vivres,  lans  quoi 
ils  leroient  morts  de  faim.  Ils  avoient 
pafle  fept  jours  fans  autre  nourriture 
que  celle  d'un  corbeau  qu'ils  avoient 
tué  plutôt  par  hafard  que  par  adrefîe  , 
car  ils  n'a  voient  pas  la  force  de  fe  fou- 
tenir. 

La  faifon  étoit  trop  avancée  pour  con- 
tinuer ma  route  jufqu'aux  Illinois ,  d'où 
j'étois  encore  éloigné  d'environ  quatre 
cens  lieues.  Ainfi  il  me  fallut  relier  à 
MiJJîUmakinak  ,  oîi  il  y  avoit  deux  de 
nos  MifTionnaires ,  l'un  parmi  les  Hu- 
rons ,  &  l'autre  chez  les  Outaouacks. 
Ceux-ci  font  fort  fuperftitieux  &  frès- 
attachés  aux  jongleries  de  leurs  char- 
latans. Ils  s'attribuent  une  origine  auflî 
infenfée  que  ridicule.  Ils  prétendent  fortir 
de  trois  familles,  &  chaque  famille  ell 
compofée  de  cinq  cens  perfonnes. 

Les  uns  font  de  la  famille  de  Michabouy 
c'eft-à-dire ,  du  Grand  Lièvre.  Ils  pré- 
prctendent  que  ce  Grand  Lièvre  étoit  un 
homme  d'une  prodigieufe  grandeur  ;  qu'il 
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tcndoit  des  filets  dans  l'eau  à  dix-huit 
brafies  de  profondeur,  &  que  l'eau  lui 
vcnoit  à  peine  aux  aiffelles  ;  qu'un  jour 
pendant  le  déluge  ,  il  envoya  le  caflor 
pour  découvrir  la  terre ,  mais  que  cet 
animal  n'étant  point  revenu  ,  il  fit  partir 
la  loutre  ,  qui  rapporta  un  peu  de  terre 
couverte    d'écumes  ;   qu'il  fe  rendit  à 
l'endroit  du   lac   où  fe   trouvoit  cette 
terre ,  laquelle  formoit  une  petite  ifle  , 
qu'il  marcha  dans  l'eau  tout  à  l'entour, 
&  que  cette  ifle  devint  extraordinaire- 
ment  grande.  C'eft  pourquoi  ils  lui  at- 
tribuent  la   création   de   la   terre.    Ils 
ajoutent,  qu'après  avoir  achevé  cet  ou- 
vrage ,  il  s'envola  au  Ciel ,  qui  efl  fa 
demeure  ordinaire ,  mais  qu'avant  que 
<le  quitter  la  terre  ,    il    ordonna    que 
quand   (es    defcendans    viendroient    à 
mourir,  on  brùleroit  leurs  corps  ,    & 
qu'on  jetteroit  leurs  cendres  en  l'air,  afiix 
qu'ils  puffent  s'élever  plus  aifément  vers 
le  Ciel  ;  que  s'ils  y  manquoient ,  la  neic^e 
ne  cefferoit  pas  de  couvrir  la  terre ,  qSe 
leurs  lacs  &  leurs  rivières  demeureroient 
glacés  ,  &  que  ne  pouvant  point  pêcher 
de  poifTons ,  qui  efl  leur  nourriture  or- 
dinaire ,  ils  mourroient  tous  au  prin- 
temps. 

En  effet ,   il  y  a  peu  d'années  que 
Tome  FI,  H 
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l'iiiver  ayant  beaucoup  plus  duré  qu'âT 
Tord  naire,  ce  tut  une  conlternalion  gé- 
nerale  parmi  les  Sauvages  de  la  fannlle 
du  Grand  L  évre.  l's  eurent  recours  à 
leurs  jongleries  accoutumées  ,  ils  s'af- 
lemblcrei.t  plufieurs  fois  pour  avil'cr  aux 
inoytns  de  diffipcr  cette  neige  ennemie  , 
qui  s'cbflifioit  à  demeurer  l'ur  la  terre, 
lorfqu'une  vieille  femme  s'approchant 
d'eux.  «  Mes  enfîins,  leur  dit-elle,  vous 
»  n'avez  pas  d'efprit,  vous  fçavez  les 
»  ordres  qu'a  laifîés  le  Grand  Licvre  , 
>♦  de  brûler  les  corps  morts-,  &  de  jetter 
»  leurs  cendres  au  vent ,  afin  qu'ils  re- 
>»  tournent  plus  promptemcnt  au  Ciel 
»  leur  patrie,  &  vous  avez  négligé  ces 
»  ordres  ,  en  laiHant  i\  quelques  jour- 
»  nées  d'ici  un  homme  mort  lans  le  brû- 
»  1er ,  comme  s'il  li'étoit  pas  de  la  fa- 
»  mille  du  Grand  Lièvre.  Réparez  in- 
»  ccflamment  votre  faute  ,  ayez  foin  de 
}♦  le  brûler  ,  fi  vous  voulez  que  la  neige 
»  fe  difTipe.  Tu  as  railon,  notre  Mère, 
>>  répondirent-ils,  tu  as  plus  d'efprit  que 
»  nous,  &le  confeil  que  tu  nous  donnes 
>»  nous  rend  la  vie  ».  Aufll-tôt  ils  dé- 
putèrent vingt-cinq  hommes  pour  aller 
brûler  ce  corps  ;  ils  employèrent  envi- 
ron quinze  Jours  dans  ce  voyage  ;  pen- 
dant ce  temps-là  le  dégel  vint,  &  la 
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neige  fe  dllTipa.  On  combla  d'éloges  6c 
de  préfens  la  vieille  femme  qui  avoit 
donné  l'avis  ,  &c  cet  événement  ,  tout 
naturel  qu'il  étoit  ,  fervit  beaucoup  à 
les  entretenir  dans  leur  folle  &  fuperfli- 
tieufe  crédulité. 

La  leconde  famille  des  Outaouaks  pré- 
tend être  fortie  de  Natmpich  ,  c'eft-à- 
dire  de  la  Carpe.  Ils  difent  qu'une  carpe 
ayant  fait  des  œufs  fur  le  bord  de  la  ri- 
vière ,  &  le  foleil  y  ayant  dardé  fes 
rayons ,  il  s'en  forma  une  femme  ,  de 
laquelle  ils  font  defcendus  :  ainii  ils  fe 
difent  de  la  famille  de  la  carpe. 

La  troifieme   Famille   des  Outaouaks 
attribue  fon  origine  à  la  patte  d'un  Ma- 
çhova  ,  c'eft-à-dire  d'un  Ours  ,  &  ils  fe 
difent  de  la  famille  de  l'Ours  ,  mais  fans 
expliquer  de  quelle  manière  ils  en  font 
fortis.  Lorfqu'ils  tuent  quelqu'un  de  ces 
animaux  ,    ils  lui   font  un  feflin  de  fa 
propre  chair;  ils  lui  parlent,  ils  le  ha- 
ranguent :  «    N'aye   point    de   penfée 
»  contre   nous  ,  lui  difent  -  ils  ,  parce 
>>  que  nous  t'avons  tué  :  tu  as  de  l'ef* 
»  prit ,  tu  vois  que  nos  entans  fouffrent 
»  la  faim  ,  ils  t'aiment  ,  ils  veulent  te 
>>  faire  entrer  dans  leurs  corps  ,  ne  t'efl- 
»  il  pas  glorieux  d'être  mangé  par  des 
^>  enfans  de  Capitaine  »  ? 

H  ij 


175  Lettres   édifiantes 

Il  n'y  a  que  la  Famille  du  grand  Lièvre 
qui  bride  les  cadavres ,  les  deux  autres 
familles  les  enterrent.  Quand  quelque 
Capitaine  efl  décédé  ,  on  prépare  un 
vaue  cercueil ,  où  après  avoir  couché 
le  corps  revctu  de  Tes  plus  beaux  habits, 
on  y  renferme  avec  lui  la  couverture  , 
Ion  fufil ,  Ta  provifion  de  poudre  &  de 
plomb  ,  Ion  arc  ,  les  flèches  ,  fa  chau- 
dière ,  fon  plat,  des  vivres,  fon  cafle- 
tctc  ,  fon  calumet,  fa  boëte  de  vermil- 
lon ,  fon  miroir ,  des  colliers  de  porce- 
laine ,  &  tous  les  préfens  qui  le  lont 
faits  à  fa  mort  félon  l'ufage.  Ils  s'ima- 
ginent qu'avec  cet  équipage  il  fera  plus 
neureulement  fon  voyage  en  l'autre 
monde  ,  &  qu'il  fera  mieux  reçu  des 
glands  Capitaines  de  la  Nation ,  qui  le 
conduiront  avec  eux  dans  un  lieu  de 
dçlices. 

Tandis  que  tout  s'ajufte  dans  le  cer- 
cueil ,  les  pr.rens  du  mort  alîiltent  à  la 
cérémonie  en  pleurant  à  leur  manière  , 
c'cfl-à-dire  ,  en  chantant  d'un  ton  lu- 
gubre ,  &  remuant  en  cadence  un  bâton 
auquel  ils  ont  attaché  plulieurs  petites 
fonnettes. 

Oii  la  fuperflitlon  de  ces  peuples  pa- 
roit  la  plus  extravagante ,  c'ell:  dans  le 
culte  qu'ils  rendent  à  ce  qu'ils  appellent 
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leur  Manitou  :  comme  ils  ne  connoiffent 
guères  que  les  bêtes  avec  lefquelles  ils 
vivent  dans  les  forêts ,  ils  imaginent  clans 
ces  bêtes ,  ou  plutôt  dans  leurs  peaux  > 
ou  dans  leur  plumage  ,  une  efpece  de 
génie  qui  gouverne  toutes  chofes  ,  ik. 
qui  eft  le  maître  de  la  vie  6c  de  la  mort. 
Il  y  a ,  félon  eux,  des  Manitous  communs 
à  toute  la  nation  ,  &  il  y  en  a  de  parti- 
culiers pour  chaque  perfonne.  OujfakitUy 
difent-ils ,  efl:  le  grand  Manitou  de  toutes 
les  bêtes  qui  marchent  fur  la  terre  ,  ou 
qui  volent  dans  l'air.  C'eft  lui  qui  les 
gouverne  ;  ainfi  lorfqu  ils  vont  à  la 
chaffe  ,  ils  lui  offrent  du  tabac  ,  de  la 
poudre  ,  du  plomb  ,  &  des  peaux  bien 
apprêtées ,  qu'ils  attachent  au  bout  d'une 
perche  ,&  l'élevent  en  l'air,  «  Oujfakita^ 
»  lui  difent-ils ,  nous  te  donnons  à  fumer, 
»  nous  t'offrons  de  quoi  tuer  des  bêtes, 
«  daigne  agréer  ces  préfens  ,  &  ne  per- 
»  mets  pas  qu'elles  échappent  à  nos 
»  traits  ;  laiffe  -  nous  en  tuer  en  grand 
»  nombre  ,  &  des  plus  graffes  ,  afin  que 
»  nos  enfans  ne  manquent  ni  de  vête- 
»  mens ,  ni  de  nourriture  ». 

Ils  nomment  Michibichi  le  Manitou  des 
eaux  &  des  poiffons  ,  &  ils  lui  font  un 
facrifîce  à-peu-près  femblable  lorfqu'ils 
yont  à  la  pêche,  ou  qu'ils  entreprennent 
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un  voyage.  Ce  facrifice  confifle  à  jettef 
<lans  l'eau  du  tabac  ,  des  vivres  ,  des 
chaudières  ,  en  lui  demandant  que  les 
eaux  de  la  rivière  coulent  plus  lente- 
ment ,  que  les  rochers  ne  brilent  pas 
leurs  canots  ,  &  qu'il  leur  accorde  une 
pcche  abondante. 

Outre  ces  Manitous  communs,  cha- 
cun a  le  fien  particulier  ,  qui  cft  \\a  ours  , 
pu  un  caftor  ,  ou  une  outarde  ,  ou  quel- 
que bête  femblab'e.  Ils  portent  la  peau 
de  cet  animal  à  la  guerre ,  ;\  la  chafie , 
&  dans  leurs  voyages ,  le  perfuadant 
qu'elle  les  préfervera  de  tout  danger  , 
&  qu'elle  les  fera  réuflir  dans  leurs  en- 
treprifes. 

Quand  un  Sauvage  veut  fe  donner 
un  Manitou^  le  premier  animal  qui  fe 
prcfente  à  fon  imagination  durant  le 
fommcil,  eft  d'ordinaire  celui  fur  lequel 
tombe  fon  choix  ;  il  tue  une  bcte  de 
cette  efpece ,  il  met  fa  peau ,  ou  fon 
plumage,  fi  c'eft  un  oifeau  ,  dans  le  lieu 
le  plus  honorable  de  fa  cabane ,  il  pré- 
pare un  fcftin  en  fon  honneur,  pendant 
lequel  il  lui  fait  fa  harangue  dans  les 
termes  les  plus  refpedueux  ,  après  quoi 
il  eli  reconnu  pour  fon  Manitou. 

Aulfi-tôt  que  je  vis  arriver  le  prin- 
temps ,  je  partis  de  Mijfîlimakinac  pour  me 
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tendre  chez  les  l'iinois.  Je  trouvai  fur  ma 
route  plufieurs  Nations  fauvag'js,  entre 
autres  les  Maskoutings ,  les  Jakh ,  les 
Omikoucs ,  les  Iripegouans ,  les  Outaga- 
mis,  6lc.  Toutes  ces  Nations  ont  leur 
langage  particulier  ,  mais  pour  tout 
le  refte  ils  ne  différent  en  rien  des 
Outaouacks.Un  Mifîionnairequi  demeure 
à  la  baye  des  Paants  ,  fait  de  temps  en 
temps  des  excuriions  parmi  ces  Sau- 
vages ,  pour  les  inilruire  des  vérités  de 
laRel-gion. 

Apres  quarante  jours  de  marche,  j'en- 
trai dans  la  rivière  des  Illinois ,  &  ayant 
avance  cinquante  lieues  ,  j'arrivai  à  leur 
premier  village  ,  qui  étoit  de  trois  cens 
cabanes  ,  toutes  de  quatre  ou  cinq  feux. 
Un  feu  eil:  toujours  pour  deux  familles. 
Ils  ont  onze  villages  de  leur  nation.  Dès 
le  lendemain  de  mon  arrivée  je  fus  in- 
vité par  le  principal  chef  à  un  grand 
repas ,  qu'il  donnoit  aux  plus  conûdé- 
rables  de  la  nation.  Il  avoit  fait  pour 
cela  tuer  pluiieurs  chiens;  un  pareil  feftin 
paiTe  parmi  les  Sauvages  pour  un  feflin 
magnifique  ,  c'eft  pourquoi  on  le  nomme 
le  feftin  des  Capitaines.  Les  cérémonies 
qu'on  y  obferve  font  les  mêmes  parmi 
toutes  ces  nations.  C'efl  d'ordinaire  dans 
-ces  fortes  de  fcftins  que  les  Sauvages  dé- 
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libèrent  fur  leurs  affaires  les  plus  im-î 
portantes ,  comme  ,  par  exemple  ,  lorf- 
qu'il  s'agit ,  ou  d'entreprendre  la  guerre 
contre  leurs  voifms ,  ou  de  la  terminer 
par  des  propofitions  de  paix. 

Quand  tous  les  convies  turent  arrivés, 
ils  fe  rangèrent  tout  autour  de  la  cabane , 
s'afTeyant  ou  fur  la  terre  nue,  ou  fur  des 
nattes.  A'ors  le  chef  fe  leva  &  commença 
fa  harangue.  Je  vous  avoue  que  j'admirai 
ion  flux  de  paroles ,  la  jufleflV  &  la  force 
des  raifons  qu'il  expofa,  le  tour  éloqueat 
qu'il  leur  donna ,  le  choix  &  la  délica- 
îefTe  des  exprefTions  dont  il  orna  fon 
difcours.  Je  fuis  perfuadé  que  fi  j'eufTe 
mis  par  écrit  ce  que  ce  Sauvage  nous 
dit  fur  le  champ  &  fans  préparation  , 
vous  conviendriez  fans  peine  que  les 
plus  habiles  Européens ,  après  beaucoup 
ile  méditation  &  d'étude ,  ne  pourroient 
gueres  compofer  un  difcours  plus  folide 
&  mieux  tourné. 

La  harangue  finie ,  deux  Sauvages  , 
quifaifoient  la  fondion  d'écuyerSjdiflri- 
buerent  les  plats  à  toute  l'afiémblée  ,  & 
chaque  plat  étoit  pour  deux  conviés  : 
ils  mangèrent  en  s'entretenant  enfemble 
de  chofes  indifférentes  ;  &  quand  le  re- 
pas fut  fini  ils  fe  retirèrent ,  emportant , 
félon  leur  coutume  ,  ce  qu'il  y  avoij; 
4e  reflç  dans  leurs  plats. 
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Les  Illinois  ne  donnent  point  de  ces 
feftins  qui  font  en  iifage  chez  plufieurs 
autres  nations  fauvages  ,  où  l'on  eft 
obligé  de  manger  tout  ce  qui  a  été  fervi , 
dût-on  en  crever.  Lorlqu'il  s'y  trouve 
quelqu'un  qui  n'a  pas  la  force  d'obferver 
cette  loi  ridicule  ,  il  s'adrefle  à  celui  des 
conviés  qu'il  fçait  être  de  meilleur  ap- 
pétit :  «  Mon  frère ,  lui  dit-il ,  aye  pitié 
»  de  moi ,  je  fuis  mort  fi  tu  ne  me 
»  donnes  la  vie.  Mange  ce  qui  me  relie, 
»  je  te  ferai  prcfent  de  telle  chofe  », 
C'efl  l'unique  moyen  qu'ils  ayent  de 
ibrtlr  d'embarras. 

Les  Illinois  ne  fe  couvrent  que  vers 
la  ceinture  .  &  du  refte  ils  vont  tous 
mids  ;  divers  compartimens  de  toutes 
fortes  de  figures ,  qu'ils  fe  gravent  fur 
le  corps  d'une  manière  inéfaçable  ,  leur 
tiennent  lieu  de  vêtemens.  11  n'y  a  que 
dans  les  vifites  qu'ils  font ,  ou  lorfqu'ils 
alîiftent  à  l'Eglife,  qu'ils  s'enveloppent 
d'une  couverture  de  peau  paffée  pen- 
dant l'été  ,  &  durant  l'hy  ver  d'une  peau 
paffée-,  avec  le  poil  qu'ils  y  îaiffent 
pour  fe  tenir  plus  chaudement.  Ils  s'or- 
nent la  tête  de  plumes  de  diverles  cou- 
leurs 5  dont  ils  font  des  guirlandes  &  des 
couronnes  ,  qu'ils  ajuftent  affez  propre- 
ment :  ilj  ont  foin  fur-tout  de  fe  peindre; 
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le  vifage  de  diverfts  couleurs ,  mais 
fur-tout  de  vermillon;  ils  portent  des 
colliers  &  des  pendans  d'oreilles  faits 
de  petites  pierres  ,  qu'ils  taillent  en 
forme  de  pierres  prccieufes  :  il  y  en 
a  de  bleues  ,  de  rouges  &  de  blanches 
comme  de  l'albâtre  ;  à  quoi  il  faut  ajou- 
ter une  plaque  de  porcelaine  qui  ter- 
mine le  collier.  Les  Illinois  fe  perfuadent 
que  ces  bifarres  ornemens  leur  donnent 
de  la  grâce  &  leur  attirent  du  refped. 

Lorlque  les  Illinois  ne  font  point 
occupés  à  la  guerre  ou  à  la  chaffe,  leur 
temps  fc  pafle  ou  en  jeux ,  ou  dans  les 
feflins ,  ou  à  la  danfe.  Ils  ont  de  deux 
fortes  de  danfes  ;  les  unes  qui  fe  font 
en  figne  de  rcjouifiance ,  &:  auxquelles 
ils  invitent  les  femmes  &  les  filles  les 
plus  diilinguées  ;  les  autres  fe  font  pour 
marquer  leur  triftcffe  à  la  mort  des  plus 
confidérables  de  leur  nation.  C'eft  par 
ces  danfes  qu'ils  pre^tendent  honorer  le 
défunt ,  &  efTuyer  les  larmes  de  fes  pa- 
ïens. Tous  ont  droit  de  faire  pleurer 
de  la  forte  la  mort  de  leurs  proches  , 
pourvu  qu'ils  fallent  des  préfens  à  cette 
intention.  Les  danfes  durent  plus  ou 
moins  de  temps ,  à  proportion  du  prix 
&  de  la  valeur  des  préfens  ,  &  enfui  te 
on  les  diftribue  aux  danfeurs.  Leur  cou- 
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tume  n'ed  pas  d'enterrer  les  morts  ;  ils 
les  enveloppent  clans  des  peaux,  &  les 
attachent  par  les  pieds  &  par  la  tcte  au 
haut  des  arbres. 

Hors  le  temps  àts  jeux ,  des  feflins  & 
•de»:  (lanfes,  les  hommes  demeurent  tran- 
quilles fur  leurs  nattes  ,  &  pafTent  le 
'temps  ou  à  dormir,  ou  à  faire  des  arcs  , 
des  flèches  ,  des  calumets  ,  &  autres 
choies  de  cette  nature.  Pour  ce  qui  eft 
des  femmes,  elles  travaillent  depuis  le 
matin  jiifqu'au  foir  comme  des  efclaves. 
C'ell  à  elles  à  cultiver  la  terre  ,  &  à 
femer  le  bWd  d'inde  pendant  l'été  ;  ck 
dès  que  l'hiver  commence,  elles  font 
occupées  à  faire  des  nattes ,  à  paiTer 
des  peaux  ,  &  à  beaucoup  d'autres  fortes 
d'ouvrages  ,  car  leur  premier  foin  ed:  de 
pourvoir  la  cabane  de  tout  ce  qui  y 
eft  n'^ceffaire. 

De  toutes  les  nations  de  Canada ,  il 
n'y  en  a  point  qui  vivent  dans  une  fi 
grande  abondance  de  toutes  choies  que 
les  lilinois.  Leurs  rivières  font  couvertes 
de  cygnes,  d'outardes,  de  canards  , 
&  de  farcelles.  A  peine  fait  -  on  une 
lieue  ,  qu'on  trouve  une  multitude  pro- 
d'gieufe  de  coqs  d'inde,  qui  vont  par 
trou  "ses  ,  qu-.!  i  11  fois  au  nombre  de  deux 
cens.  Ils  iont  pius  gros  que  ceux  qu'on 
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voit  en  France.  J'ai  eu  la  curiofité  d'en 
pefer  qui  ctoient  du  poids  de  trente- 
iix  livres.  Us  ont  au  col  une  efpece  de 
barbe  de  crin  ,  longue  d'un  demi-pied. 

Les  ours  &  les  cerfs  y  lent  en  très- 
grande  quantité  ;  on  y  voit  aufTi  une 
infinité  de  bœufs  6i  de  chevreuils  :  il 
n'y  a  point  d'année  qu'on  ne  tue  plus 
de  mille  chevreuils ,  &  plus  de  deux 
mille  bœufs  :  on  voit  dans  des  prairies 
à  perte  de  vue  des  quatre  à  cinq  mille 
bœufs  qui  y  paiiTent.  Ils  ont  une  bofle 
fur  le  dos,  &  la  tête  extrêmement  groffe. 
Leur  poil ,  excepté  celui  de  la  tcte  ,  eft 
frifé  &  doux  comme  de  la  laine  ;  la  chair 
en  eft  naturellement  falce  ,  &  elle  efl 
fi  légère  ,  que  bien  qu'on  la  mange  toute 
crue ,  elle  ne  caufe  aucune  indigeflion. 
Lorfqu'ils  ont  tué  un  bœuf  qui  leur 
paroît  trop  maigre ,  ils  fe  contentent  d'en 
prendre  la  langue  ,  &  en  vont  chercher 
un  plus  gras. 

Les  flèches  font  les  principales  armes 
<lont  ils  fe  fervent  à  la  guerre  &  à  la 
chalTe.  Ces  flèches  font  armées  par  le 
bout  d'une  pierre  taillée  &  afîilée  en 
forme  de  langue  de  ferpent  ;  faute  de 
couteau  ,  ils  s'en  fervent  auHi  pour  ha- 
biller les  animaux  qu'ils  tuent.  Us  font 
fi  adroits   à  tirer  de  l'arc  ,  qu'ils  ne 
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manquent  prefque  jamais  leur  coup  ,  ôc 
ils  le  font  avec  tant  de  vîtefTe  ,  qu'ils 
aurontplutôt  décoché  cent  flèches  qu'un 
autre  n'auroit  chargé  fon  fiifil. 

Ils  fe  mettent  peu  en  peine  de  tra- 
vailler à  des  filets  propres  à  pêcher  dans 
les  rivières  ,  parce  que  l'abondance  des 
bêtes  de  toutes  les  fortes  qu'ils  trouvent 
pour  leur  fubfiftance  ,  les  rend  affez  in- 
différens  pour  le  poiffon.  Cependant , 
quand  il  leur  prend  fantaifie  d'en  avoir 
ils  s'embarquent  dans  un  canot  avec 
leurs  arcs  &  leurs  flèches  ;  ils  s'y  tien- 
nent debout  pour  mieux  découvrir  le 
poiflbn  ,  &:  auffi-tôt  qu'ils  l'ont  apperçu  , 
ils  le  percent  d'une  flèche. 

L'unique  moyen  parmi  les  Illinois  de 
s^attirer  l'eflime  &  la  vénération  publi- 
que ,  c'efl ,  comme  chez  les  autres  Sau- 
vages ,  de  fe  faire  la  réputation  d'ha- 
bile chaffeur  ,  &  encore  plus  de  bon 
guerrier  ;  c'eft  en  cela  principalement 
qu'ils  font  confifter  leur  mérite  ,  &  c'efl 
ce  qu'ils  appellent  être  véritablement 
homme.  Ils  font  fi  pafïionnés  pour  cette 
gloire ,  qu'on  les  voit  entreprendre  des 
voyages  de  quatre  cens  lieues  au  milieu 
des  forets ,  pour  faire  un  efclave  ,  ou 
pour  .enlever  la  chevelure  d'un  homme 
qu'ils  auront  tué.  Ils  comptent  pour  rien 


l8i  Lettres  cdificmus 

les  fatigues  &  le  long  jeûne  qu'ils  ont 
à  fupporter ,  ilir-tout  lorlqu'ils  appro- 
chent des  terres  ennemies;  car  alors  ils 
n'oient  plus  chafler ,  de  crainte  que  les 
bêtes  ,  n'étant  que  blefl'ées,  ne  s'enfuyent 
avec  la  flèche  dans  le  corps,  &  n'aver- 
tifl'cnt  leur  ennemi  de  le  mettre  en  état 
de  défenfe  ;  car  leur  manière  de  faire 
la  guerre  ,  de  même  que  parmi  tous  les 
Sauvages ,  ell  de  furprendre  leurs  enne- 
mis ;  c'ert  pourquoi  ils  envoyent  <t  la 
découverte,  pour  obftfrver  leur  nombre 
ck  leur  marche  ,  ou  pour  examiner  s'ils 
font  fur  leurs  gardes.  Selon  le  rapport 
qui  leur  eft  fait ,  ou  bien  ils  fe  mettent 
enembalcade,  ou  ils  font  irniption  dans 
les  cabanes,  le  cafl'e-tête  en  main,Ôi 
ils  ne  manquent  p?s  d'en  tuer  quelques- 
uns  ,  avant  qu'ils  ayent  pu  fonger  à  fe 
dcfen  Ire. 

Le  calTe-tête  eft  fait  d'une  corne  de 
cerf,  ou  d'u'.i  bois  en  forme  de  coutelas , 
terminé  par  une  gcolle  boule.  Ils  tien- 
nent le  caiîe-tête  d'une  main  ,  &  un 
couteau  de  l'autre.  Aufïïtôr  q  l'ils  ont 
aflenc  Imr  ccup  à  la  tête  de  leur  en- 
nenu,  ils  la  lui  cerner  t  avec  leur  cou- 
teau ,  ôc  lui  enlèvent  la  chevelure  avec 
une  promp  itudc  f  rpreuante. 

Lorlqu'un  Sauvage  revient  dans  fon 


&  cur'icufes,'  l§3 

pays  chargé  de  plufieurs  chevelures ,  il 
y  eft  reçu  avec  de  grands  honneurs  ; 
ri'iais  c'eft  pour  lui  le  comble  de  la  gloire, 
lorfqu'ii  fait  des  prilonniers  ,  &:  qu'il 
les  amené  vifs.  Dès  qu'il  arrive  ,  tout 
le  village  s'affemble  &  fe  range  en  haie 
fur  le  chemin  oîi  les  prifonniers  doivent 
pafler.  Cette  réception  efl:  bien  cruelle  ; 
les  uns  leur  arrachent  les  ongles ,  d'autres 
leur  coupent  les  doigts  ou  les  oreilles  ; 
quelques  autres  les  chargent  de  coups 
de  bâton. 

Après  ce  premier  accueil,  les  anciens 
s^^afTemblent  pour  délibérer  s'ils  accor- 
deront la  vie  à  leurs  prifonniers  ,  ou 
s'ils  les  feront  mourir.  Lorfqu'ii  y  a 
quelque  mort  à  reffufciter  ,  c'eft-à-dire  , 
fi  quelqu'un  de  leurs  Guerriers  a  été  tué, 
&  qu'ils  jugent  devoir  le  remplacer  dans 
fa  cabane,  ils  donnent  à  cette  cabane  un 
de  leurs  prifonniers  ,  qui  tient  la  place 
du  défunt  ,  &  c'efl  ce  qu'ils  appellent 
relTufciter  le  mort. 

Quand  le  prifonnier  efl:  condamné  à 
la  mort ,  ils  plantent  aufTi-tôt  en  terre 
\\n  gros  pieu,  auquel  ils  l'attachent  par 
les  de"'.A  mains  ;  on  lui  fait  chanter  la 
chqnfon  de  mort,  &  tous  les  Sauvages 
s'étent  affis  autour  du  poteau  ,  on  allume 
à  quelques  pas  de-là  un  grand  feu,  où  ils 
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font  rougir  des  haches  ,  des  canons 
de  fufils ,  &  d'autres  ferremens.  Eniiiite 
ils  viennent  les  uns  après  les  autres  , 
&  les  lui  appliquent  tout  rouges  fur  les 
diverfes  parties  du  corps  ;  il  y  en  a  qui 
les  brûlent  avec  des  tifons  ardens;  quel- 
ques-uns leur  déchiquettent  le  corps 
avec  leurs  couteaux;  d'autres  leur  cou- 
pent un  morceau  de  chair  déjà  rôtie  , 
&  la  mangent  en  fa  préfence  ;  on  en 
voit  qui  rempliffent  (qs  plaies  de  poudre , 
&  lui  en  frottent  tout  le  corps ,  après 
quoi  ils  y  mettent  le  feu.  Enfin  chacun 
le  tourmente  félon  fon  caprice,  &  cela 
pendant  quatre  ou  cinq  heures  ,  quel- 
quefois même  pendant  deux  ou  trois 
jours.  Plus  les  cris  que  la  violence  de  ces 
tourmens  lui  fait  jetter ,  font  aigus  & 
perçans ,  plus  le  fpeûacle  eft  agréable  & 
divertiffant  pour  ces  barbares.  Ce  font 
les  Iroquois  qui  ont  inventé  cet  affreux 
genre  de  mort,  &  ce  n'efl:  que  par  droit 
de  repréfailles  que  les  Illinois  ,  à  leur 
tour,  traitent  leurs  prifonniers  Iroquois 
avec  une  égale  cruauté. 

Ce  que  nous  entendons  par  le  mot  de 
Chrijl'iamfmc  ,  n'efl  connu  parmi  tous  les 
Sauvages  q'ie  fous  le  nom  ùq Prière.  Ainfi, 
quand  je  vous  dirai  dans  la  fuite  de  cette 
lettre ,  que  telle  Nation  fauvage  a  em-. 
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brafTc  la  Prière  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'elle  eft 
devenue  Chrétienne ,  ou  qu'elle  fe  dif- 
pofe  h  l'être.  On  auroit  bien  moins  de 
peine  à  convertir  les  Illinois,  fi  la  Prière 
leur  permettoit  la  Polygamie  :  ils  avouent 
que  la  prière  eft  bonne  ,  &c  ils  font 
charmés  qu'on  l'enfeigne  à  leurs  femmes 
&  à  leurs  enfans  ;  mais  quand  on  leur 
en  parle  à  eux-mêmes  ,  on  éprouve 
combien  il  eft  difficile  de  fixer  leur 
inconftance  naturelle,  &  de  les  réfoudre 
à  n'avoir  qu'une  femme,  &  à  l'avoir 
pour  toujours. 

A  l'heure  qu'on  s'affemble ,  le  matin 
&  le  foir  ,  pour  prier ,  tous  fe  rendent 
dans  la  chapelle.  Il  n'y  a  pas  jufqu'aux 
plus  grands  Jongleurs,  c'efl-à-dire ,  aux 
plus  grands  ennemis  de  la  Religion,  qui 
envoyent  leurs  enfans  pour  êtreinftruits 
&  baptifés.  C'efî-là  le  plus  grand  fruit 
qu'on  fait  d'abord  parmi  ces  Sauvages  , 
éc  duquel  on  efl:  le  plus  affuré  :  car 
dans  le  grand  nombre  d'enfans  qu'on 
baptife,  il  ne  fe  paffe  point  d'année  que 
•  plufieurs  ne  meurent  avant  l'ufage  de  la 
raifon  ;  &  parmi  les  adultes ,  la  plupart 
font  il  fervens  &  fi  affeftionnés  à  la  Prière, 
qu'ils  fouiîriroient  la  mort  la  plus  cruelle 
plutôt  que  de  l'abandonner. 

C'eil  un   bonheur  pour   les  Illinois 
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d'ctre  extrêmement  éloignes  deQueted^ 
car  on  ne  peut  pas  leur  porter  de  l'eau- 
de-vie,  conmie  on  fait  ailleurs  ;  cette 
boifTon  ell  parmi  les  Sauvages  le  plus 
grand  oblîacle  au  Chriflianilme ,  &  la 
lource  d'une  infinité  de  crimes  les  plus 
énormes.  On  Içait  qu'ils  n'en  achètent 
Cjue  pour  le  plonger  dans  la  plus  furieule 
ivrefîe  :  les  dcfordres  &  les  morts  fu* 
nèfles  dont  on  cfl  témoin  chaque  jour  , 
devroient  bien  l'cmpoitcr  lur  le  gain 
cju'on  peut  faire  par  le  commerce  d'une 
liqueur  fi  fatale. 

Il  y  avoit  deux  ans  que  je  demeurois 
chez  les  Illinois  ,  lorfcue  je  fus  rappelle 
pour  confacrer  le  rcfte  de  mes  jours  chez 
la  nation  Abnakife.  C'étoit  la  première 
MJfTion  à  laquelle  j'avois  été  defliné  à 
mon  arrivée  en  Canada  ,  &:  c'eft  celle 
apparemment  oii  je  hnirai  ma  vie.  Il 
fallut  donc  me  rendre  à  Q.iebec,  pour 
aller  de-là  rejoindre  mes  chers  Sauvages. 
Je  vous  ai  dcja  entretenu  de  la  longueur 
&  des  difficultés  de  ce  voyage  ;  ainfi , 
je  vous  parlerai  feultment  d'une  avan- 
ture  bien  confolante  ,  qui  m'arriva  à 
quararite  lieues  de  Québec. 

Je  me  trouvai  dans  une  efpece  de 
village  ,  cil  il  y  a  vingt-cinq  maifons 
françoifes  ,  oL  un  Curé  qui  en  a  foin. 
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Pr/ês  de  ce  village  ,  on  voyoît  une  ca- 
bane de  Sauvages  ,  où  fe  trouvo't  une 
fille  agce  de  feize  ans  ,  qu'une  maladie 
de  plufieurs  années  avoit  enfin  réduite 
à  l'extrémité.  M.  le  Curé  ,  qui  n'cnten- 
doit  pas  la  langue  de  ces  Sauvages,  me 
pria  d'aller  coiifeffer  la  malade ,  &  me 
conduifit  lui-même  à  la  cabane.  Dans  l'en- 
tretien que  j'eus  avec  cette  jeune  fille  , 
iiir  les  vérités  de  la  Religion  ,  j'appris 
qu'elle  avoit  été  fort  bien  inflruite  par 
un  de  nos  Millionnaires ,  mais  qu'elle 
n'avoit  pas  encore  reçu  le  baptême. 
Apres  avoir  paffé  deux  jours  h  lui  faire 
toutes  les  quelUons  propres  à  m'affurer 
de  ces  difpofitions  :  «  Ne  me  refufe  pas  , 
»  je  t'en  conjure  ,  me  dit-elle  ,  la  grâce 
»  du  baptême  que  je  te  demande  ;  ta 
♦>  vois  combien  î'ai  la  poitrine  oppreffée  , 
»  &  qu'il  me  refle  très-peu  de"  temps  à 
»  vivre  ;  quel  malheur  feroit-ce  pour 
»  moi ,  &  quels  reproches  n'aurois-tu 
»  pas  à  te  faire  fi  je  venois  à  mourir 
»  fans  recevoir  cette  grâce  »  !  Je  lui 
répondis  qu'elle  s'y  préparât  pour  le 
lendemain  ,  &  je  me  retirai.  La  joie  que 
lui  caufa  ma  réponfe ,  fit  en  elle  un  fi 
prompt  changement,  qu'elle  fut  en  état 
de  fe  rendre  de  grand  matin  à  la  cha- 
pelle. Je  fus  extraordinairement  furpris 
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de  fon  arrivée ,  &  aulîî-tôt  je  lui  admî- 
nillrai  rolcmnellement  le  baptême  ;  après 
quoi  elle  s'en  retourna  dans  la  cabane , 
où  elle  ne  cefla  de  remercier  la  divine 
milcricorde  d'un  fi  grand  bienfait ,  &  de 
ibupirer  après  l'heureux  moment  qui 
devoit  l'unir  à  Dieu  pour  toute  l'éternité. 
Ses  defirs  tarent  exaucés  ,  &  j'eus  le  bon- 
heur de  l'affifter  à  la  mort.  Quel  coup 
de  providence  pour  cette  pauvre  fille  , 
&  quelle  confolation  pour  moi  d'avoir 
été  l'inftrument  dont  Dieu  ait  bien  voulu 
(e  fervir  pour  la  p'acer  dans  le  Ciel  ! 

Vous  n'exigez  pas  de  moi ,  mon  cher 
frère ,  que  j'entre  dans  le  détail  de  tout 
ce  qui  m'cft  arrivé  dc^puis  plufieurs  années 
que  je  fuis  dans  cette  Miffion  ;  mes 
occupations  iont  toujours  les  mêmes  , 
&  je  m'expoferois  à  des  redites  en-» 
nuyeufes  :  je  me  contenterai  de  vous 
rapporter  certains  faits ,  qui  me  paroi* 
Iront  mériter  le  plus  votre  attention» 
Je  puis  vous  dire  en  général  eue  vous 
auriez  de  la  peine  «i  retenir  vos  larmes  , 
fi  vous  vous  trouviez  daris  mon  Eglife 
avec  nos  Sauvages  affembléb ,  &  fi  vous 
étiez  témoin  de  la  piété  avec  laquelle 
ils  récitent  leurs  prières  ,  ils  chantent 
les  offices  divins  ,  &  participent  aux 
Sacremens  de  la  Pénitence  &  de  l'Eu- 
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chariftie.  Quand  ils  ont  été  éclairés  des 
lumières  de  la  fol ,  &  qu'ils  l'ont  fin- 
cérement  embrafice  ,  ce  ne  font  plus 
les  mêmes  hommes ,  &  la  plupart  con- 
fervent  l'innocence  qu'ils  ont  reçue  au 
baptême.  C'eft  ce  qui  me  remplit  de  la 
plus  douce  joie  ,  lorfque  j'entends  leurs 
confefîions,  qui  font  fréquentes  ;  quel- 
ques interrogations  que  je  leur  fafle  , 
à  peine  fouvent  puis^je  trouver  matière 
à  les  abfoudre. 

Mes  occupations  avec  eux  font  con- 
tinuelles. Comme  ils  n'attendent  de  fe- 
cours  que  de  leur  Miffionnaire  ,  &  qu'ils 
ont  en  lui  une  entière  confiance,  il  ne 
me  fuffit  pas  de  remplir  les  fondions 
fpirituelles  de  mon  minifîere ,  pour  la 
lanâifî cation  de  leurs  âmes  ,  il  faut  en- 
core que  j'entre  dans  leurs  affaires  tem- 
porelles ,  que  je  fois  toujours  prêt  à  les 
confoler,  lorfqu'ils  viennent  me  conful- 
ter ,  que  je  décide  leurs  petits  différends , 
que  je  prenne  foin  d'eux  quand  ils  font 
malades ,  que  je  les  falgne,  que  je  leur 
donne  des  médecines  ,  &c.  Mes  journées 
font  quelquefois  fi  rem.plies  ,  que  je  fuis 
obligé  de  me  renfermer  pour  trouver  le 
temps  de  vaquer  à  la  prière ,  &  de  ré- 
citer mon  of^ce. 

Le  zèle  ,  dont  Dieu  m'a  rempli  pour 
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nies  Sauvages  ,  fut  fort  allarmc  en  l'an- 
nce  1697  lorfque  j'appris  qu'une  Nation 
de  Sauvages  Amalin^^ans  venoit  s'éta- 
blir à  une  journée  de  mon  village.  J'avois 
lieu  de  craindre  que  les  jongleries  de 
leurs  charlatans,  c'cll-à-dire  ,  les  facri- 
fices  qu'ils  tont  au  démon  &  les  dcfor- 
dres  qui  en  font  la  fuite  ordinaire  ,  ne 
fîfl'ent  imprefTion  fur  quelqu'un  de  mes 
jeunes  Néophytes  :  mais  grâce  à  la  Di- 
vine Mifcricorde,  mes  frayeurs  furent 
bientôt  diffipées  de  la  manière  que  je 
vais  vous  le  dire. 

\Jn  de  nos  Capitaines  ,  célèbre  dans 
cette  Contrée  par  fa  valeur,  ayant  été 
tué  par  les  Anglois ,  dont  nous  ne  fom- 
mes  pas  éloignés  ,  les  Amalïn^zns  dé- 
putèrent plufieurs  de  leur  Nation  dans 
notre  village  ,  pour  efl'uyer  les  larmes 
des  parens  de  cet  illuftre  mort  ;  c'eft-à- 
dire  ,  comme  je  vous  l'ai  déjà  expliqué, 
pour  les  vifiter,  leur  faire  des  préfens, 
6c  leur  témoigner  par  leurs  danfes  la 
part  qu'ils  prenoient  à  leur  afflidlion. 
Ils  y  arrivèrent  la  veille  de  la  Fête- 
Dieu.  J'étois  alors  occupé  à  entendre 
les  confefTions  de  mes  Sauvages  ,  qui 
durèrent  tout  ce  jour,  la  i  uir  fuivante  , 
&  le  lendemain  jufqu'à  midi  que  com- 
mença la  IVocefTion  du  Très-Saint  Sa- 
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crement.  Elle  fe  fit  avec  beaucoup  d'or- 
dre 61  de  piété  ,  &  bien  qu'au  milieu 
de  ces  forêts  ,  avec  plus  de  pompe  6c 
de  magiî  ficence  que  vous  ne  pouvez 
vous  l'imaginer.  Ce  fpcdacle  qui  ctrit 
nouveau  pour  les  Amalingans  ,  les  t^t- 
tendrit  ,  &  les  frappa  d'admiration.  Je 
crus  devoir  profiter  des  favorables  dif- 
pofitions  oii  ils  étoient  ,  &  après  les 
avoir  afTemblés  je  leur  fis  le  difcours 
fuivant  en  ilyle  lauvage. 

«  Il  y  a  long-temps  ,  mes  enfans ,  que 

»  je  iouhaite  de  vous  voir  :  maintenant 

»  que  j'ai    ce  bonheur  ,  peu  s'en  faut 

y>  que  mon  cœur  n'éclate.  Penfez  à  la 

»  joie  qu'a  un  père    qui  aime  tendre- 

»  ment  (es  enfans ,  lorfqu'il  les  revoit 

»  après  une  longue  abfence  ,  011  ils  ont 

>>  couru   les  plus  grands  dangers  ,  & 

»  vous    concevrez   une   partie    de    la 

»  mienne  ;  car  quoique  vous  ne  priez 

»  pas  encore  ,  je  ne  lailTe  pas  de  vous 

»  regarder  comme  mes  enfans  ,  &  d'a- 

»  voir  pour  vous  une  tendrefle  de  père, 

»  parce  que  vous   êtes   les  enfans   du 

»  Grand  Génie ,  qui  vous  a  donné  l'être 

»  aufli  bien  qu'à  ceux  qui  prient  ,  qui 

»  a  fait   le  Ciel   pour  vous  aufîi  b.en 

»  que  pour  eux  ,  qui  penfe  de   vous 

»  comme  il  penfe   d'eux  &  de  moi. 
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»  qu'ils  jouiflcnt  d'un  bonheur  éternef. 
»  Ce  qui  fait  ma  peine  ,  &  qui  dimi- 
»  nue  la  joie  que  j'ai  de  vous  voir , 
>»  c'cft  la  réflexion  que  je  fais  aftuelle- 
»  ment ,  qu'un  jour  je  ferai  féparé  d'une 
»  partie  de  mes  enfans  ,  dont  le  fort 
>»  fera  éternellement  malheureux,  parce 
»»  qu'ils  ne  prient  pas  ;  tandis  que  les 
»  autres  qui  prient,  feront  dans  la  joie 
y*  qui  ne  hnira  jamais.  Lorfque  je  penfe 
»  à  cette  funefte  féparation  ,  puis -je 
>»  avoir  le  cœur  content  ?  Le  bonheur 
»  des  uns  ne  me  fait  pas  tant  de  joie  , 
»  que  le  malheur  des  autres  m'afflige. 
»  Si  vous  aviez  des  obflacles  infur- 
»  montnbles  à  la  prière  ,  &:  fi  dcmeu- 
»  rant  dans  l'état  où  vous  êtes ,  je  pou- 
»  vols  vous  faire  entrer  dans  le  Ciel, 
»  je  n'épargncrois  rien  pour  vous  pro- 
»  curer  ce  bonheur.  Je  vous  y  poufle- 
»  rois  ,  je  vous  y  ferois  tous  entrer  , 
»  tant  je  vous  aime,  &  tant  je  fouhaite 
»  que  vous  foyez  heureux  ;  mais  c'ell 
»  ce  qui  n'eft  pas  pofTible.  Il  faut  prier, 
»  il  faut  être  baptifé  ,  pour  pouvoir 
»  entrer  dans  ce  lieu  de  délices  ». 

Apres  ce  préambule  ,  je  leur  expli- 
quai fort  au  long  les  principaux  articles 
de  la  Foi ,  &  je  continuai  ainfi  : 

»  Toutes  les  paroles  que  je  viens  de 

>*  ^'0us 
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»  vous  expliquer  ,  ne  font  point  des 
»  paroles  humaines  ;  ce  font  les  paroles 
»  du  Grand  Génie  :  elles  ne  font  point 
»  écrites  comme  les  paroles  des  hommes 
»  fur  un  collier  ,  auquel  on  fait  dire 
»  tout  ce  qu'on  veut  ;  mais  elles  font 
»  écrites  dans  le  livre  du  Grand  Génie  , 
»  où  le  menfonge  ne  peutavoir  d'accès». 

Pour  vous  faire  entendre  cette  ex- 
prefTion  fauvage  ,  il  faut  remarquer , 
mon  cher  frère ,  que  la  coutume  de  ces 
Peuples ,  lorfqu'ils  écrivent  à  quelque 
Nation ,  eft  d'envoyer  un  collier  ,  ou 
une  large  ceinture  ,  fur  laquelle  ils  font 
diverfes  figures  avec  des  grains  de  por- 
celaine de  différentes  couleurs.  On  in{- 
truit  celui  qui  porte  le  collier  ,  en  lui 
difant  :  voilà  ce  que  dit  le  collier  à  telle 
Nation ,  à  telle  perfonne ,  &  on  le  fait 
partir.  Nos  Sauvages  auroient  de  la 
peine  à  comprendre  ce  qu'on  leur  dit, 
&  ils  y  {eroient  peu  attentifs  ,  fi  Ton 
ne  fe  conformoit  pas  à  leur  manière  de 
penfer  &  de  s'exprimer.  Je  pourfuivis 
ainfi  : 

»  Courage  ,  mes  enfans  ,  écoutez  la 
5>  voix  du  Grand  Génie  qui  vous  parle 
»  par  ma  bouche  ,  il  vous  aime  ;  &  fon 
»  amour  pour  vous  eft  fi  grand  ,  qu'il 
♦♦  a  donné  fa  vie  pour  vous  procurer 
TomiVU  I 
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»  une  vie  éternelle.  Hélas  ,  peiit-ctré 
»  n'a-t-il  permis  la  mort  d'un  de  nos 
»  Capitaines  ,  que  pour  vous  attirer 
»  clans  le  lieu  de  la  prière  ,  &  vous 
>♦  faire  entendre  (a  voix.  Faites  réflexion 
»  que  vous  n'êtes  pas  immortels.  Va 
»  jour  viendra  qu'on  effuyera  pareille- 
>»  ment  les  larmes  pour  votre  mort  : 
»  que  vous  iervira-t-il  d'avoir  été  en 
»  cette  vie  de  grands  Capitaines  ,  fî 
»>  api  es  votre  mort  vous  êtes  lettés  dans 
»  les  flammes  éternel'es  ?  Celui  que 
»  vous  venez  pleurer  avec  nous,s'cfl 
»  félicité  mille  fois  d'avoir  écouté  la 
>>  voix  du  Grand  Génie  ,  &  d'avoir  été 
»  fidèle  à  la  prière.  Priez  comme  lui  , 
»  &  vous  vivrez  éternellement.  Cou- 
»  rage ,  mes  entans  ,  ne  nous  léparons 
»  point  ,  que  les  uns  n'aillent  pas  d'un 
»  côté ,  6l  les  autres  d'un  autre  :  Allons 
»  tous  da.'S  le  Ciel ,  c'eft  notre  patrie, 
»  cY'fl:  ^  quoi  vous  exhorte  le  feul  mai- 
w  tre  d?  la  vie,  dont  je  ne  fuis  que  l'in-» 
»  terprêtc  ».  Peniez-y  lérieuiement. 

Aulli-tôt  que  j'eus  achevé  de  parler, 
ils  s'entretinrent  enf^mble  pendant  quel- 
que-tt  mps  ,  en'uite  leur  orateur  me  fit 
cette  réponfe  de  leur  part.  »>  Mon  père, 
»  je  fuis  ravi  de  t'ei.tcfndre.  Ta  voix  a 
w  péuctrc  julques  dans  mon  cceur ,  mai^ 
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§  mon  cœur  eft  encore  fermé  ,  &  je 
»  ne  puis  pas  l'ouvrir  préfentement  , 
»  pour  te  faire  connoître  ce  qui  y  eft , 
»  ou  de  quel  côté  il  fe  tournera  :  il  faut 
»  que  j'attende  plufieurs  Capitaines,  & 
M  autres  gens  confidcrables  de  notre 
»  N  ition  qui  arriveront  l'automne  pro- 
»  chain  ;  c'efl  alors  que  je  te  dccouvri- 
»  rai  mon  cœur.  Voilà,  mon  cher  père, 
»  tout  ce  que  j'ai  à  te  dire  préfente- 
»  ment. 

»  Mon  cœur  efl  content ,  leur  répli- 
»  quai-je  ;  je  fuis  bien  aile  que  ma  pa- 
»  rôle  vous  ait  fait  plaifir  ,  &  que  vous 
»  demandiez  du  temps  pour  y  penfer  ; 
»  vous  n'en  ferez  que  plus  fermes  dans 
»  votre  attachement  à  la  prière  ,  quand 
»  vous  l'aurez  une  ïo\s  embraffce.  Ce- 
»  pendant  je  ne  cefferai  de  m'adreifer 
»  au  Grand  Génie  ,  &  de  lui  deman- 
»  der  qu'il  vous  regarde  avec  des  yjux 
»  de  miféricorde  ,  ÔC  qu'il  fortifie  vos 
»  penlées  afin  qu'elles  lé  tournent  du 
»  côté  de  la  pnere  ».  Après  quoi  je 
quittai  leur  afîemblée  ,  &  ils  s'en  re- 
tourrserent  à  leur  village. 

Quand  l'automne  fut  venue  ,  j'appris 
qu'un  de  nos  Sauvages devoit  all.r  cher- 
cher du  bled  chez  les  AmaUigans  , 
pour  enfemencer  fes  terres.  Je  le  fis  vet 
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nlr,  &i  je  le  chargeai  de  leur  dire  de 
ma  part  que  j'.rois  dans  l'impatience 
de  revoir  mes  en  fan  s  ,  que  je  les  avois 
toujours  prélens  à  l'elprit  ,  &  que  je 
les  priais  de  fe  it  uvenir  de  la  parole 
qu'il,  m'avoient  donnée.  Le  Sauvage 
s'acquitta  fidèlement  de  fa  comniifTion  : 
Voici  la  réponle  que  lui  firent  les  Âma^ 
iingans. 

»  Nous  femmes  bien  obliges  à  notre 
»  pcre  de  penfer  lans  cefle  à  nous.  De 
»  notre  côté ,  nous  avons  bien  penié  à 
yy  ce  qu'il  nous  a  d'.t.  Nous  ne  pouvons 
»  oublier  fes  parolv^s  ,  tandis  que  nous 
M  avons  un  cœur ,  car  elles  y  ont  été 
»  Il  profonclJment  gravées  ,  que  riea 
>♦  ne  les  peut  effacer.  Nous  fommes  per* 
»  fuadés  qu'il  nous  aime  ,  nous  vou- 
»  Ions  l'écouter  ,  &  lui  obéir  en  ce 
»  qu'il  fouhaite  de  nous.  Nous  agréons 
y>  la  prière  qu'il  nous  propol'e  ,  6z  nous 
»  n'y  vovons  rien  que  de  bon  &  de 
»  louable  ;  nous  fommes  tous  réiolus 
»  de  l'embraffer  ,  &  nous  ferions  dcja 
»  allé  trouver  notre  père  dans  fon  village, 
»  s'il  y  avoit  des  vivres  fuHifans  pour 
w  notre  fubfiflance  ,  pendant  le  temps 
»  qu'il  confacreroit  à  notre  inflrudiorr, 
»  Mais  comment  pourrions-nous  y  en 
K  trouver?  Noiis  fçavons  que  la  talnpi 
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j>  efl  clans  la  cabane  de  notre  père  ,  &: 
»  c'efl  ce  qui  nous  afflige  doublement , 
M  que  notre  père  avt  faim  &  que  nous 
»  ne  puifTions  pas  aller  le  voir  pour 
»  nous  taire  inftruire.  Si  notre  père  pou- 
»  voit  venir  pafTcr  ici  quelque  temp; 
«  avec  nous ,  il  vivroit  &  nous  inf- 
»  truiroit  ».  Voilà  ce  que  tu  diras  à 
notre  père. 

Cette  réponfe  des  Jrnallngctns  me 
fut  rendue  dans  une  favorable  conjonc-^ 
ture  :  la  plus  grande  partie  de  mes  Sau- 
vages étoit  allée  pour  quelques  jours 
chercher  de  quoi  vivre  jufqu'à  la  ré- 
colte du  bled  d'Inde  :  leur  abiénce  me 
donna  le  loifir  de  vifiter  les  Amalin^ 
gans  ,  &  dès  le  lendemain  je  m'em- 
barquai dans  un  canot  pour  me  rendre 
à  leur  village.  Je  n'avois  plus  qu'ime 
lieue  à  faire  pour  y  arriver  ,  lorîqu'ils 
m'apperçurent  ;  &  auffi-tôt  ils  me  fa- 
luerent  par  des  décharges  continuelles 
de  fufils ,  qui  ne  cefferent  qu'à  la  def- 
cente  du  canot.  Cet  honneur  qu'ils  me 
rendoient ,  me  répondoit  déjà  de  leurs 
difpofitions  préfentes.  Je  ne  perdis  point 
de  temps ,  &  dès  que  je  fus  arrivé  ,  je 
fis  planter  une  Croix,  &  ceux  qui  m'ac- 
compagnoient  élevèrent  au  plutôt  une 
Chapelle  qu'ils  firent  d'écorces ,  de  la 
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même  manière  que  fe  font  leurs  cabâ2 
nés  ,  &  y  drtflerent  un  autel.  Tandis 
qu'ils  étoicnt  occupés  de  ce  travail,  je 
vifitai  toutes  les  cabanes  des  Jmalin' 
gans  ,  pour  les  préparer  aux  ii  ftruc- 
tions  que  je  devcis  leur  faii  e.  Dès  que 
je  les  commençai ,  ils  fe  rendirent  très- 
afTidus  à  les  entendre.  Je  les  raffem- 
blois  tiois  fois  par  jour  dans  la  cha- 
pelle ;  fçavoir ,  le  matin  après  ma  mcfîe  , 
à  midi  ,  &:  le  foir  après  la  prière.  Le 
reOe  de  la  journée  je  parcourois  les  ca- 
banes ,  oii  je  faifois  encore  des  inftruc- 
tions  part'cuiieres. 

Loriqu'aprcs  pli.fieiirs  jours  d'un  tra- 
vail contiuuel  ,  je  jugeai  qu'ils  étoient 
fufFJamment  inilruits ,  je  fixai  le  jour 
auquel  ils  viendroient  fe  faire  régéné- 
rer dans  les  eaux  du  faint  Baptême.  Le-s 
prcnrers  qui  fe  rendirent  à  la  Chapelle  , 
furent  le  Capitaine,  l'Orateur, trois  des 
plus  confidérables  de  la  Nation  ,  avec 
deux  femmes.  AufTi-îôt  après  leur  bap- 
tême, deux  autres  bandes,  chacune  de 
vingt  Sauvages,  fe  fuccédcrent ,  qui  re- 
çurent la  même  grâce.  Enfin ,  tous  les 
autres  continuèrent  d'y  venir  ce  jour- 
là  ,  &  le  lendemain. 

Vous  jugez  affez  ,  mon  cher  frère  , 
que  quelques  travaux  qu'efiiiye  un  Mifi 
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îîonnaîr'e,  il  eft  bien  dé>ioinmaf];é  de  Tes 
fatigues,  par  la  douce  corilolation  qu'il 
reffent  d'avoir   fait    entrer   une  Nation 
entière  de  Sauvages  dans  la  voie  du  la- 
lut.  Je  me  difpoiois  à  les  quitter,  &à 
retourner  dans  mon  village  ,  lorlqu'iin 
député  vint  me  dire  de  leur  part ,  qu'ils 
s'étoient  tous  réunis  dans  un  même  lieu  , 
&  qu'ils   me  prioient  de  me   rendre  à 
leur  affemblce.  AufFi-tôt  que    je   parus 
au  milieu  d'eux  ,  l'Orateur  nradrefTant 
la  parole  au  nom  de  tous  les  autres  : 
yf  Notre  père  ,  me  dit-il  ,  nous  n'avons 
»  point  de  termes  pour  te  témoigner  la 
»  joie  inexprimable  que  nous   reiTen- 
»  tons  tous  d'avoir  reçu  le  baptême.  Il 
»  nous  femble    maintenant    que    nous 
M  avons  un  autre   cœur  ;  tout  ce  qui 
»  nous  faiibit   de  la   peine  eft  entière- 
»  mentdiîïipé  ,  nos  penlées  ne  font  plus 
»  chancelantes ,  le  baptême  nous  fortifie 
»  intérieurement ,  &;  nous  fommes  bien 
»  réfolus  de  l'honorer  tout  le  temps  de 
»  notre  vie.  Voilà  ce  que  nous  te  di- 
»  fons  avant  que  tu  nous  quittes  ».  Je 
leur  répondis  par  un  petit  difcours  ,  où 
je  les  exhortois   à   perfévérer  dans   la 
grâce  fmguliere  qu'ils  avoient  reçue  , 
&  à  ne  rien  faire  d'indigne  de  la  qua- 
lité d'enfans  de  Dieu ,  dont  ils  avoient 
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été  honores  par  le  faint  Baptême.  Comme 
ils  fe  prcparoient  à  partir  pour  la  mer, 
je  leur  ajoutai  qu'à  leur  retour  ,  nous 
déterminerions  ce  qui  feroit  le  plus  à 
propos,  ou  que  nous  allaiïions  demeu- 
rer avec  eux,  ou  qu'ils  vinflent  for- 
mer avec  nous  un  leul  &  même  village. 
Le  village  où  je  demeure  s'appelle 
Nanrantfouack ,  &  eil  placé  dans  ua 
continent,  qui  eft  entre  l'Acadie  &  la 
nouvelle  Aiigleterre.  Cette  MifTion  ell 
à  environ  quatre-vingt  lieues  de  Penta- 
gone t ,  &  l'on  compte  cent  lieues  de 
Pentagouet  au  Port-Royal.  Le  fleuve  de 
ma  milTion  ed  le  plus  grand  de  tous 
ceux  qui  arrofent  les  terres  des  Sauva- 
ges. 11  doit  être  marqué  fur  la  carte  , 
ibus  le  nom  de  Kinibcki ,  ce  qui  a  porté 
les  François  à  donner  à  ces  fauvages 
le  nom  de  Kanïbals.  Ce  fleuve  fe  jette 
dans  l.i  mer  à  Sankderank  ,  qui  n'eft 
qu'à  cinq  ou  fix  lieues  de  Peniquit.  Après 
l'avoir  monté  quarante  lieues  depuis 
SankJerank  ,  on  arrive  à  mon  vill.ige 
qui  eu  fur  la  hauteur  d'une  pointe  de 
terre.  Nous  ne  fommcs  éloignés  que  de 
deux  journées  tout  au  plus  des  habita-; 
tions  Angloifes  ;  il  nous  faut  plus  de 
quinze  jours  pour  nous  rendre  à  Québec, 
6c  ce  voyage  efl  très-pénible  6c  très- 
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jncommode.  Il  ctolt  naturel  que  nos 
Sauvages  fiflent  leur  traite  avec  les  Aa- 
glois ,  &  il  n'y  a  pas  d'avantages  que 
ceux-ci  ne  leur  aient  propofés  pour  les 
attirer  &  gagner  leur  amitié  :  mais  tous 
leurs  efforts  ont  été  inutiles,  &  rien  n'a 
pu  les  détacher  de  l'alliance  des  Fran- 
çois. Le  feul  lien  qui  nous  les  a  fi  étroi- 
tement unis  ,  eft  leur  ferme  attache- 
ment à  la  Foi  Catholique.  Ils  font  con- 
vaincus que  s'ils  fe  livroient  aux  An- 
glois ,  ils  fe  trouveroient  bientôt  fans 
Millionnaire  ,  fans  facrlfîce,  fans  faere- 
ment ,  &  prefque  fans  aucun  exercice 
de  Religion ,  &  que  peu  à  peu  ils  fe 
replongeroient  dans  leurs  premières  in- 
fidélités. Cette  fermeté  de  nos  Sauvages 
a  été  mife  à  toutes  fortes  d'épreuves  de 
la  part  de  ces  redoutables  voilîns,  fans 
que  jamais  ils  aient  pu  rien  obtenir. 

Dans  le  temps  que  la  guerre  étoit  fur 
le  point  de  s'allumer  entre  les  Puillan- 
ces  de  l'Europe  ,  le  Gouverneur  An- 
glois  nouvellement  arrivé  à  Bofton  , 
demanda  à  nos  Sauvages  une  entrevue 
fur  la  mer ,  dans  une  iile  qu'il  défigna. 
Ils -y  confentirent ,  &  me  prièrent  de 
les  y  accompagner  ,  pour  me  confulter 
fur  les  propofitions  artificieufes  qui  leur 
fcrgient  faites,  afin  de  s'aiTurer  que  leurs 
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réponfes  n'auroient  rien  de  contraire  J 
m  à  la  Religion  ,  ni  aux  intérêts  du  fer- 
vice  du  Roi.  Je  les  fuivis,  &  mon  in- 
tention étoit  de  me  tenir  limplement 
dans  leur  quartier  y  pour  les  aider  de 
mes  conieils  ,  fans  paroître  devant  le 
Gouverneur.  Comme  nous  approchions 
de  rifle  ,  au  nombre  de  plus  de  deux 
cens  canots  ,  les  Anglois  nous  laluerent 
par  une  décharge  de  tous  les  canons  de 
leurs  vaifTeaux  ,  &  les  Sauvages  répon- 
dirent à  ce  falut  par  une  décharge  pa- 
reille de  tous  leurs  fufils.  Enfuite  le 
Gouverneur  paroiflant  dans  l'ille  ,  les 
Sauvages  y  abordèrent  avec  précipita- 
tion ;  ainfi  je  me  trouvai  oîi  je  ne  fou- 
haitois  pas  être  ,  &  où  le  Gouverneur 
ne  fouhaiïoît  pas  que  je  fuffe.  Dès  qu'il 
m'appcrçut ,  il  vint  quelques  pas  au- 
devant  de  moi ,  &  après  les  complimens 
ordinaires ,  il  retourna  au  milieu  de  fes 
gens  ,  &  moi  avec  les  Sauvages. 
.  «  G'eft  par  ordre  de  notre  Reine, 
»>  leur  dit-il,  que  je  viens  vous  voir  :  elle 
»  fouhaite  que  nous  vivions  en  paix. 
»'Si  quelque  Anglois  étoit  afî'ez  impru- 
»  dent  pour  vous  faire  du  tort,  ne  fongez 
«  pas  à  vous  en  venger ,  mais  adreffez- 
M  moi  aufTi-tôt  votre  plainte ,  &  je  vous 
»  rendrai  une  prompte  jultiçe.  S'il  ar*r 
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\\  rlvoit  que  nous  euflîons  la  guerre 
»  avec  les  François,  demeurez  neutres , 
»  &C  ne  vous  mêlez  point  de  nos  dif- 
»  férends  :  les  François  font  aufîi  forts 
»  que  nous,  ainfi  Jaiffez  nous  vider  en- 
»  femble  nos  querelles.  Nous  fournirons 
»  à  tous  vos  befoins  ;  nous  prendrons 
»  vos  pelleteries ,  &  nous  vous  don- 
»  nerons  nos  marchandifcs  à  un  prix 
>>  modique  ».  Ma  préfence  l'empêcha 
de  dire  tout  ce  qu'il  prétendoit ,  car  ce 
n'étoit  pas  fans  deffein  qu'il  avoit  ame- 
né un  Mlniitre  avec  lui. 

Quand  il  eut  ceffé  de  parler,  les  Sau- 
vages fe  retirèrent  pour  délibérer  en- 
femble  fur  la  réponfe  qu'ils  avoient  à 
faire.  Pendant  ce  temps-là  le  Gouver- 
neur me  tirant  à  part,  «  je  vous  prie, 
»  Moniieur ,  me  dit-il,  de  ne  pas  por- 
»  ter  vos  Indiens  à  nous  faire  la  guerre, 
»  Je  lui  répondis  que  ma  Religion  & 
>>  mon  carackre  de  Prêtre,  m'enga- 
»  geoient  à  ne  leur  donner  que  des 
y^  confeils  de  paix».  Je  parlois  encore, 
lorfque  je  me  vis  tout- à-coup  environné 
d'une  vingtaine  de  jeunes  guerriers, 
qui  craignoient  que  le  Gouverneur  ne 
voulut  me  faire  enlever.  Cependant  les: 
Sauvages  s'avancèrent,  &run  d'eux  fît 
au  Gouverneur  la  réponfe  fuivante. 
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«  Grand  Capitaine,  tu  nous  dis  de  né 
»  point  nous  joindre  aux  François,  fuppo  - 
»  lé  que  tu  lui  déclare  la  guerre  ;  fçache 
»  que  le  François  efl  mon  frère;  nous 
»  avons  une  même  prière  lui  &  moi , 
»  &  nous  fommes  dans  une  même  ca- 
»  bane  à  deux  feux,  il   a  un   feu,  & 
»  moi  l'autre.  Si  je  te  vois  entrer  dans 
»  la  cabanne   du  côté   du  feu  oii  efl 
>>  afTis  mon  frère  le  François  ,  je  t'ob- 
»  ferve  de  deffus  ma  natte ,  où  je  fuis 
»  aiTis  à  l'autre  feu. Si,  en  t'oblcrvant, 
»  je  m'apperçois  que  tu  porte  une  hache, 
V  j'aurai  la    penfée  que    prétend  faire 
»  l'Anglois  de  cette  hache?  Je  me  levé 
»  pour  lors  fur  ma  natte,  pour  conli- 
»  dérer  ce  qu'il  fera.  S'il  levé  la  hache 
»  pour  frapper  mon  frère  le  François, 
>»  je  prens  la  mienne  &  je  cours  à  1  An- 
»  glois  pour  le  frapper.  Efl- ce  que  je 
»  pourrois  voir  frapper  mon  frère  dans 
»  ma  cabane ,  &  demeurer  tranquille 
»  fur  ma  natte  ?  Non,  non,  j'aime  trop 
»  mon  frère ,  pour  ne  pas  le  défendre. 
»  Alnfi  je  te  dis    Grand  Capitaine,  ne 
»  fais  rien  à  mon  frère  bc  je  ne  te  ferai 
»  rien  ;  demeure  tranquille  fur  ta  nat- 
»  te ,  &  je  demeurerai  en  repos  fur  la 
»  mienne. 

C'efî  ainfi  que  finit  cette  conférence. 
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Peu  de  temps  après  qiieiques-iins  de  nos 
Sauvages  arrivèrent  de  Québec  ,  &:  pu- 
blièrent qu'un  vaifleau  François  y  avoit 
apporté  la  nouvelle  de  la  guerre  allumée 
entre  la  France  &  l'Angleterre.  Auiîi- 
tot  nos  Sauvages,  après  avoir  délibéré 
félon  leur  coutume,  ordonnèrent  aux 
jeunes  gens  de  tuer  les  chiens,  pour  faire 
le  feflin  de  guerre  ,  &  y  connoître  ceux 
qui  voudroient  s'y  engager.  Le  feftin  fe 
£t,on  lev^a  la  chaudière,  ondanfa,  6c 
il  fe  trouva  250  Guerriers.  Après  le 
feflin,  ils  déterminèrent  un  jour  pour 
venir  fe  confefler.  Je  les  exhortai  à  être 
aulîi  attachés  à  leur  prière  que  s'ils  étoient 
au  village,  à  bien  obferver  les  Loix  de 
la  guerre,»  n'exercer  aucune  cruauté, 
à  ne  tuer  perfonne  que  dans  la  chaleur 
du  combat,  à  traiter  humainement  ceux 
qui  fe  rendroient  prifonniers,  tzc. 

La  manière  dont  ces  peuples  font  la 
guerre  ,  rend  une  poignée  de  leur  guer- 
riers plus  redoutables ,  que  ne  le  feroit 
un  corps  de  deux  ou  trois  mille  foldats 
Européens.  Dès  qu'ils  font  entrés  dans 
le  pays  ennemi,  ils  fe  divifent  en  difFé- 
rens  partis, l'un  de  trente  guerriers,  l'au- 
tre de  quarante,  &c.  Ils  difent  aux  uns  : 
à  vous,  on  donne  ce  hameau  à  manger, 
(  c'efl  leur  exprefTion,  )  à  vous  autres  oa 
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donne  ce  village,  ôccEnfuIte,  le fignal 
fe  donne  pour  frapper  tous  enfemble  , 
&:  en  mcme  -  temps  dans  les  diverles 
contrées.  Nos  deux  cens  cinquante  guer- 
riers le  répandirent  à  plus  de  vingt  lieues 
de  pays,  oii  il  y  aNoit  des  villages,  des 
hameaux  ,  &  des  maifons  :  au  jour  mar- 
qué ils  donnèrent  tous  enfemble  dès  le 
grand  matin;  en  un  ieul  jour,  ils  défi- 
rent tout  ce  qu'il  y  avoit  d'Anglois, 
ils  en  tuèrent  plus  de  deux  cens ,  & 
firent  cent  cinquante  Prifonniers,  &  n'eu- 
rent de  leur  part  que  quelques  guerriers 
bleffés  aflez  légèrement.  Ils  revinrent 
de  cette  expédition  au  village,  ayant 
chacun  deux  canots  chargées  du  butin 
qu'ils  avoient  fait. 

Pendant  tout  le  temps  que  dura  la 
guerre ,  ils  portèrent  la  défolation  dans 
toutes  les  terres  qui  appartiennent  aux 
Anglois,  ils  ravagèrent  leurs  villages, 
leurs  forts,  leurs  métairies,  enlevèrent 
une  infinité  de  befliaux,  &  firent  plus 
de  fix  cens  prifonniers.  Aufîi  ces  Mef- 
fieurs,  perfuadés  avec  raifon  qu'en  main- 
tenant mes  Sauvages  dans  leur  attache- 
ment à  la  foi  Catholique ,  je  refferre  de 
plus  en  plus  les  liens  qui  les  uniffent 
aux  François,  ont  mis  en  œuvre  toutes 
ortes    de  rufes  ôc  d'artifices  pour  les 
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tïétacher  de  moi.  Il  n'y  a  point  d^ofFres 
ni    de  promefles  qu'ils    ne    leur    aient 
faites,   s'ils    vouloient  me  livrer  entre 
leurs  mains,  ou  du  moins  me  renvoyer 
à  Québec,  &  prendre  en  ma  place  un 
de  leurs  Minières.  Ils  ont  fait  plufieurs 
tentatives  pour  me  fuiprendre  &  pour 
me  faire  enlever;  ils  en  Ibnt  venus  mê- 
me jufqu'à  promettre  mille  livres  fler- 
lings  à  celui  qui  leur  porteroit  ma  tête. 
Vous  croyez   bien,    mon   cher  frère  , 
que   ces  menaces  ne  font  pas  capables 
de  m'intimider ,  ni  de  ralentir  mon  zèle  ; 
trop  heureux  ii  j'en  devenois  la  vidi- 
me,  &  là  Dieu  me  jugeoit  digne  d'être 
chargé  de  fers  &c  de   verfer  mon  fang 
pour  le  falut  de  mes   chers  Sauvages. 
Aux  premières  nouvelles  qui  vinrent 
de  la  paix  faite  en  Europe,  le  Gouver- 
neur de  Boflon  fit   dire    à    nos  Sauva- 
ges que  s'ils  vouloient  bien  s'affembler 
dans  un  lieu  qu'il  leur  déiignoit ,  il  con- 
féreroit  avec    eux   fur   la  conjonfture 
préfente  des  affaires.  Tous  les  Sauva- 
ges le  rendirent  au  lieu  marqué,  &  le 
Gouverneur  leur  parla  ainfi. 

»  Toi  homme  A^^ra/z/zowi,  jet'apprens 
»  que  la  paix  ell  faite  enu-e  le  Roi  de 
^  France  &  notre  R.eine,  &  que  par 
j»  le  traité  de  paix,  le  Roi  de  France 
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»  code  à  notre  Reine  ,  Plai(ance  &  Por- 
»  trail  avec  toutes  lesTerres  adjacentes. 
»  Ainfi,  fi  tu  veux,  nous  vivrons  en 
»  paix  toi  &  moi  :  nous  y  étions  au- 
»  trefois  ,  mais  les  Tuggeflionj  des  Fran- 
»  çois  te  l'ont  fait  rompre  ,  &  c'eftpour 
»  lui  plaire  que  tu  es  venu  nous  tuer. 
»  Oublions  toutes  ces  méchantes  afFai- 
»  res,  &  jcttons-les  dans  la  mer,  afin 
»  qu'elles  ne  paroifTent  plus,  &  que 
»  nous  foyons  bons  amis. 

»  Cela  eft  bien,  répondit  l'Orateur 
»  au  nom  des  Sauvages,  que  les  Rois 
»  ioient  en  paix  ,  j'en  luis  bien  aile ,  ÔC 
»  je  n'ai  pas  de  peine  non  plus  à  la 
»  faire  avec  toi.  Ce  n'eft  point  moi  qui 
»  te  frappe  depuis  douze  ans,  c'c-ft  le 
»  François  qui  s'eft  fervi  de  mon  bras 
>♦  pour  te  frapper.  Nous  étions  en  paix, 
»  il  eft  vrai,  j'avois  même  jette  ma 
»  hache  je  ne  fçai  où,  &  comme  j'é- 
»  tois  en  repos  fur  ma  natte ,  ne  pen- 
»  fant  à  rien,  de  jeunes  gens  m'appor- 
»  terent  une  parole,  que  le  Gouver- 
»  neur  de  Canada  m'envoyoit, par  la- 
»  quelle  il  me  difoitrmon  fils,  l'Arglois 
»  ma  frappé,  aides- moi  à  m'en  venger, 
»  prend  ta  hache,  &  frappe  l'Anglois, 
»  Moi  qui  ai  toujours  écouté  la  parole 
n  du  Gouvcrneiur  François,  je  cherche 
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ï>  ma  hache,  je  la  trouve  enfin  toute 
»  rouillée  ,  je  l'accommode,  je  la  pends 
»  à  ma  ceinture  pour  te  venir  frapper. 
»  Maintenant  le  François  me  dit  de  la 
»  mettre  bas  ;  je  la  jette  bien  loin ,  pour 
>>  qu'on  ne  voie  plus  le  fang  dont  elle 
»  efl  rougie.  Ainfi,  vivons  en  paix ,  j'y 
»  confens. 

»  Mais  tu  dis  que  le  François  ta  don- 
»  né  Plaifance  &  Portrail,  qui  eft  dans 
»  mon  voifmage  ,  avec  toutes  les  Ter- 
♦>  res  adjacentes  :  il  te  donnera  tout  ce 
»  qu'il  voudra,  pour  moi  j'ai  ma  terre 
»  que  le  Grand  Génie  m'a  donné  pour 
»  vivre  :  tant  qu'il  y  aura  un  enfant 
»  de  ma  nation,  il  combattra  pour  îa 
»  conferver.  »  Tout  fe  termina  ainfi  à 
l'amiable  :  le  Gouverneur  fit  un  grand 
feftin aux  Sauvages,  après  quoi  chacun 
fe  retira. 

Les  heureufesconjonftures  de  la  paix," 
&  la  tranquillité  dont  on  comme nçoit 
de  jouir  firent  naître  la  penfée  à  nos 
Sauvages  de  rebâtir  notre  Egiife ,  qui 
avoit  été  ruinée  dans  une  fubite  irrup- 
tion que  firent  les  Anglois,  pendant 
qu'ils  étoient  abfens  du  village.  Com- 
me nous  fommes  fort  éloignés  de  Que- 
bec,  &;  beaucoup  plus  près  de  Boflon, 
ils  y  députèrent  quelques-uns  des  pria^ 
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cipaux  de  leur  nation  pour  demjlncïef' 
des  ouvriers,  avec  promeffe  de  payer 
libéralement  leurs  travaux.  Le  Gouver- 
neur les  reçut  avec  de  grandes  dcmonf- 
trations  d'amitic,  &  leur  fit  toiues  for- 
tes de  carefîes.  «  Je  veux  moi-même 
»  rétablir  votre  Eglife  ,  leur  dit-il,  & 
»  j'en  uferai  mieux  avec  vous,  que 
»  n'a  fait  le  Gouverneur  François,  que 
»  vous  appeliez  votre  père.  Ce  ieroit 
f>  à  lui  à  la  rebâtir,  puilque  c'ell  lui 
»  en  quelque  iorte  qui  l'a  ruinée,  en 
M  vous  portant  a  me  frapper;  car  pour 
»  moi ,  je  me  défends  comme  je  puis  ; 
»  au  beu  que  lui ,  après  s'erre  iervi 
i>  de  vous  pour  fa  dcft  nfe,  il  vous  aban- 
»  donne.  J'agiroi  bien  minix  avec  vous, 
»  car  non-feulement  je  vous  accorde 
»  des  ouvriers  ,  je  veux  encore  les 
»  payer  moi-même,  &  faire  tous  les 
»  frais  de  l'édifice  que  vous  voulez 
»  conflruire  :  Mais  comme  il  n'eft  pas 
»  raifonnable  que  moi,  qui  fuis  An- 
»  glois ,  je  faffe  bâtir  une  Eglife,  fans 
»  y  mettre  aufFi  un  Minière  Anglois 
»  pour  la  garder ,  &  pour  y  enfeigner 
»  la  prière ,  je  vous  en  donnerai  un 
»  dont  vous  ferez  contens ,  &  vous 
»  renvoyerez  Québec  le  Minière  Fran- 
*r  çois  qui  eft  dans  votre  village. 
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M  Ta  parole  m'étoane,  répondit  le 
»  député  des  Sauvages,  &  je  t'admli-^ 
»  dans  la  propofition  que  tu  me  fais. 
»  Quand  tu  es  venu  ici ,  tu  m'as  vu 
»  long -temps  avant  les  Gouverneurs 
»  François;  ni  ceux  qui  t'ont  précédé, 
»  ni  tes  Minières  ne  m'ont  jamais  parlé 
»  de  prière  ,  ni  du  Grand  Génie.  Ils 
»  ont  vu  mes  pelleteries ,  mes  peaux 
»  de  caftor  &  d'orignac ,  &  c'eil  à 
»  quoi  uniquement  ils  ont  penfé  ;  c'efl: 
»  ce  qu'ils  ont  recherché  avec  empref- 
»  iement ,  je  ne  pouvois  leur  en  four- 
»  nir  affez ,  &  quand  j'en  apportois 
»  beaucoup,  j'étois  leur  grand  ami,  ôi 
»  voilà  tout.  Au  contraire  ,  mon  ca- 
»  not  s'étant  un  jour  égaré,  je  perdis 
»  ma  route ,  &  j'errai  long  -  temps  à 
»  i'avanture  ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  j'abor- 
»  dai  près  de  Québec,  dans  un  grand 
»  village  d'Algonkins ,  que  les  Robbes 
»  noifes  (i)  cnieignoient.  A  peine  fus-je 
»  arrivé,  qu'une  Robbe  noire  vint  me 
»  voir.  J'étois  chargé  de  pelleteries , 
»  la  Robbe  noire  Françoife  ne  daigna 
»  pas  feulement  les  regarder  :  il  ma 
^>  parla  d'abord  du  Grand  Génie,  du 
i>  Paradis,  de  l'Enfer  &  de  la  Prière, 

(i)  Les  Jéfuites, 
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V  qui  eft  la  feule  voie  d'arriver  au  Cief. 
»  Je  récoutai  avec  plaifir,  &  je  goûtai 
»  il  fort  fcs  entretiens,  que  je  reftai 
»  long-temps  clans  ce  village  pour  Ten- 
»  tendre.  Enfin,  la  Prière  me  plut,  & 
»  je  l'engageai  à  m'inllruire ,  je  deman- 
»  dai  le  Baptême  ,  &  je  le  reçus.  En- 
»  fuite,  je  retourne  dans  mon  pays,  & 
»  je  raconte  ce  qui  m'eft  arrivé  :  on 
»  porte  envie  à  mon  bonheur  ,  on  veut 
»  y  participer  ,  on  part  pour  aller  trou- 
»  ver  la  Robbe  noire  6c  lui  demander 
»  le  Baptême.  C'eft  ainfi  que  le  Fran- 
»  çois  en  a  ufé  envers  moi.  Si  dès  que 
»  tu  m'as  vu,  tu  m'avois  parle  de  la 
»  Prière ,  j'aurois  eu  le  malheur  de 
»  prier  comme  toi  ;  car  je  n'ctois  pas 
»  capable  de  démêler  fi  ta  prière  étoit 
»  bonne.  Ainli ,  je  te  dis  que  je  tiens  la 
»  pricre  du  François  ;  je  l'agrée,  &  je 
»  la  conferverai  jufqu'à  ce  que  la  terre 
»  brûle  &  finiffe.  Gardes  donc  tes  Ou- 
»  vriers ,  ton  argent ,  &  ton  Minière , 
»  je  ne  t'en  parle  plus  :  je  dirai  au  Gou- 
»  verneur  François  mon  père,  de  m'en 
»  envoyer. 

En  effet ,  M.  le  Gouverneur  n*eut  pas 
plutôt  appris  la  ruine  de  notre  Eglife  , 
qu'il  nous  envoya  des  Ouvriers  pour 
la  rebâtir.  Elle  eil  d'une  beauté  qui  la 
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feroit  eftlmer  en  Europe  ,  &  je  n'ai  rien 
épargné  pour  la  décorer.  Vous  avez  pu 
voir  par    le  détail  que  je  vous  ai   fait 
dans  ma  lettre  à  mon  neveu,  qu'au  fond 
de  ces  forêts  ,  &  parmi  ces  Nations  fau- 
vages,  le  Service   Divin   fe  fait  avec 
beaucoup    de   décence  &    de    dignité, 
C'eJl:  à  quoi  je  fuis  très-attentif,  non- 
feulement  lorfque  les  Sauvages  demeu- 
rent dans  le  village,  mais  encore  tout 
le   temps    qu'ils  font  obligés   d'habiter 
les  bords  de  la  mer ,  où  ils  vont  deux 
fois  chaque  année,  pour  y  trouver  de 
quoi  vivre.  Nos  Sauvages  ont  fi  fort 
dépeuplé  leur  pays  de  bêtes,  que   de- 
puis dix  ans  on  n'y  trouve  plus  ni  ori- 
gnaux ,  ni  chevreuils.   Les  ours  &  les 
cailors  y  font  devenus  très  -  rares.  Ils 
n'ont  guère  pour  vivre  que  du  bled  de 
Turquie ,  des   fèves   &  des  citrouilles. 
Ils   écrafent  le   bled  entre  deux  pierres 
pour  le  réduire   en   farine  ;  enfuite  ils 
en  font  de  la  bouillie ,  qu'ils  affaifon- 
nent  quelquefois  avec  de  la  graille,  ou 
avec    du  poifTon  fec.  Lorfque  le  bled 
leur  manque ,   ils   cherchent    dans  les 
■champs  labourés, des  poires  de  terre,  ou 
bien  du  gland  ,  qu'ils  eflïment  autant  que 
du  bled  :  après  l'avoir  fait  fécher ,  ils 
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le  font  cuire  dans  une  chaudière  avec 
de  la  cendre  ,  pour  en  ôter  l'amertume. 
Pour  moi,  je  le  mange  i'ec ,  6c  il  me 
tient  lieu  de  pain. 

En  un  certain  temps ,  ils  fe  rendent 
à  une  rivière  peu  éloignée  ,  où  pendant 
un  mois  les  poilîons  montent  la  rivière 
en  fi  grande  quaiititc,  qu'on  en  rem- 
pliroit  cinquante  mille  barriques  en  un 
jour,  fi  l'on  pouvoit  fiiffire  à  ce  tra- 
vail. Ce  font  des  elpeces  de  gros  ha- 
rengs tbrt  agréables  au  goût,  q^-and  ils 
font  frais;  ils  font  pre(fés  les  uns  fur 
les  autres  à  un  pied  d'cpaifleur,  Ôd  on 
les  puile  comme  de  l'eau.  Les  Sauvages 
les  tont  fécher  pendant  huit  ou  dix  jours, 
&  ils  en  viveiil  pendant  tout  le  temps 
qu'ils  enfemencent  leurs  terres. 

Ce  n'elt  qu'au  printemps  qu'ils  fement 
le  bled ,  £c  ils  ne  lui  donnent  la  der- 
nière façon  que  vers  la  Fête-Dieu.  Après 
quoi  ils  délibèrent  vers  quel  endroic  de 
la  mer  ils  iront  chercher  de  quoi  vivre 
juiqu'à  la  récolte  ,  qui  ne  fe  fait  ordi- 
nairement qu'un  p  u  après  l'Afl/jinp» 
tion.  Après  avoir  délibéré,  ils  m'en- 
voient prier  de  me  rendre  à  leur  Alfem- 
blée.  Auifi-tôt  que  j'y  fuis  arrivé ,  l'un 
4'eux  me  parle  ainfi  au  nom  de  tous 
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îes  autres  :  »  Notrç  père ,  ce  que  je  te 
w  dis ,  c'efl  ce  que  te  difent  tous  ceux 
»  que  tu  vois  ici;  tu  nous  connois ,  tu 
»  fçais  que  nous  manquons  de  vivres, 
»  à  peine  avons-nous  pu  donner  la  der- 
»  niere  façon  à  nos  champs ,  &  nous 
»  n'avons  d'autre  reflburce  jufqu'à  la 
»  récolte ,  que  d'aller  chercher  des  ali- 
»  mens  iur  le  bord  de  la  mer.  Il  feroit 
w  dur  pour  nous  d'abandonner  notre 
»  Prière,  c'efl:  pourquoi,  nous  efpérons 
»  que  tu  voudras  bien  nous  accompa- 
»  gner ,  afin  qu'en  cherchant  de  quoi 
»  vivre  ,  nous  n'interrompions  point 
»  notre  Prière.  Tels  &  tels  t'embarque- 
»  ront ,  &  ce  que  tu  auras  à  porter , 
»  fera  difperfé  dans  les  autres  canots, 
»  Voilà  ce  que  j'ai  à  te  dire  ».  Je  ne 
leur  ai  pas  plutôt  répondu  kekikberba  ^ 
(  c'eft  un  terme  fauvage  qui  veut  dire  , 
je  vous  écoute ,  mes  enfans ,  j'accorde 
ce  que  vous  demandez,)  que  tous  crient 
enfemble  SriSrie^  qui  efl:  un  terme  de 
remerciment.  Aufîx-tôt  après  on  part 
du  village. 

Dès  qu'on  efl:  arrivé  à  l'endroit  oii 
l'on  doit  pafler  la  nuit ,  on  plante  des 
perches  d'efpace  en  efpace  de  la  forme 
d'une  chapelle  ;  on  l'entoure  d'une 
grande  tente  de  coutil  ;  ôc  elle  n'eft  ou; 
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verte  que  pardevant.  Tout  eft  drefle  en 
un  quart  d'heure.  Je  fais  toujours  porter 
avec  moi  une  belle  planche  de  cèdre 
longue  de  quatre  pieds,  avec  ce  qui 
doit  la  foutenir ,  c'eft  ce  qui  fert  d'Au- 
tel ,  au-dcfl'us  duquel  on  place  un  dais 
fort  propre.  J'cine  le  dedans  de  la  cha- 
pelle de  très-belles  étoffes  de  foie;  une 
natte  de  jonc  teinte  &  bien  travaillée, 
ou  bien  une  grande  peau  d'ours  lert  de 
tapis.  On  porte  cela  tout  préparé,  & 
il  n'y  a  qu'à  le  placer  dès  que  la  cha- 
pelle eft  dreffée.  La  nuit  je  prends  mon 
repos  fur  un  tapis;  les  Sauvages  dor- 
ment à  l'air  en  pleine  campagne,  s'il 
ne  pleut  pas  ;  s'il  tombe  de  la  pluie  ou 
de  la  neige  ,  ils  fe  couvrent  des  écorces 
qu'ils  portent  avec  eux ,  &  qui  font 
roulées  comme  de  la  toile.  Si  la  courfe 
fe  fait  en  hiver,  on  ôte  la  neige  de  l'ei- 
pace  que  doit  occuper  la  chapelle ,  ÔC 
on  la  dreffc  à  l'ordinaire.  On  y  fait 
chaque  jour  la  prière  du  foir  oc  du  ma- 
tin, &  j'y  offre  le  faint  Sacrifice  de  la 
Meffe. 

Quand  les  Sauvages  font  arrivés  au . 
terme,  dès  le  lendemain  ils  s'occupent 
à  élever  une  Eglife,  qu'ils  dreffent  avec 
leurs   écorces.   Je  porte  avec  moi  ma 
chapelle ,  &  tout  ce  qui  eft  néceffaire 
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pour  orner  le  chœur,  que  fe  fais  fSpif- 
ier  d'étoffes  de  foie  &  de  belles  indiennes. 
Le  Service  divin  s'y  fait  comme  au 
village,  &  en  effet,  ils  forment  une  ef- 
pece  de  village  de  toutes  leurs  cabanes 
faites  d'ëcorces  ,  qu'ils  dreffent  en  moins 
d'une  heure.  Après  l'Affomption ,  ils 
quittent  la  mer  &  retournent  au  vil- 
lage pour  faire  leur  récolte.  Ils  y  ont 
de  quoi  vivre  fort  pauvrement  jufquV 
près  la  Touffaints  ,  qu'ils  retournent  une 
féconde  fois  à  la  mer.  C'efl  dans  cette 
laifon-là  qu'ils  font  bonne  chère.  Outre 
les  grands  poiffons ,  les  coquillages  & 
les  fruits,  ils  trouvent  des  outardes, 
des  canards,  &  toutes  fortes  de  gi- 
biers ,  dont  la  mer  efi:  toute  couverte 
dans  l'endroit  où  ils  cabanent,  qui  ell 
partagé  par  un  grand  nombre  de  pe- 
tites ifles.  Les  chaffeurs  qui  partent  le 
matm  pour  la  chaffe  des  canards  & 
d autres  efpeces  de  gibier,  en  tuent 
quelquefois  une  vingtaine  d'un  feul 
coup  de  fufil.  Vers  la  Purification ,  ou 
au  plus  tard  vers  le  Mercredi  des  Cen- 
dres, on  retourne  au  village,  il  n'y  a 
que  les  chaffeurs  qui  fe  difperfent  pour 
aller  a  la  chaffe  des  ours ,  des  orignacs, 
ÛQS  chevreuils  &  des  caffors. 

Ces  bons  Sauvages  m'ont  fouvent 
Tome  VI,  ^ 
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donné  des  preuves  du  plus  finccre  atta- 
chement pour  moi,  fur-tout  en  deux 
occafions,  où  me  trouvant  avec  eux 
fur  les  bords  de  la  mer,  ils  prirent  vi- 
vement l'alarme  à  mon  fujet.  Un  jour 
qu'ils  ctoient  occupés  de  leur  chaffe , 
le  bruit  fe  répandit  tout-à-coup,  qu'un 
parti  Anglois  avoit  fait  irruption  dans 
mon  quartier ,  &  m'avoit  enlevé.  A 
l'heure  même  ils  s'aflemblerent ,  &  le 
réfultat  de  leur  délibération  fut,  qu'ils 
pourfuivroient  ce  parti  jufqu'à  ce  qu'ils 
l'euffent  atteint,  &  qu'ils  m'arrache- 
roient  de  fes  mains ,  dût-il  leur  en  coû-» 
ter  la  vie.  Ils  députèrent  au  même  inf- 
tant  deux  jeunes  Sauvages  vers  mon 
quartier ,  aflez  avant  dans  la  nuit.  Lorf- 
qu*ils  entrèrent  dans  ma  cabane ,  j'étois 
occupé  à  compofer  la  vie  d'un  Saint  en 
langue  fauvage.  »  Ah,  notre  père,  s'é- 
»  crièrent- ils,  que  nous  fommes  aifes 
w  de  te  voir!  J'ai  pareillement  bien  de 
»  la  joie  de  vous  voir,  leur  répondis-je; 
»  mais  qu'eft  -  ce  qui  vous  amené  ici 
»  par  un  temps  fi  affreux  ?  C'eft  vaine- 
»  ment  que  nous  fommes  venus ,  me 
»  dirent-ils,  on  nous  avoit  afliiré  que 
»  des  Anglois  t'avoient  enlevé  :  nous 
»  venions  pour  obferver  leurs  traces, 
}>  &  nos  Guerriers  ne  tarderont  ^uere 
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♦♦  â  venir  pour  les  pourfuivre,  &pour 
»  attaquer  le  Fort,  où,  fi  la  nouvelle 
»  eût  été  vraie ,  les  Anglois  t'auroient 
»  fans  doute  renfermé.  Vous  voyez  mes 
»  enfans ,  leur   répondis -je,  que    vos 
»  craintes  font  mal  fondées  ;  mais  l'a- 
»  mitié  que  mes  enfans  me  témoignent, 
»  me  remplit  le  cœur  de  joie;  car  c'eft 
/>  une  preuve  de  leur  attachement  à  la 
»  Prière.  Demain ,  vous  partirez  d'abord 
*>>  après  la  Meffe ,  pour   détromper  au 
»  plutôt  nos  braves  Guerriers,   &  les 
»  délivrer  de  toute  inquiétude. 

Une  autre   alarme    également   fauffe 
me  jetta  dans  de  grands  embarras ,  ÔC 
m'expofa  à  périr  de  faim  &  de  mifere. 
Deux  Sauvages  vinrent  en   hâte    dans 
mon   quartier,   pour    m'avertir    qu'ils 
avoient  vu  les  Anglois  à  une  demi-jour- 
née :  »  Notre  père ,  me  dirent-ils ,  il  n'y 
»  a  point  de  temps  à  perdre ,   il  faut 
n  que  tu  te  retires,  tu  rifquerois  trop 
»  de  demeurer  ici;  pour  nous,   nous 
».  les  attendrons ,   &  peut  -  être  irons- 
»  nous  au-devant  d'eux.  Les  coureurs 
»  partent  en  ce  moment  pour  les  ob- 
>>  ferver  :  mais  pour  toi ,  il  faut  que  tu 
»  ailles  au  village  avec    ces  gens  -  ci 
a  que  nous  amenons  pour  t'y  conduire. 
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r>  Quand  nous  te  içaurons  en  lieu  de 
i>  fureté ,  nous  ferons  tranquilles. 

Je  partis  dès  la  pointe  du  jour  avec 
dix  Sauvages  qui  me  fervoient  de  gui- 
des; mais  après  quelques  jours  de  mar- 
che ,  nous  nous  trouvâmes  à  la  fin  de 
jîos  petites  provifions.  Mes  conduâeurs 
tuèrent  un  chien  qui  les  fuivoit,  &  le 
mangèrent  ;  ils  en  vinrent  enfuite  à  des 
facs  de  loups  marins ,  qu'ils  mangèrent 
pareillement,  C'eft  à  quoi  il  ne  m'ctoit 
pas  pofîible  de  tâter.  Tantôt  je  vivois 
d'une  efpece  de  bois  qu'on  faifoit  bouil- 
lir, &  qui  étant  cuit,  efl:  aufîi  tendre 
que  des  raves  à  moitié  cuites ,  à  la  ré- 
ferve  du  cœur  qui  cft  très-dur  &  qu'on 
jette  :  ce  bois  n'avoit  pas  mauvais  goût, 
mais  j'avois  une  peine  extrême  à  l'ava- 
ler ;  tantôt  on  trouvoit  attachées  aux 
îirbres,  de  ces  excrefcences  de  bois  qui 
font  blanches  comme  de  gros  champi- 
gnons :   on  les  faifoit  cuire  ,  &  on  les 
jréduifoit   en    une  efpece    de   bouillie , 
mais   il    s'en   falloit   bien   qu'elles    en 
euiTent  le  goût.  D'autres  fois  on  faifoit 
fécher  au  feu  de  l'écorce  de  chcne  verd, 
on  la  piloit  enfuite ,  &  on  en  faifoit  de 
la  bouillie ,  ou  bien  l'on  faifoit  fécher 
ces  feuilles  qui  pouffent  dans  les  fentes 
4çs.  rQcbers  ^^  ôc  qu'on  nomme  tripes  de 
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roclie  ;  quand  elles  font  cuites  on  en 
fait  une  bouillie  fort  noire  &  défagrca- 
ble.  Je  mangeai  de  tout  cela ,  car  il  n'y 
a  rien  que  la  faim  ne  dévore. 

Avec  de  pareils  alimens ,  nous  ne 
pouvions  faire  que  de  fort  petites  jour- 
nées. Nous  arrivâmes  cependant  à  un 
lac  qui  commençoit  à  dégeler,  &  où 
il  y  avoit  déjà  quatre  doigts  d'eau  fur 
la  glace.  Il  fallut  îe  traverfer  avec  nos 
raquettes ,  mais  comme  ces  raquettes 
font  faites  d'aiguillettes  de  peaux,  dès 
qu'elles  furent  mouillées ,  elles  devin- 
rent fort  pefantes ,  &  rendirent  notre 
marche  bien  plus  difficile.  Quoiqu'un  de 
nos  gens  marchât  à  notre  tête  pour  fon- 
der le  chemin,  j'enfonçai  tout-à-coup 
jufqu'aux  genoux;  un  autre  qui  mai*- 
cîioit  à  côté  de  moi  enfonça  aufïï-tôt 
jufqu'à  la  ceinture ,  en  s'écriant ,  mon 
père ,  je  fuis  mort.  Comme  je  m'appro- 
chois  de  lui  pour  lui  tendre  la  main  , 
j'enfonçai  moi-même  encore  plus  avant. 
Enfin ,  ce  ne  fut  pas  fans  beaucoup  de 
peine  que  nous  nous  tirâmes  de  ce  dan- 
ger, par  l'embarras  que  nous  caufoient 
nos  raquettes ,  dont  nous  ne  pouvions 
pas  nous  défaire.  Néanmoins,  je  courus 
encore  moins  de  rifque  de  me  noyer, 
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que  de  mourir  de  froid  au  milieu  de  €e 
Jac  à  demi-glacé. 

De  nouveaux  dangers  nous  atten- 
doient  le  lendemain  au  paflage  d'une  ri- 
vière qu'il  nous  fallut  traverfer  fur  des 
glaces  flottantes.  Nous  nous  en  tirâires 
heureufement ,  &  enfin  nous  arrivâmes 
au  village.  Je  fis  d'abord  déterrer  un  peu 
de  bled  d'Inde  que  j'avois  laiffé  dans  ma 
maifon  ,  &  j'en  mangeai  ,  tout  crud 
qu'il  étoit,  pour  appaifer  la  première 
faim,  tandis  que  ces  pauvres  Sauvages 
fe  donnoient  toute  forte  de  mouvemens 
powr  me  bien  régaler.  Et  en  effet ,  le 
repas  qu'ils  m'apprêtèrent,  quelque  fru- 
gal &  quelque  peu  appétiffant  qu'il  vous 
paroîtra ,  ctoit ,  dans  leur  idée  ,  un  vé- 
ritable feflin.  Ils  me  fervirerit  d'abord 
un  plat  de  bouillie  faite  de  bled  d'Inde. 
Pour  le  fécond  fervice  ,  ils  me  donnè- 
rent un  petit  morceau  d'ours  ,  avec  des 
glands  &  une  galette  de  bled  d'Inde 
cuite  fous  la  cendre.  Enfin  ,  le  troifieme 
fervice  qui  formoit  le  deffert ,  confif- 
toit  en  un  épi  de  bled  d'Inde  grillé  de- 
vant le  feu ,  avec  quelques  grains  du 
même  bled  cuits  fous  la  cendre.  Comme 
je  leur  demandois  pourquoi  ils  m'a- 
voient  fait  fi  bonne  chère.  «  Hé  quoi  ! 
»  notre  Père  ,  me  répondirent-ils  a  il  y  a 
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n  deux  jours  que  tu  n'as  rien  mange  ? 
»  pouvions  -  nous  faire  moins  ?  Eh  ! 
»  plut  à  Dieu  que  nous  pufTions  bien 
»  Ibuvent  te  régaler  de  la  forte  »  ! 

Tandis  que  je  fongcois  à  me  remettre 
de  mes  fatigues  ,  un  des  Sauvages  qui 
étoient  cabanes  fur  le  bord  de  la  mer , 
&  qui  ignoroit  mon  retour  au  village, 
caula  une  nouvelle  allarme.  Etant  venu 
dans  mon  quartier  ,  &  ne  m'y  trouvant 
point ,  non  plus  que  ceux  qui  étoient 
cabanes  avec  moi ,  il  ne  douta  point 
que  nous  n'euiïions  été  enlevés  par  un 
parti  Anglois  ;  &  fuivant  fon  chemin 
pour  en  aller  donner  avis  à  ceux  de 
ion  quartier,  il  arriva Yur  le  bord  d'une 
rivière.  Là  ,  il  levé  l'écorce  d'un  arbre  , 
fur  laquelle  il  peint  avec  du  charbon 
les  Anglois  autour  de  moi ,  &  l'un  d'eux 
qui  me  coupoit  la  tête.  (  C'eft-là  toute 
l'écriture  des  Sauvages  ,  &  il  s'enten- 
dent aufîl-bien  entr'eux  par  ces  for- 
tes de  figures  ,  que  nous  nous  enten- 
dons par  nos  lettres).  Il  met  auiîi-tôt 
cette  efpece  de  lettre  autour  d'un  bâ- 
ton qu'il  plante  fur  le  bord  de  la  ri- 
vière ,  afin  d'inftruire  les  pafTans  de  ce 
qui  m'étoit  arrivé.  Peu  de  temps  après , 
quelques  Sauvages  qui  paffoient  par-là 
dans  fix  canots  pour  venir  au  village , 
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apperçiirent  cette  écorce  :  «  Voilà  une 
»  écriture  ,  dirent-ils  ;  voyons  ce  qu'elle 
•»  apprend.  Hclas  !  s'écrierent-ils  en  la 
»  lii'ant ,  les  Anglois  ont  tué  ceux  du 
»  quartier  de  notre  Père  ;  pour  ce  qui 
»  eft  de  lui ,  ils  lui  ont  coupé  la  tête». 
Ils  ôterent  auffi-tôt  la  trèfle  de  leurs 
cheveux  qu'ils  laifferent  négligemment 
éparpillés  fur  leurs  épaules,  &  s'aflirent 
auprès  du  bâton  juiqu'au  lendemain  , 
fans  dire  un  feul  mot.  Cette  cérémonie 
efl  parmi  eux  la  marque  de  la  plus 
grande  afïliûion.  Le  lendemain  ils  con- 
tinuèrent leur  route  jufqu'à  uns  demi- 
lieue  du  village  où  ils  s'arrêtèrent  :  puis 
ils  envoyèrent  l'un  d'eux  dans  les  bois 
jufqu'auprès  du  village ,  afin  de  voir  fi 
les  Anglois  n'étoient  pas  venus  brûler 
le  fort  &  les  cabanes.  Je  récitois  mon 
b.revJalre  en  me  promenatit  le  long  du 
fort  &  de  la  rivière  ,  lorfque  ce  Sau- 
vage arriva  vis-à-vis  de  moi  à  l'autre 
borcL  Aufli-tôt  qu'il  m'apperçut  :  «  Ah  , 
»  mon  Père,  s'écria- 1- il ,  que  je  fais 
»  aife  de  te  voir  I  Mon  cœur  étoit  mort , 
♦>  &  il  revit  en  te  voyant.  Nous  avons 
V  vu  l'écriture  qui  difoit  que  les  An- 
y^  glois  t'avoient  coupé  la  tête.  Que  je 
»  fuis  aife  qu'elle  ait  menti  »  !  Comme 
Je  lui  propofois  de  lui  envoyer  un  ca* 
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tlot  pour  paffer  la  rivière  :  «  Non  ,  rc- 
9>  pondit-il ,  c'eft  aiTez  que  je  t'aie  vu  ; 
»  je  retourne  fur  mes  pas  pour  porter 
»  cette  agréable  nouvelle  à  ceux  qui 
»  m'attendent,  &  nous  viendrons  bien- 
»  tôt  te  rejoindre  ».  En  effet ,  ils  arri- 
vèrent ce  jour-là  même. 

Je  crois ,  mon  très- cher  Frère ,  avoir 
fatisfait  à    ce    que  vous   fouhaitiez  de 
snoi ,  par  le  précis  que  je  viens  de  vous 
faire  de  la  nature  de  ce  pays ,  du  ca- 
railere  de  nos  Sauvages ,  dç  mes  occu- 
pations ,  de  mes' travaux  &  des  dangers 
auxquels  je  fuis  expofé.  Vous  jugerez; 
fans  doute  que  c'eft  de  la  part  de  Mef- 
fieurs  les  Anglois  de  notre   voifinage ,' 
que  j'ai  le  plus  à  craindre.  Il  eft  vrai 
que  depuis  long-temps  ils  ont  conjuré 
ma  perte  :  mais  ni  leur  mauvaife  vo- 
lonté pour  moi ,  ni  la  mort  dont  ils  me 
menacent  (i) ,  ne  pourront  jamais  me  fé- 
parer  de  mon  ancien  troupeau  ;  je  le 
recommande  à  vos  faintes  prières  ,  ÔC 
fuis  avec  le  plus  tendre  attachement  y 
&c. 

I  I  II  II— »— — co- 

^i)  11  fut  maffacré  l'année  fuivante,- 
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LETTRE 

Du  Pen  de  la  Chajfe  ,  Supérieur  Général 
des  Miffions  de  la  Nouvelle  France  ,  au 
Père  *  *  *  de  la  même  Compagnie, 

A  Québec,  le  29  Octobre  17*4.' 

Mon  Révérend  Père, 
La  paix  de  N.  S» 

Dans  l'extrême  douleur  que  nous  ref- 
fentons  de  la  perte  d'un  de  nos  plus 
anciens  Mifîionnaires ,  c'efl  une  douce 
confolation  pour  nous ,  qu'il  ait  été  la 
viftime  de  fa  charité  ,  &  de  fon  zèle  à 
maintenir  la  foi  dans  le  cœur  de  fes 
Néophytes.  D'autres  lettres  vous  ont 
déjà  appris  quelle  a  été  la  fource  de  la 
guerre  qui  s'eft  allumée  entre  les  An- 
glois  &  les  Sauvages  :  dans  ceux-là, 
le  defir  d'étendre  leur  domination  ;  dans 
ceux-ci ,  l'horreur  de  tout  affujettifle- 
ment  &  l'attachement  à  leur  Religion 
ont  caufé  d'abord  des  méfmtelligences 
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qui  ont  enfin  été  fui  vies  d'une  rupture 
ouverte. 

Le  Père  Rafles  ,  Miflionnalre  des 
'Abnakls ,  étoit  devenu  fort  odieux  aux 
Anglois.  Convaincus  que  fon  applica- 
tion à  fortifier  les  Sau\'ages  dans  la  foi 
formoit  le  plus  grand  obftacle  au  defftin 
qu'ils  avoient  d'envahir  leurs  terres ,  ils 
avoient  profcrit  fa  tête ,  &  plus  d'une 
fois  ils  avoient  tenté  de  l'enlever  ou  de 
le  faire  périr.  Enfin  ils  font  venus  à  bout 
defatisfdire  les  tranfports  de  leur  haine, 
&:  de  fe  délivrer  de  l'homme  apofto- 
lique  ;  mais  en  même  temps  ils  lui  ont 
procuré  une  mort  glorieufe ,  qui  fut  tou- 
jours l'objet  de  fes  defirs  ;  car  nous  fça- 
vons  qu'il  afpiroit  depuis  long -temps 
au  bonheur  de  facrifier  fa  vie  pour  fon 
troupeau.  Je  vais  vous  décrire  en  peu 
de  mots  les  circonflances  de  cet  évé- 
nement. 

Après  plufieurs  hoftilités  faites  de 
part  &  d'autre  entre  les  deux  Nations , 
une  petite  armée  d'Anglois  &  de  Sau- 
vages leurs  alliés ,  au  nombre  de  onze 
cens  hommes,  vint  attaquer  à  l'impro- 
vifle  le  village  de  N amant fouak.  Les 
broflailles  épaifles  dont  ce  village  eft 
environné ,  les  aidèrent  à  cacher  leur 
marche  ;  6c  comme  d'ailleurs  il  n'étoit 

Kvj 
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point  fermé  de  paliflades,  les  Sauvages 
pris  au  dépourvu  ne  s'apperçurent  de 
l'approche  des  ennemis  ,  que  par  la 
décharge  générale  de  leurs  moufquets, 
dont  toutes  les  cabanes  furent  criblées. 
Il  n'y  avoit  alors  que  cinquante  guer- 
riers dans  le  village.  Au  premier  bruit 
<les  moufquetades  ,  ils  prirent  tumul- 
luairement  les  armes ,.  ^  fortirent  de 
leurs  cabanes  pour  taire  tête  à  l'ennemi. 
Leur  deflein  étoit ,  non  pas  de  foutenir 
témérairement  le  choc  de  tant  de  com- 
battans ,  mais  de  favorifer  la  fuite  des 
femmes  &  des  enfans  ,  &:  de  leur  don^ 
lier  le  temps  de  gagner  l'autre  côté  de 
!a  rivière  ,  qui  n'étoit  pas  encore  oc- 
cupé par  les  Anglois.. 

Le  Pcre  Rafles  averti  par  les  clar 
meurs  &:  le  tumulte ,  du  péril  qui  me- 
naçoit  fes  Néophytes ,  fortit  prompte- 
ment  de  fa  maifon ,  &  fe  préfenta  ians 
crainte  aux  ennemis..  Il  fe  promettoit, 
ou  de  fufpendre  par  fa  préfence  leurs 
premiers  efforts  ,.  ou  du  moins  d'attirer 
fur  lui  feul  leur  attention  ,  &  aux  dépens 
de  fa  vie.  de  procurer  le  falut  de  fon 
troupeau.. 

Aufîî-tôt  qu*bn  apperçut  lé  Mi/non-^ 
naire ,  il  s'éleva  un  cri  général  qui  fut 
iiiiyi d'une  grcle  de  moufqiietades  qu'on: 


H"t  pleuvoir  fur  lui.  Il  tomba  mort  ait 
pied  d'une  grande  croix  qu'il  avoit  plan- 
tée au  milieu  du  village  ,  pour  marquer 
la  profefïion  publique  qu'on  y  failoifi 
d'y  adorer  un  Dieu  crucifié.  Sept  Sau- 
vages qui  l'environnoient ,  &  qui  ex- 
pofoient  leur  vie  pour  conferver  celle 
de  leur  Père  ,  furent  tués  à  fes  côtés. 

La  mort  du  Pafteur  concerna  le  trou- 
peau :  les  Sauvages  prirent  la  faite ,  &: 
paiTerent  la  rivière  partie  à  gué  &  partie 
à  la  nage.  Ils  eurent  à.  effuyer  toute  la 
flireur   des  ennemis  ,  jufqu'au  moment 
qu'ils,  fe  retirèrent  dans   les  bois    qui 
font  de   l'autre  côté   de  la   rivière.  II9 
s'y  trouvèrent  raffemblés  au  nombre  dé- 
cent cinquante.  De  plus  de  deux  mille 
coups  de  fufil  qu'on  tira  fur  eux ,.  il  n'y 
eut  que  trente  perfonnes  de  tuées ,  y 
comprenant  les  fem.mes  oC  les  enfans ,  éc 
quatorze  bleffés.  Les  Anglois  ne  s'atta- 
chèrent point  à  pourfuivre  les  fuyards  ^ 
ils  fe  contentèrent  de  piller  &:  de  brû- 
ler le  village  ;  le  feu  qu'ils  mirent  à; 
l'Eglife  fut  précédé  de  l'indigne  profa- 
nation des  vafes  facrés  &.  du  Corps  ado- 
rable de  JefusChriil. 

La  retraite  précipitée  des  ennemiâ 
permit  aux  Nanrantfouakiens  de  retour- 
jaer  au.  village.  Dès  le   lendemain  ,,  'ûs> 
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vifiterent  les  débris  de  leurs  cabanes  f 
tandis  que  de  leur  côté  les  femmes 
cherchoient  des  herbes  &  des  plantes 
propres  à  panfer  les  bleffés.  Leur  pre- 
mier foin  fut  de  pleurer  fur  le  corps  de 
leurfaint  Miflîonnaire  ;  ils  le  trouvèrent 
percé  de  mille  coups  ,  fa  chevelure 
enlevée ,  le  crâne  enfoncé  à  coups  de 
hache ,  la  bouche  &  les  yeux  remplis 
de  boue ,  les  os  des  jambes  fracaffés  & 
tous  les  membres  mutilés.  On  ne  peut 
guère  attribuer  qu'aux  Sauvages  alliés 
des  Anglois  ,  ces  fortes  d'inhumanités 
exercées  fur  un  corps  privé  de  fenti- 
ment  &  de  vie. 

Après  que  ces  fervens  Chrétiens  eu- 
rent lavé  &  baifé  plufieurs  fois  le  ref- 
peftable  dépôt  de  leur  Père ,  ils  l'inhu- 
mèrent dans  l'endroit  même  oii  la  veille 
il  avoit  célébré  le  faint  Sacrifice  de  la 
MefTe ,  c'eft-à-dire  ,  à  la  place  oîi  étoit 
l'autel  avant  l'incendie  de  l'Eglife. 

C'eft  par  une  mort  fi  précieufe  que 
l'homme  apoftolique  finit,  le  23*^  d'Août 
de  cette  année  ,  une  carrière  de  trente- 
fept  ans  paffés  dans  les  travaux  pénibles 
de  cette  Miiîion.  Il  étoit  dans  la  67*^ 
année  de  fa  vie.  Ses  jeûnes  &  fes  fa- 
tis;ues  continuelles  avoient  à  la  fin  af- 
foibli  fon  tempérament  ;  il  fe  trainoit 
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avec  aflez  de  peine  depuis  environ  dix- 
neuf  ans  qu'il  fit  une  chute  ,  où  il  fe 
rompit  tout  à  la  fois  la  cuiffe  droite  & 
la  jambe  gauche.  Il  arriva  alors  que  le 
caUis  s'étant  mal  formé  dans  l'endroit 
de  la  fraûion  ,  il  fallut  lui  rompre  la 
jambe  gauche  de  nouveau.  Dans  le  temps 
qu'on  la  tiroit  le  plus  violemment ,  il 
foutint  cette  douloureufe  opération  avec 
une  fermeté  extraordinaire  &  une  tran- 
quillité admirable."  Notre  Médecin  (i}, 
qui  fut  préfent ,  en  parut  fi  étonné ,  qu'il 
ne  put  s'empêcher  de  lui  dire  :  Hé, 
mon  Père  ,  la'ijfe^  du  moins  échapper  quel- 
ques plaintes  ,  vous  en  ave:^  tant  de  fujet. 
Le  Père  Rafles  joignoit  aux  talens  qui 
font  un  excellent  Miflionnaire  ,  les  ver- 
tus que  demande  le  Miniflere  évangé- 
lique  pour  être  exercé  avec  fruit  parmi 
nos  Sauvages.  Il  étoit  d'une  fanté  ro- 
bufte  ;  &  je  ne  fçache  pas  qu'à  la  ré- 
ferve  de  l'accident  dont  je  viens  de 
parler ,  il  ait  eu  jamais  la  moindre  in- 
difpofition.  Nous  étions  furpris  de  fa 
facilité  &  de  fon  application  à  appren- 
dre les  différentes  langues  Sauvages.  Il 
n'y  en  a  aucune  dans  ce  continent  dont 
il  n'eût  quelque  teinture.  Outre  la  langue 

(i)  M.  Sarrazin, 
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'jîbnaklfc  qu'il  a  parle  le  plus  long-temp^J 
il  Içavolt  encore  la  Hurone  ,  rÔtaouaile 
6v  rillinoifc.  Il  s'en  eft  fervi  avec  fruit 
dans  les  diffcrentes  Milhons  où  elles 
font  en  ufage.  Depuis  fon  arrivée  en 
Canada ,  on  ne  le  vit  jamais  démentir 
fon  caradere  ;  il  fut  toujours  ferme  ÔC 
courageux ,  dur  à  lui-même  ,  tendre  ÔC 
compatiiTant  à  l'égard  des  autres. 

Il  y  a  trois  ans  que ,  par  ordre  de 
M.  notre  Gouverneur  ,  je  fis  un  tour 
à  l'Acadie.  M'entretenant  avec  le  Père 
Rafles^ je  lui  repréfentai  qu'au  cas  qu'oQ 
déclarât  la  guerre  aux  Sauvages  ,  il 
couroit  rifque  de  la  vie  ;  que  fon  vil- 
lage n'étant  qu'à  quinze  lieues  des  forts 
Anglois  ,  fe  trou  voit  expofé  aux  pre- 
mières irruptions  ;  que  fa  confervation 
étôit  nécefiaire  à  fon  troupeau  ,  &  qu'il 
falloit  prendre  des  mefures  pour  rncttre 
fes  jours  en  sûreté.  Mes  mefures  font 
prifes  ,  me  répondit^il  d'un  ton  ferme , 
Dieu  Tri  a.  confié  ce  troupeau  ,  je  fuivrai 
fon  fort ,  trop  heureux  de-  ni  immoler  pour 
lui.  Il  répétoit  fouvent  la  même  chofe 
à  fes  Néophytes ,  pour  fortifier  leur  conf?» 
tance  dans  la  Foi.  Nous  n  avons  que  trop 
éprouvé  y  m'ont-ils  dit  eux-mêmes,  qui 
ce  cher  Père  nous  parlait  de  t abondance. 
du  cœur  ;,  nous  faisons  yu  £u{i  air  trauc^ 
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quille  &  ferein  ajffronter  la  mort,  s'happa' 
jfer  lui  fait  'à  la  fureur  de  C ennemi  ,  rc" 
tarder  fes  premiers  eff)HS  pour  nous  don-' 
ner  le  temps  de  fuir  Le  danger  ^  &  de  con- 
fervcr  nos  vies. 

Comme  fa  tête  avoit  étémifeà  prix, 
&  que  l'on  avoit  tenté  diverfes  fois  de 
Tenlever ,  au  dernier  printemps  les  Sau- 
vages lui  propoferent  de  le  conduire 
plus  avant  dans  les  terres  du  côté  de 
Québec,  où  il  feroità  couvert  des  périls 
dont  fa  vie  étoit  menacée.  QuelU  idée 
ave:(-vous  donc  de  moi ,  leur  repondit- 
îl  avec  un  air  d'indignation; /«g /?ré«c:;^- 
vous  pour  un  lâche  dêfcrteur  ?  Hé!  qut 
deviendroit  votre  foi  fi  je  vous  abandon' 
nois  ?  Fotre  falut  niefl  plus  cher  que  lu 
yie. 

Il  étoit  infatigable  dans  les  exercices 
de  fon  zèle  :  fans  cefle  occupé  à  exhor- 
ter les  Sauvages  à  la  vertu ,  il  ne  pen- 
foit  qu'à  en  faire  de  fervens  Chrétiens. 
Sa  manière  de  prêcher  véhémente  ôi 
pathétique ,  faifoit  de  vives  imprefîions 
fur  leurs  cœurs.  Quelques  familles  de 
Loups  (i)  arrivées  tout  récemment  d'O- 
range ,  m'ont  déclaré  la  larme  à  l'œil, 
qu'elles  lui   étoient  redevables  de  leur 

(i)  Nations  Sauvages* 
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converfion  au  Chrlftianirme,  &  qu'ayant 
reçu  de  lui  le  Baptême  depuis  environ 
trente  ans,  les  inftruftions  qu'il  leur 
avoit  faites  pour  lors ,  n'avoient  pu  s'ef- 
facer de  leurs  efprits ,  tant  fa  parole 
étoit  efficace  &  laiffoit  de  pronfondes 
traces  dans  le  cœur  de  ceux  qui  l'é- 
coutoient. 

Il  ne  fe  contentoit  pas  d'inftruire 
prefque  tous  les  jours  les  Sauvages  dans 
ibn  Eglife ,  il  les  vifitoit  fouvent  dans 
leurs  cabanes  :  fes  entretiens  familiers 
les  charmoient  :  comme  il  Içavoit  les 
aflaifonner  d'une  gaieté  fainte  qui  plaît 
beaucoup  plus  aux  Sauvages ,  qu'un  air 
grave  &  fbmbre,  aufïi  avoit-il  l'art  de 
leur  perfuader  tout  ce  qu'il  vouloit, 
il  étoit  parmi  eux,  comme  un  maître  au 
milieu  de  fes  élevés. 

Nonobftant  les  continuelles  occupa- 
tions de  fon  mlniflere,  il  n'omit  jamais 
les  faintes  pratiques  qui  s'obfervent  dans 
nos  Maifons.  11  fe  levoit  &  faifoit  fon 
oraifon  à  l'heure  qui  y  eft  marquée.  Il 
ne  fe  difpenfa  jamais  des  huit  jours  de 
la  retraite  annuelle;  il  s'étoit  prefcrit 
pour  la  faire ,  les  premiers  jours  de  carê- 
me, qui  eft  le  temps  que  le  Sauveur 
entra  dans  le  défert.  Si  l'on  ne  fixe  un 
temps  dans  tannée  pour  ces  faints  exerci" 
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c«,  me  difj/lt-il  un  jour,  les  occupations 
Je  Juccedent  Us  unes  aux  autres ,  &  aprïs 
bien  des  délais  on  court  rifque  de  ne  pas 
trouver  le  loijîr  de  s'' en  acquitter. 

La  pauvreté  religieule  éclatoit  dans 
toute  fa  perfonne,  dans  fes  meubles, 
dans  fon  vivre  ,  dans  fes  babits.  Il  s'in- 
terdit,  par  efprit  de  mortification,  l'ii- 
fage  du  vin ,  même  lorfqu'il  fe  trouvoit 
au  milieu  des  François  ;  de  la  bouillie 
fiûte  de  fariné  de  bled  d'Inde  fut  fa  nour- 
riture ordinaire.  Durant  certains  hivers, 
oii  quelquefois  les  Sauvages  manquent 
de  tout ,  il  fe  vit  réduit  à  vivre  de 
gland  ;  loin  de  fe  plaindre  alors ,  ils  ne 
parut  jamais  plus  content.  Les  trois  der- 
Jiieres  années  de  fa  vie  que  la  guerre 
empêcha  les  Sauvages  de  chaffer  libre- 
ment, &  d'enfemencer  leurs  terres,  les 
befoins  devinrent  extrêmes,  &  le  Mif- 
fionnaire  fe  trouva  dans  une  affreufe 
difette.  On  avoit  foin  de  lui  envoyer 
de  Québec  les  provifions  néceffaires  à 
fa  fubliftance.  Je  fuis  honteux ,  m'écri- 
voit-il ,  -du  foin  que  vous  prene^  de  moi  : 
un  Miffîonnain  ni  pour  fouffrir  ne  doit 
pas  être  fi  bien  traité. 

Il  ne  fouffroit  pas  que  perfonne  lui 
prêtât  la  main  pour  l'aider  dans  fes  be- 
soins les  plus  ordinaires ,  &  il  fe  fer- 
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vit  toujours  lui-même.  C'étolt  lui  quî 
cultivoit  fon  jardin ,  qui  préparoit  Ion 
bois  de  chaufîlige,  fa  cabane  &  la  faga- 
mité,qui  rapicçoit  ies  habits  déchirés, 
cherchant  par  efprit  de  pauvreté  à  les 
faire  durer  le  plus  long-temps  qu'il  lui 
étoit  poflible.  La  foutane  qu'il  portoit 
lorlqu'il  fut  tué  parut  fi  ulée  &  en  fi 
mauvais  état  à  ceux  qui  l'en  dépouil- 
lèrent, qu'ils  ne  daignèrent  pas  fe  l'ap- 
proprier, comme  ils  en  eurent  d'abord  le 
derfein.  Ils  la  rejetterent  fur  fon  corps, 
&    elle   nous  fut  renvoyée  à  Québec, 

Autant  qu'il  fe  traitoit  durement  lui- 
même,  autant  il  étoit  compatiflant  & 
charitable  pour  les  autres.  Il  n'avoit 
rien  i\  lui,  &  tout  ce  qu'il  recevoit, 
il  le  deftribuoit  aulîi-tôt  à  its  pauvres 
Néophytes.  AufTi  la  plupart  ont-ils  donné 
à  fa  mort  des  démonllrations  de  dou- 
leur plus  vives  que  s'ils  euffent  perdu 
leurs  parens  les  plus  proches. 

Il  prenoit  un  foin  extraordinaire  d'or- 
ner &  d'embellir  fon  Eglife,  perfuadé 
que  cet  appareil  extérieur  qui  frappe 
les  {fins ,  anime  la  dévotion  des  Bar- 
bares, &  leur  infpire  une  plus  profonde 
vénération  pour  nos  faints  Myileres. 
Comme  il  fçavoit  un  peu  de  peinture, 
&    qu'il    tournoit'  allez   proprement  , 
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feUe  e'to't  décorée  de  pi ufieiirs  ouvrages 
qu'il  avoit  travaillés  lui-même. 

Vous  jugez  bien,  mon  Révérend  Père, 
que  ces  vertus  dont  la  nouvelle  Fran- 
ce a  été  témoin  depuis  tant  d'années, 
lui  avoient  concilié  le  reipeft  &  l'afFec- 
îion  des  François  &  des  Sauvages. 

Aufli  ell-il  univerfellement  regretté. 
Perfonne  ne  doute  qu'il  n'ait  été  immolé 
en  haine  de  ion  minifiere  ,  &  de  (on 
zile  à  établir  la  vraie  Foi  dans  le  cœur 
des  Sauvages.  Ceft  l'idée  qu'en  a  M.  de 
Bellemont,  Supérieur  du  Séminaire  de 
iaint  Sulpice  à  Montréal.  Lui  ayant  de- 
mandé les  fuffrages  accoutumés  pour  le 
défunt,  à  caufe  de  la  communication 
de  prières  qui  efl  entre  nous,  il  me  ré-' 
pondit,  en  le  fervant  des  paroles  fi 
connues  de  faint  Auguftin ,  que  c'étoit 
faire  injure  à  un  Martyr  que  de  prier 
pour  lui,  Injuriam  facit  Manyri  qui  orat 
pro  eo. 

Plaife  au  Seigneur  que  fon  fang  ré- 
pandu pour  une  caufe  fi  jufte,  ferîilife 
ces  terres  infidelles,  û  fouvent  arrofées 
du  fang  des  ouvriers  Evangéliques  qui 
nous  ont  précédés;  qu'il  les  rende  fécon- 
des en  fervens  Chrétiens,  &  qu'il  anime 
le  zèle  des  hommes  apoftoliques  à  venir 
feeeuillir  l'abondante  moilTon  que  leur. 
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préfentent  tant  de  peuples  encore  enfe- 
velis  clans  les  ombres  de  la  mort. 

Cependant  comme  il  n'appartient  qu'à 
l'Eglile  de  déclarer  les  Saints,  je  le  re- 
commande à  vos  faints  facrifices ,  &  à 
ceux  de  tous  nos  Pères.  J'efpere  que 
vous  n'y  oublirez  point  celui  qui  eft  avec 
beaucoup  de  refped,  &c. 


LETTRE 

JDu   Père  *  *  *  ^  MiJJîonnaire  che^  les 
Abnakis. 

De  S.  François ,  le  21  06lobre  1757. 

E  partis  le  douzième  de  Juillet  de  faint 
François,  principal  village  delaMifTion 
i\bnakire,  pour  me  rendre  à  Montréal, 
Le  motif  de  mon  voyage  étoit  unique- 
ment de  conduire  à  M.  le  Marquis  de 
Vaudreuil  une  dcputation  de  vingt  Ab- 
nakis deflincs  à  accompagner  le  P.  Virot, 
qui  efl  allé  effayer  de  fonder  une  nou, 
velle  Mifîion  chez  les  Loups  d'Oyo,  ou 
de  la  belle  rivière.  La  part  que  je  puis 
avoir  dans  cette  glorieufe  entreprife, 
Us  événeniens  qui  l'ont  occafionné ,  les 
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difficultés  qu'il  a  fallu  furmonter  pour- 
ront fournir  dans  la  fuite  une  matière 
intéreffante  pour  une  nouvelle  Lettre. 
Mais  il  faut  attendre  que  les  bénédic- 
tions répandues  aient  couronné  les  efforts 
que  nous  avons  faits  pour  porter  les  lu- 
mières de  la  Foi  chez  des  peuples  qui 
paroiffent  fi  difpofés  à  les  recevoir. 

Arrivé  à  Montréal,  diftant  de  ma 
Mifîion  d'une  journée  &  demie,  je  me 
comptois  au  terme  de  mon  voyage  : 
la  Providence  en  ordonna  autrement. 
On  méditoit  une  expédition  contre  les 
ennemis,  &  fur  les  difpofitlons  des 
nations  fauvages ,  on  s'attendoit  au  plus 
grand  fuccès.  Les  Abnakis  dévoient  être 
de  la  partie,  &  comme  tous  les  Sau- 
vages Chrétiens  font  accompagnés  de 
leurs  Miflionnaires  qui  s'emprelTent  de 
leur  fournir  les  fecours  propres  de  leur 
miniflere,  les  Abnakis  pouvoient  être 
fCirs  que  je  ne  les  abandonnerois  pas 
dans  une  circonftance  aufli  critique.  Je 
me  difpofai  donc  au  départ  ;  mes  équi- 
pages furent  bientôt  prêts  :  une  Cha- 
pelle, les  faintes  Huiles,  ce  fut  tout, 
me  confiant  pour  le  refte  à  la  Providence 
qui  ne  m'a  jamais  manqué.  Je  m'embar- 
quai deux  jours  après  fur  le  grand  fleuve 
4e  faint  Laurent  de  compagnie   avec 
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ckux  MefTicurs  de  laint  Sulpice.  L\in 
étoit  M.  Picquet,  Millîîonnaire  des  Iro- 
qaois  de  la  Galette ,  &  le  fécond  M. 
Mathavet,  Miflionnaire  des  Nipiftin- 
gues,  du  lac  des  deux  Montagnes.  Mes 
Abnakis  étolent  campés  à  Saint-Jean , 
\m  des  forts  de  la  Colonnic,  éloigne 
d'une  journée  de  chemin  de  Montréal. 
Mon  arrivée  les  furprit ,  ils  n'étoient  pas 
prévenus.  A  peine  m'eurent-ils apperçu  , 
qu'ils  firent  retentir  du  bruit  de  mon 
arrivée  les  bois  &  les  montagnes  voi- 
iines  ;  il  n'y  eut  pas  jufqu'aux  enfans  , 
(car  chez  les  Sauvages,  on-eft  foldat 
dès  qu'on  peut  porter  le  fufil.  )  Les 
enfans  eux-mcmes  me  donnèrent  des 
marques  de  leur  fatisfaftion.  Nemittan- 
gouJIcna^NemittangouJlena ,  s'écrierent-ils 
dans  leur  langue?  Ourionni  eri  namihou- 
reg.  C'eft  à-dire ,  notre  Père ,  notre  Père, 
que  nous  te  fommes  obligés  de  ce  que 
tu  nous  procure  le  plaifir  de  te  voir. 
Je  les  remerciai  en  peu  de  mots  de  la 
bonne  volonté  qu'ils  me  tcmoignoient. 
Je  ne  tardai  pas  à  m'acquitter  auprès 
d'eux  des  devoirs  de  mon  miniftcre.  A 
peine  eus-je  fait  dreffer  ma  tente,  que 
je  me  hâtai  de  les  rejoindre.  Je  les  con- 
duifis  au  pied  d'une  grande  croix  pla- 
tcée  fur  le  bord   de  la  rivière.  Je  leur 
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fis  à  haute  voix  la  prière  du  foir.  Je  la 
terminai  par  une  courte  exhortation, 
où  je  tâchai  de  leur  retracer  les  obli- 
gations d'un  Guerrier  que  la  Religion 
conduit  dans  les  combats.  Je  les  con- 
gédiai après  leur  avoir  annoncé  la  MefTc 
pour  le  lendemain.  Je  comptois  que  ce 
feroit  le  jour  de  notre  départ  :  le  mau- 
vais temps  trompa  nos  elpérances.  Nous 
tûmes  obligés  de  camper  encore  ce 
jour-là  ,  qui  fut  employé  à  faire  les  dif- 
pofitions  propres  à  afîiirer  notre  marche. 
Sur  le  foir  la  libéralité  d'un  Officier 
nous  procura  un  de  ces  fpeâiacles  mili- 
taires fauvages,  que  bien  desperfonnes 
admirent,  comme  étant  capables  de" 
faire  naître  dans  les  coeurs  des  plus  lâches 
cette  ardeur  martiale  qui  fait  les  vé- 
ritables guerriers;  pour  moi  je  n'y  ai  ja- 
mais apperçu  qu'une  farce  comique ,  ca- 
pable défaire  éclater  de  rire  quiconque 
ne  feroit  pas  fur  fes  gardes.  Je  parle 
d'un  feilin  de  guerre.  Figurez- vous  une 
grande  affcmblée  de  Sauvages  parés  de 
tous  les  ornemens  les  plus  capables  de 
défigurer  une  phyiionomie  à  des  yeux 
Européens.  Le  vermillon,  le  blanc, 
le  verd,  le  jaune,  le  noir  fait  avec  de 
la  fuie  ou  de  la  raclure  des  marmites, 
un  feul  vifage  fauvage  réunit  toutes  ces 
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ditfJrcntes  couleurs  méthodiquement 
a^^plinuécs,  à  l'aide  d'un  peu  de  liiif 
qui  itrt  de  pommade.  Voilà  le  tard  qui 
fe  met  en  œuvre  dans  ces  occafions 
d'appareil  ,  pour  embellir  ncn-feule- 
ment ,  le  vilage  mais  encore  la  tête  , 
prefque  tout-à-fait  rafée,  à  un  petit 
flocon  de  cheveux  près  ,  rélervé  lur 
le  fommet  pour  y  attacher  des  plumes 
d'oilcaux  ou  quelques  morceaux  de  por- 
celaine, ou  quelqu'autre  le.nblable  coli- 
fichet. Chaque  partie  de  la  tcte  a  Tes 
ornemens  marqués  :  le  nez  a  Ion  pen- 
dant. Il  y  en  a  aufli  pour  les  oreilles', 
qui ,  fendues  dès  le  bas  âge,  &:  telle- 
ment allongées  par  les  poids  dont  elles 
ont  été  furchargées  ,  viennent  flotter 
&  battre  fur  les  épaules.  Le  rciie  de 
l'équipement  répond  à  cette  bizarre 
décoration.  U.  e  chemife  barbouillée 
de  vermil'on,  des  colliers  de  porcelai- 
Ee,  des  bracelets  d'argent,  un  grand 
couteau  lui'pendu  fur  la  poitrine',  une 
ceinture  de  couleurs  variées,  mais  tou- 
jours burlcfquemtnt  allorties,  des  fou- 
licrs  de  pea  x  dVrig  ;al,  vOilà  quel  efl 
l'accoutrement  fauvage-.  Les  Chefs  & 
les  Capitaines  ne  font  dift  ngnés  de  ceux- 
ci  que  par  le  haufle-co!,  6>i  ceux-là 
que  par  un   médaillon    qui   rcpréfente 
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cl*un  côte  le  portrait  du  Roi  &  au  re- 
vers Mars  &  Bcllone  qui  fe  donnent  la 
main, avec  cette  deviie,  vlrtus  &  honor. 
Figurez-vous  donc  une  affemblce  de 
gens  ainfi  parés  &:  ranges  en  haie.  Au 
milieu  font  placées  de  grandes  chau- 
dières remplies  de  viandes  cuiies  & 
coupées  p^r  morceaux  ,  pour  être  plus 
en  état  d'être  difiribuées  aux  fpt dateurs. 
Après  un  refpedueux  filence,  qui  an- 
nonce la  majerté  de  l'afTemblée  ,  quel- 
ques Capitaines  députés  pas  les  diffé- 
rentes nations  qui  alTiflent  à  la  fête, 
fe  mettent  à  chanter  fuccefîîvement. 
Vous  vous  perfuaderez  fans  peine  ce 
que  peut  être  cette  mufique  fauvage,  en 
comparaifon  de  la  délicateffe  &:  du  goût 
de  l'Européenne.  Ce  font  des  fons  for- 
més ,  )e  dirai  prefque  au  hafard ,  &  qui 
quelquefois  ne  reflemblent  pas  mal  à  des 
c;is  &  à  des  hurlemens  de  loups.  Ce 
n'eft  pas  là  l'ouverture  de  la  féance  ,  ce 
n'en  eft  que  l'annonce  &  le  prélude  , 
pour  inviter  les  Sauvages  difperlés  à 
fe  porter  au  rendez -vous  général.  L'af- 
femblée  une  fois  formée  ,  l'orateur  de 
la  nation  prend  la  parole,  &  harai^gue 
folemnellemént  les  conviés.  C'cft  l'aâe 
le  plus  raifonnable  de  la  cérémonie.  Le 
panégyrique dvi  Roi,  l'éloge  de  la  nation 
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Fiançoire,les  raifons  qui  prouvent  la  lé» 
gltimité  de  la  guerre,  les  motifs  de  gloire 
6l  de  religion ,  tous  propres  à  inviter 
les  jeunes  gens  à  marcher  avec  joie  au 
combat  :  voilà  le  fond  de  ces  fortes  de 
difcours,   qui  ,  pour  l'ordinaire,  ne  fe 
reflcntent  point  de  la  barbarie  fauvage  ; 
j*en  ai    entendu    plus    d'une    fois     qui 
n'auroient    pas   été  dcfavoués  par  nos 
plus  beaux  efprits  de  France.  Une  élo- 
quence puifée  toute  dans  la  nature  n'y 
faifoit  pas  regretter  le  fecours  de  l'art, 
La  harangue  finie,  on  procède  à  la 
nomination  des  Capitaines  qui  doivent 
commander  dans  le  parti.  Dès  que  quel-? 
qu'un  eft  nommé  ,  il  fe  levé  de  fa  place 
&  vient   fe  faifir  de  la   tête  d'un  des 
animaux  qui  doivent  faire  le  fond   du 
feftin.    Il  l'élevé  aflez  haut  pour  être 
apperçue  de  toute  l'affemblce,  en  criant: 
Voilà  la  tête  de  l'ennemi.  Des  cris  de  joie 
&  d'applaudiflemens  s'élèvent  alors  de 
toutes  parts  &  annoncent  la  fatisfadtion 
de  l'afiemblée.  Le  Capitaine,  toujours 
la  tête  de  l'animal  en  main ,  parcourt 
tous  les  rangs,  enchantant  fa  chanfon 
de  guerre,  dans  laquelle  il  s'épuife  en 
fanfaronades  ,  en   défis  infultans  pour 
l'ennemi  ,  &  en  éloges  outrés  qu'il  fe 
prodigue.  A  les  entendre  fe  prôner  dans 
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'ces  momens  d'un  enthoufiafme  mili- 
taire ,  ce  font  tous  des  héros  à  tout 
emporter,  à  tout  ccrafer ,  à  tout  vain- 
cre. Amcfure  qu'il  pafleen  revue  devant 
les  Sauvages ,  ceux-ci  répondent  à  ces 
chants  par  des  cris  fourds ,  entrecoupés 
&  tirés  du  fond  de  l'cftomac ,  &  accom- 
pagnés de  mouvemens  de  corps  fi  plai- 
ians,  qu'il  faut  y  ctre  fait  pour  les  voir 
de  fens  froid.  Dans  le  cours  de  la  chart- 
fon  ,  il  a  foin  d'inférer  de  temps  en  temps 
quelque  plaifanterie  grotefque.  Il  s'at'- 
rête  alors  comme  pour  s'applaudir,  ou 
plutôt  pour  recevoir  les  applaudifle- 
mens  fauvages  oue  mille  cris  confus 
font  retentir  à  fes  oreilles.  Il  prolonge 
fa  promenade  guerrière  aufîi  long- 
temps que  le  jeu  lui  plaît  ;  cefle-t-il  de 
hii  plaire ,  il  la  termine  en  jettant  avec 
dédain  la  tête  qu'il  avoit  entre  les  mains, 
pour  défigner  par  ce  mépris  atïeâé  , 
que  c'efl  une  viande  de  toute  autre 
efpece  qu'il  lui  faut  pour  contenter  fon 
appétit  militaire.  Il  vient  enfuite  repren- 
dre fa  place,  où  il  n'eft  pas  plutôt  afîis, 
qu'on  lui  coëfFe  quelquefois  la  tête 
d'une  marmite  de  cendres  chaudes  ; 
mais  ce  font-là  de  ces  traits  d'amitié , 
de  ces  marques  de  tendreile  qui  ne  fe 
ibuffrent  que  de  la  part  d'un  ami  bien 
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déchiré  &  bien  reconnu  ;  une  pareille 
fanvlliarité  dans  un  homme  ordinaire 
jferoit  cenfée  une  infulte.  A  ce  premier 
guerrier  en  fucced^nt  d'autres  cui  font 
traîner  en  longr.eur  la  léance,  fur-tout 
quand  il  s'agit  de  former  de  gros  partis, 
parce  que  c'eft  dans  ces  fortes  de  céré- 
monies que  fe  font  les  er.rôlemens.  En- 
fin la  fera  s'achève  par  la  didribution 
&.  la  confommation  des  vinnrlcs. 

Tel  fut  le  feftin  militaire  donné  à 
nos  Sauvages,  &  le  cérémonial  qui  s'y 
olîfcrva.  Les  Algonkins,  les  Abnakis, 
les  Nipiftingues  &  les  Amenec"s  étoicnt 
de  cette  fête.  Cependant  des  Ibins  plus 
férieux  demandoiont  ailleurs  notre  pré- 
fence;  il  fe  faifnt  tard ,  nous  nous  le- 
vâmes, &  chaque  MifTionnaire  fulvi  de 
fes  néophites  alla  mettre  fin  il  la  Journée 
par  les  prières  accoutumées.  Une  partie 
de  la  nuit  fut  employée  à  faire  les  der- 
nières difpoftions  pour  le  départ  fixé 
au  lendemain.  Le  temps  pour  cette  fois 
nous  favorifa.  Nous  nous  embarquâmes 
après  avoir  mis  notre  voyage  fous  la 
prote6>ion  fpéciale  du  S.igneur,  par 
une  Méfie  chantée  folemnellement  avec 
plus  de  méthode  &  de  dévotion  qu'on 
ne  fçauroit  fe  l'imaginer,  les  Sauvages 
fe  furpaffant  toujours  dans  ce  fpedacle 
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3e  religion.  L'ennui  de  la  marche  me 
fut  adouci  par  l'avavtage  que  j'eus  cha- 
que jour  de  célehrer  le  iaint  facrifice 
de  la  MefTe,  tantôt  liir  quelques  ifîes , 
tantôt  fur  les  rivages  des  rivières,  mais 
toujours  dans  im  endroit  affez  décou- 
vert pour  favorifcr  la  dévotion  de 
notre  petite  armée.  Ce  n'étoit  pas  une 
légère  confolation  pour  des  Miniflres 
du  Seigneur  d'entendre  chanter  fes 
louanges  en  autant  de  langues  diffé- 
rentes qu'ils  étoient  de  peuples  affem- 
blés.  Tous  les  jours  chaque  nation  le 
choififlbit  un  endroit  commode  où 
elle  campoit  féparément.  Les  exercices 
de  relieion  s'y  pratiquoient  aufîi  ré- 
gulièrement que  dans  leurs  villages  ; 
de  forte  que  la  confolation  des  Mif- 
iionnaires  auroit  été  complette,  fi  tous 
les  jours  de  cette  campagne  euffent  été 
auffi  innocens  que  le  furent  les  jours 
de  notre  marche. 

Nous  traversâmes  le  lac  Champlain, 
où  la  dextérité  des  Sauvages  à  pêcher 
nous  fournit  un  fpeftacle  fort  amufant. 
Placés  fur  le  devant  du  canot,  debout 
&  la  lance  à  la  main ,  ils  dardoient  avec 
ime  adreffe  merveille ufe,  &  amenoient 
de  gros  eflurgeons  ,  fans  que  leurs  pe- 
tites nacelles ,  que  le  moindre  mouve- 
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ment  irrcgulier  pouvoit  faire  toiirrr^f , 
paruflent  pencher  le  moins  du  monde  , 
ni  à  droite  ,  ni  à  gauche  ,  il  n'étoit  pas 
ncceffaire  pour  favorifer  une  pêche  fi 
utile  qu'on  Aifpendît  la  marche.  Le  ieul 
pêcheur  ceffoit  de  nager;  mais  en  ré- 
compenfe,  il  étoit  chargé  de  pourvoir  à 
la  fubliftance  de  tous  les  autres ,  &  il 
y  réufTifToit.  Enfin  après  fix  jours  de 
route,  nous  nous  rendîmes  au  fort  Vait- 
elreuil,  autrement  nommé  Carillon^  oii 
l'on  avoit  affigné  le  rendez-vous  géné- 
ral de  nos  troupes.  A  peine  commença- 
t-on  à  diflingucr  le  fommet  des  fortifi- 
cations, que  nos  Sauvages  fe  rangèrent 
en  bataille,  chaque  nation  fous  ion  pa- 
villon. Deux  cens  canots  placés  dans 
ce  bel  ordre  formoit  un  fpedacle  que 
Meilleurs  les  Officiers  François  accourus 
fur  le  rivage,  ne  jugèrent  pas  indigne 
de  leiu-  curiofité. 

Dès  que  j'eus  mis  pied  à  terre ,  je 
Tn'emprciTai  d'aller  rendre  mes  devoirs  à 
M.  le  Marquis  de  Montcalm ,  que  j'avois 
eu  l'honneur  de  connoître  à  Paris.  Les 
fentimens  dont  il  honore  nos  MifTionnai- 
res  ,  m'étoient  connus.  Il  me  reçut  avec 
cette  aifabilité,  quiannonçoit  la  bonté  & 
lagénérofité  de  ion  cœur.  Les  Abnakis, 
moips  pour  fe  conformer  au  cérémonial 
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que  pour  fatisfaire  à  leurs  inclinations  & 
à  leurs  devoirs,  ne  tardèrent  pas  à  fe  pré- 
fenter  chez  leur  Général.  Leur  orateur  le 
complimenta  brièvement,  comme  on  l'en 
avoit  prié.  Mo/z  père  ,  lui  dit-il ,  nappré" 
hcndepas ,  ce  ne  font  pas  des  éloges  que  je 
viens  te  donner  ;  je  cannois  ton  cœur ,  il  les 
dédaigne  ;  //  tejuffii  de  les  mériter.  Eh  bieny 
tu  me  rends  Jervice  ;  car  je  n  étais  pas  dans 
un  petit  embarras  de  pouvoir  te  marquer 
tout  ce  que  je  fens.  Je  me  contente  donc  di 
tajfurer  que  voici  tes  enfans  tous  prêts  à 
partager  tes  périls ,  bien  furs  qtiils  ne 
tarderont  pas  à  en  partager  la  gloire.  La 
tournure  de  ce  compliment  ne  paroîtra 
pas  venir  d'un  Sauvage;  mais  on  n'au- 
roit  là-deffus  aucun  doute,  fi  l'on  con- 
noiiïbit  le  caradere  d'efprit  de  celui  qui 
le  prononça. 

J'appris  chez  M.  de  Montcalm  la  belîs 
défeni'e  qu'avoit  fait  quelaues  jours  air- 
paravant  un  Officier  Canadien,  nommé 
M.  de  Saintout ,  il  avoit  été  envoyé  à  la 
découverte  fur  le  lac  Saint -Sacrement, 
lui  onzième ,  dans  un  ieul  canot  d'é- 
corce.  En  doublant  une  langue  de  terre, 
il  fut  furpris  par  deux  berges  An^-loifeSy 
qui ,  cachées  en  embufcaJe  ,  l'attaque- 
re  t  bruiquement.  La  partie  n'étoit  pas 
égale.  Une  ieule  décharge  faite  à  pr<>» 
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pos  \i\ï  le  canot  auroit  décidé  de  la 
victoire  ou  de  la  vie  des  François.  M.  de 
Saintout ,  en  homme  fage,  gagna  à  la 
hâte  une  ifle  que  formoit  dans  le  lac 
un  rocher  efcarpé.  Il  fut  vivement  pour- 
fuivi  par  les  ennemis.  Mais  il  iufpendit 
bientôt  leur  ardeur  par  une  décharge 
qu'il  rit  faire  fur  eux,  avec  autant  de 
prudence  que  de  bonheur.  Les  enne- 
mis ,  déconcertés  pour  quelques  mo- 
niens,  revinrent  bientôt  à  la  charge; 
mais  ils  furent  de  nouveau  fi  bien  re- 
çus, qu'ils  prirent  le  parti  de  débar- 
quer fur  la  grève,  qui  étoit  à  la  portée 
du  fufil.  Le  combat  recommença  avec 
plus  d'opiniâtreté  qu'auparavant,  mais 
avec  un  fuccès  toujours  égal  pour 
nous.  M.  de  Saintout  s'appercevant  que 
les  ennemis  n'étoient  pas  d'humeur  à 
le  venir  attaquer  dans  fon  porte,  & 
qu'il  ne  pouvoit  aller  à  eux  fans  rif- 
quer  de  voir  ion  canot  couler  bas, 
penfa  à  la  retraite.  Il  la  fît  en  homme 
d'efprit,  comme  il  s'étoit  défendu  en 
homme  de  cœur.  Il  s'embarqua  en 
préfence  des  Anglois,  qui  n'ofant  le 
pourfuivre ,  fe  contentèrent  de  faire 
fur  lui  un  feu  continuel.  Nous  eûmes 
dans  cette  rencontre  trois  blefles,  mais 
légèrement,  dont  M.  de  Saintout  étoit 
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un,  &M.  de  Grosbois,  Cadet  dans  les 
troupes  de  la  colonie  ,  fut  tue  fur  la 
place.  Les  ennemis,de  leur  aveu,  étoient 
iortls  de  leur  fort  trente-fept  ;  dix-fept 
feulement  y  rentrèrent.  De  pareils  coups 
furprennent  en  Europe  ;  mais  ici  la 
valeur  des  Canadiens  les  a  fi  fouvent 
multipliés  ,  qu'on  feroit  étonné  de  ne 
les  voir  pas  renouvelles  plus  d'une  fois 
dans  le  cours  d'une  campagne  ;  la  fuite 
de  cette  lettre  en  fournira  la  preuve. 

Après  avoir  pris  congé   de  M.    de 
Montcalm ,  je  me  rendis  au  quartier  des 
Abnakis.  Je  fis  avertir  l'Orateur  d'affem- 
bler  inceffamment  fes  compatriotes  ,  èc 
de   les  avertir,  que  devant  aller  dans 
quelques  jours  à  l'attaque   du  Fort  An- 
glois,  j'attendois  de  leur  religion  ,  qu'ils 
fe  prépareroientàcette  périlleufe  expé- 
dition par  toutes  les  démarches  propres 
à  en  affurer  le  fuccès  devant  Dieu: je 
leur  fis  fçavoir  en  même  temps ,  que  ma 
tente  feroit  ouverte  en  tout  temps  &  à 
tout  le  monde  ,  &  que  je  ferois  toujours 
prêt ,  au  péril  même  de  ma  vie  ,  de  leur 
fournir  les  fe  cours  qu'exigeoit  mon  mi- 
nillere.  Mes  offres  furent  acceptées.  Une 
partie  me  donna  la  confolation  de  les 
voir  s'approcher  du  Tribunal  de  la  Pé- 
nitence, J'en  difpofai  quelques-uns  à  la 
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réception  de  l'augiifie  Sacrement  dé 
nos  Autels.  Ce  tlit  le  Dimanche  luivant, 
vingt-quatrième  de  Juillet,  qu'ils  joui- 
rent de  ce  bonheur.  Je  n'oubliai  rien 
pour  donner  à  cette  aftion,  le  plus  d'é- 
clat qu'il  m'étoit  pofTible.  Je  chantai  fo- 
lemnelleraentla  Meffe,  pendant  laquelle 
je  leur  fis  la  première  exhortation  Ab- 
nakile  ,  que  j'aie  faite  dans  les  formes. 
Elle  roula  fur  l'obligation  oii  ils  ctoient 
de  faire  honneur  à  leur  rehgion  par  leur 
conduite,  en  prclence  de  tant  de  Na- 
tions Idolâtres,  qui ,  ou  ne  la  connoif- 
loient  pas,  ou  la  blafphémoient ,  &  qui 
avoient  les  yeux  attachés  fur  eux.  Les 
motifs  les  plus  propres  à  faire  impref- 
fion  ,  je  tâchai  de  les  préfenter  fous  des 
couleurs  frappantes,  je  n'oubhai  pas  de 
leur  rappeller  les  périls  inféparables  de 
la  guerre  que  leur  courage  ëc  leur  va- 
leur ne  fervoit  qu'à  multiplier.  Si  l'at- 
tention de  l'auditeur  &  un  maintien  mo- 
defle  décidoit  du  fruit  d'un  difcours , 
j'aurois  eu  tout  lieu  de  me  féliciter  de 
mes  foibles  efforts.  Ces  exercices  nous 
menèrent  bien  avant  dans  la  matinée  ; 
mais  le  Sauvage  ne  compte  pas  les  mo- 
mens  qu'il  donne  à  la  Religion  ,  il  fe 
montre  avec  décence  &  avec  empreffe- 
?neDt  dans  nos  Temples,  Les  libertés  que 
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les  Fi'ançols  s  y  permettent ,  &  Penniii 
qu'ils  portent  peint  jufquesfur  leur  front 
ne  font  que  trop  fouvent  le  fiijet  de  leur 
fciindale.  Ce  font  là  d'heureufcs  difpod- 
tions  pour  en  faire  un  jour  de  parfaits 
Chrétiens. 

Voilà  les  occupations  auxquelles  je 
me  livrai  avec  bien  du  plaifir  durant 
notre  fcjour  aux  environs  du  fort  Vau- 
dreuil.  Il  ne  fut  pas  long  ;  le  troiûeme 
jour  expiré  ,  nous  reçames  l'ordre  d'al- 
ler rejoindre  l'armée  Françoife ,  campée 
à  une  lieue  plus  haut,  vers  le  Portage, 
c'eft-à-dire  ,  vers  l'endroit  où  une  grande 
chute  d'eau  nous  obligeoit  de  tranfpor- 
ter  par  terre  dans  le  lac  S.  Sacrement 
les  munitions  nécefî'aires  pour  le  fiége. 
On  faifoit  les  dlfpofitions  pour  le  départ, 
lorfqu'elles  furent  arrêtées  par  un  fpec- 
tacle  qui  fixa  tous  les  yeux. 

On  vit  paroi tre  au  loin  dans  un  àes 
bras  de  la  rivière  ,  une  petite  flotte  de 
cawots  fauvages  qui  par  leurs  arrange-* 
mens  &  leurs  orne  mens  annonçoicat 
une  vidfoire.  C'étoit  M.  Marin ,  Of- 
ficier canadien  d'un  grand  mérite  ,  qui 
revenoit  glorieux  &  triomphant  de  l'ex- 
pédition dont  on  l'avoit  chargé.  A  la 
tête  d'un  corps  d'environ  -deux  cen^ 
Sauvages,  ii  a  voit  été  détathé  pour  al- 
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1er  en  parti  vers  le  Fort  Lydis  ;  il  avoît 
eu  le  courage  avec  un  petit  camp  vo- 
lantd'cn  attaquer  lesretrancheniensavan- 
ccs  &  le  bonheur  d'en  enlever  un  prin- 
cipal quartier.  Les  Sauvages  n'eurent  que 
le  temps  d'emporter  trente-cinq  cheve- 
lures de  deux  cens  hommes  qu'ils  tuè- 
rent ,  fans  que  leur  vidoire  fût  enfan- 
glantée  d'une  feule  goutte  de  leur  fang& 
leur  coûtât  un  feul  homme.  L'ennemi, 
au  nombre  de  trois  mille  hommes,  cher- 
cha en  vain  d'avoir  fa  revanche  ,  en  les 
pourfuivant  dans  leur  retraite ,  elle  fut 
faite  fans  la  moindre  perte.  On  étoit 
occupé  à  compter  le  nombre  des  tro- 
phées barbares,  c'eil-à-dire ,  des  che- 
velures angloifes  dont  les  canots  ctoient 
parcs ,  lorfque  nous  apperçùmes  d'un 
autre  côté  de  la  rivière  une  barque 
Françoife  qui  nous  amenoit  cinq  An- 
glois  liés  &  conduits  par  des  Oiuaouacs  y 
dont  ils  étoient  les  prifonniers. 

La  vue  de  ces  malheureux  captifs  ré- 
pandit la  joie  &  l'allégrefle  dans  les  cœurs 
des  alîiflans ,  mais  c'ctoit  dans  la  plupart 
une  joie  féroce  &  barbare  qui  fe  pro- 
duifit  par  des  cris  effroyables  &:  par  des 
démarches  bien  triftes  pour  l'humanité. 
Un  millier  de  Sauvages  tirés  des  trente- 
iix  Nations  réunies  fous  l'ctendart  Fran- 
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çois  étoietlt  préfens  &  borcîoient  le  ri- 
vage.   Dans    l'inftant ,  fans  qu'il  parut 
qu'ils  fe    fufTent  concertés,  on  les  vit 
courir  avec  la  dernière  précipitation  vers 
les  bois  voifins.  Je  ne  Içavois  à  quoi  cle- 
voit  aboutir  une  retraite  fi  brufque  &  fi 
inopinée.  Je  tlis  bientôt  au  fait.  Je  vis 
revenir  un  moment  après   ces  furieux, 
armés  de  bâtons, qui  fe  préparoient  à  faire 
à  ces  infortunés  Anglois  la  plus  cruelle 
des  réceptions.  Je  ne  pus  retenir  mon 
cœur  à  la  vue  de  ces  cruels  préparatifs. 
Les  larmes  couloient  de  mes  yeux  :  ma 
douleur  cependant  ne  fut  point  oifive. 
J'allai ,  fans  délibérer,  à  la  rencontre  de 
ces  bêtes  farouches  ,  dans  l'efpérance 
de  les   adoucir  ;  mais  ,  hélas  !  que  pou- 
voit  ma  foible  voix  ,  que  pouffer  quel- 
ques fons  que   le  tumuhe  ,  la  diverfité 
des  langues  ,  plus  encore  la  férocité  des 
cœurs    rendoient    inintelligibles  ;    du 
moins  les  reproches  les  plus  amers  ne 
furent-ils  pas  épargnés  à  quelques  Abna- 
kis  qui  fe  trouvèrent  iur  mon  chemin  ; 
l'air   vif  qui  animoit  mes   paroles,  les 
amena  à  des  fentimens  d'humanité.  Con- 
fus &  honteux ,  ils  fe  féparerent  de  la 
troupe  meurtrière  ,  en  jettant  les  cruels 
inftrumens  dont  ils  fe  difpofoient  ù  faire 
lifage.  Mais    qu'étoit-ce  que  quelques 
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bras  de  moins  fur  deux  mille  déteN 
minés  à  frapper  fans  pitic?  Voyant  Tinu- 
tilité  des  mouvemcns  que  je  me  donnois, 
je  me  déterminai  à  me  retirer  pourn'c- 
tre  pas  témoin  de  la  fanglante  tragédie 
qui  alloit  ié  pafTer.  Je  n'eus  pas  fart 
quelques  pas ,  qu'un  fentiment  de  com- 
paifion  me  rappella  fur  le  rivage  d'o')i 
je  jettai  les  yeux  fur  ces  m.alheureufes 
vidimes  dont  on  préparoit  le  facrificc. 
Leur  état  renouvella  ma  fenfibilité.  La 
frayeur  qui  les  avoitfaifis,  leur  laifîbit 
ù  peine  afl'ez  de  force  pour  fe  foutenir  ; 
leurs  vifages  confternci  &  abattus  étoient 
«ne  vraie  image  de  la  mort.  C'ctoit  tait 
de  leur  vie  ;  en  effet ,  ils  alloient  ex- 
pirer fous  une  grêle  de  coups,  fi  leu/ 
confervation  ne  fût  venue  du  fein  même 
de  la  barbarie ,  &  fi  la  fentence  de  mort 
n'eut  été  révoquée  par  ceux  mêmes  qui  » 
ce  femble,  dévoient  être  les  premiers 
à  la  prononcer,  L'Officier  François  qui 
commjnJoit  dans  la  barque  ,  s'étoiî  ap- 
perçu  des  mouvemens  qui  s'étoient  faits 
ïur  le  rivage;  touché  de  cette  commî- 
féiation  fi  naturelle  à  un  honnête  homme 
à  la  vue  d'un  malheureux  ,  il  tacha  de 
la  faire  pafler  dans  les  cœurs  des  Oiî- 
ta  uacs,  maîtres  des  prii-onr.iers ,  il  ma- 
nia û  adroitement  kiurs  efprits,  qu'il 
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vînt  à  bout  de  les  rendre  fenfibles  ,  &  de 
les  intércfTcr  en  favtur  de  la  cauie  des 
miférables.  Ils  s'y  portèrent  avec  un 
zèle  qui  ne  pouvolt  qu'infailliblement 
réufTir.  A  peine  la  berge  fut-elle  afTez 
près  du  rivage,  pour  que  la  voix  pût 
y  porter  ,  qu'un  Outaouac  prenant  fiè- 
rement la  parole ,  s'écria  d'un  ton  me- 
naçant :  Ces  prïfonn'urs  font  à  moi ,  je  pré- 
tends quon  me  refpcck ,  en  rej'peclunt  ce 
qui  m'appartient  ;  trêve  d'un  mauvais  trai- 
tement dont  tout  l'odieux  rcj ailliroit  fur  ma 
tête.  Cent  Officiers  François  auroient 
parle  fur  ce  ton,  que  leur  difcours 
n'auroit  abouti  qu'à  leur  attirer  à  eux 
des  më^)ris  &  à  leurs  captifs  des  re- 
doublemens  de  coups:  mais  un  Sauvage 
craint  fon  fembLible  ,  &  ne  craint  que 
lui  :  leurs  moindres  difputes  vont  à  la 
mort  ;  aufS  n'en  vienneat-ils  gueres-là. 
Les  volontés  de  TOutaouac  furent  donc 
auiîltôt  refpeftécs  que  notifiées  :  les 
prifonniers  furent  débarqués  fans  tu- 
multe 6c  conduits  au  fort ,  fans  même 
que  la  moindre  huée  les  y  accompagnât. 
Ils  furent  d'abord  féparés ,  ils  fubirent 
l'interrogatoire,  oii  il  ne  fut  pas  nécef- 
faire  d'ufer  d'artifices  ,  pour  en  tirer 
les  éclairciffemens  qu'on  fouhaitoit, 
La  frayeur  dont  ils  n'étoient  pas  trop 
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bien  revenus  leur  délioit  la  langue,  5c 
Iturprcrolt  une  vokibilité  ,  qui  aj3pa- 
remmenr  n'auroit  pas  eu  lieu  (ans  cela. 
J'en  vilitai  un  daris  un  appartement  du 
Fort ,  occupé  par  un  de  mes  amis  Je  lui 
donnai  par  figne  les  afTurances  les  plus 
propres  à  le  tranquillikr  ;  je  lui  fis  pré- 
îenter  quelques  rafraîchiffemens  qu'il 
me  parut  recevoir  avec  reconnoiflance. 

Après  avoir  fatisfait  ainfi  autant  à  ma 
conipaffion  qu'aux  beioins  d'un  malheu- 
reux ,  je  vins  hâter  l'embarquement  de 
mes  gens ,  il  fe  fît  fur  l'heure.  Le  trajet 
n'ctcit  pas  long.  Deux  heures  Suffirent 
peur  nous  rendre.  La  tente  de  M.  le 
Chevalier  de  Levi  étoit  placée  h.  l'en- 
trée du  camp.  Je  pris  la  liberté  de  pré- 
fenter  mes  rtlpefts  à  ce  Seigneur  ,  dont 
le  nom.  annonce  le  mérite,  &  dans  qui 
le  nom  efl  ce  qu'il  y  a  de  moins  ref- 
peftable.  La  ccnverlation  rouloit  fur 
î'adion  qui  avoit  décidé  du  fort  des  cinq 
Anglois ,  dont  je  viens  de  détailler  la  pé- 
rilleuie  aventure  ;  j'étois  bien  éloigné 
d'en  fçavoir  les  circonstances;  elles  au- 
ront de  quoi  furprendre.  Les  voici. 

M.  de  Ccrbieie  ,  Officier  François , 
fervant  dans  les  troupes  de  la  Colonie , 
avoit  été  commandé  la  nuit  précédente 
pour  aller  croifer  fur  le  lac  St.  Sacre-^; 
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nient.  Sa  troupe  fc  montolt  environ  à 
cinquante  François  ,  &  à  un  peu  plus  de 
trois  cens  Sauvages.  Au  premier  point 
du  jour,  il  découvrit  un  corps  de  trois 
cens  Anglois  détachés  auiîi  en  parti  dans 
une  quinzaine  de  Berges.  Ces  fortes  de 
bateaux  hauts  de  bord,  &  forts  en  épaif- 
feur ,  en  concurrence  avec  de  frêles  ca- 
nots ,  compenlbient  fuffifamment  &  au- 
delà  ,  la  petite  fupériorité  que  nous  pou- 
vions avoir  du  côté  du  nombre.  Cepen- 
dant nos  gens  ne  balancèrent  pas  à  aller 
engager  l'aclion  ;  l'ennemi  parut  d'abord 
accepter  le  défi  de  bonne  grâce  :  mais 
cette  réfolution    ne  fe  foutint   pas.  Les 
François  &  les  Sauvages   qui   ne  [>ou- 
voient   raifonnablement   fonder    l'efpé- 
rance  de  la  viftoire  que  fur  l'abordage 
que  leur  nombre  favorifoit,  &  qui  d'ail- 
leurs rifquoient  tout  à  fe  battre  de  loin, 
fe  mirent  à  ferrer  de  près  l'ennemi,  mal- 
gré la  vivacité  du  feu  qu'il  failoit.  L'en- 
nemi ne  les  vit  pas  plutôt  à  les  trouffes  , 
que  la  terreur   lui  fît  tomber  les  armes 
des  mains.  Il  ne  rendit  plus  de  combat , 
ce  ne  fut  plus  qu'une  déroute.  Dj  tous 
les  partis  le  moins  honorable  fans  con- 
tredit ,  mais,  qui  plus  eft ,  le  plus  .dan- 
gereux, étoit  de  gagner  la  grê^^e.  C'ed 
celui  auquel  il  fe  détermina.  Dans  l'inf- 
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tant  on  le  voit  tirer  avec  prccîpîtatiOTI' 
vers  le  rivage  :  quelques-uns  d'entr'eux 
pour  y  arriver  plutôt  fe  mettent  à  fa 
nage,  en  fe  flattant  de  pouvoir  fe  fau- 
ver  à  la  faveur  des  bois  ;  entreprife  mal 
coneerfée,  dont  ils  eurent  tout  le  temps 
de  pleurer  la  folie.  Quelque  vîiefTe  que 
les  efforts  redoublés  des  rameurs  puf- 
fent  donner  à  des  bateaux  que  l'art  & 
l'habileté  de  l'ouvrier  en  avoient  rendu 
fufceptibles ,  elle  n'approchoit  pas  à 
beaucoup  ptès  de  la  célérité  d'un  ca- 
rot  d'écorce  ,  il  vogue  ou  plutôt  il  vole 
fur  Feau  avec  la  rapidité  d'un  irait.  Auiîî 
les  Anglois  furent-ils  bientôt  atteints. 
Dans  la  première  chaleur  du  combat , 
tout  fut  maifacré  fans  mifcricorde  ,  tout 
fut  haché  en  pièces.  Ceux  qui  avoient 
^éja  gagné  les  bois  ,  n'eurent  pas  un 
meilleur  fort.  Les  bois  font  rélcmcnt 
des  Sauvages  ,  ils  y  coururent  avec  la 
légèreté  des  chevreuils.  Les  ennemis  y 
furent  joints  &  coupés  par  morceaux. 
Cependant  les  Outaouacs  voyant  qu'ils 
n'avoient  plus  à  faire  à  des  combattans  , 
mais  à  des  gens  qui  fe  laiflent  égorger 
fans  réfiftance  ,  penferent  à  faire  des  pri- 
fonnlers.  Le  nombre  en  monta  à  cent 
cinquante- fcpt ,  celui  des  morts  à  cent 
trente-un  ;  douze  feulement  furent  afîei 


&  ciir'icufes',  16 1 

heureux  pour  échapper  à  la  captivité  àc 
à  la  mort.  Les  berges,  les  équipages  , 
les  provllions  ,  tout  tut  pris  &  pillé. 
Pour  cette  fois,  Monfieur,  vous  vous 
attendez,  fans  doute  ,  qu'une  vidoire  fi 
inconteflable  nous  coûta  cher.  Le  com- 
bat fe  donna  fur  l'eau  ,  c'ed- à-dire ,  dans 
un  lieu  tout-à-fait  découvert  ;  l'ennemi 
n'y  fut  pas  pris  au  dépourvu.  Il  eut 
tout  le  temps  de  faire  fes  difpoiitions  ;  il 
combattoit  de  plus  de  haut  en  bas,  pour 
ainfi  dire  ;  du  haut  de  (q.s  berges ,  il  dé- 
chargeoit  la  moufqueterie  fur  de  foibles 
écorces  ,  qu'un  peu  d'adrefîe ,  ou  plutôt, 
qu'un  peu  de  fens  froid  auroit  aifément 
fait  fubmerger  avec  tous  ceux  qui  les  dç- 
fendoient.  Cela  eft  vrai  :  cependant  un 
fuccès  fi  complet  flit  acheté  au  prix 
d^un  feul  Sauvage  blefle ,  dont  le  poignet 
fut  démis  par  un  coup  de  feu. 

Tel  fut  le  fort  du  détachement  de 
rinfortuné  M.  Copperelh,  qui  en  étoit 
le  commandant ,  &  que  le  bruit  général 
dit  avoir  péri  fous  les  eaux.  Les  enne- 
mis ne  s'expriment  fur  les  défafires  de 
cette  journée,  qu'en  des  termes  qui 
marquent  également  &  leur  douleur  & 
leur  furprife.  Ils  conviennent  ingénue- 
ment  de  la  grandeur  de  leur  perte.  Il 
feroit  en  effet  difficile  de  s'infcrire  ea 
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faux  contre  la  moindre  particularité  :  les 
cadavres  des  Officiers  &  de  leurs  lol- 
dats,  en  partie  flottans  iur  les  eaux  du 
lac  Saint  Sacrement,  en  partie  encore 
étendus  fur  le  rivage  ,  dépoferoicnt 
contre  ce  défavcu.  Quant  à  leurs  pri- 
fonniers,  la  plus  grande  partie  gémit 
encore  dans  les  fers  de  M.  le  Chevalier 
de  Levi.  Je  les  vis  défiler  par  bandes, 
efcortés  de  leurs  vainqueurs,  qui,  oc- 
cupés en  barbares  de  leurs  triomphes, 
ne  paroiflbient  gueres  d'humeur  à  adou- 
cir leur  défaite  aux  vaincus.  Dans  Tef- 
pace  d'une  lieue  qu'il  me  fallut  faire 
pour  rejoindre  mes  Abnakis,  je  fis  ren- 
contre de  plufieurs  petites  troupes  de 
ces  captifs.  Plus  d'un  Sauvage  m'arrêta 
fur  mon  chemin  pour  faire  montre  de 
fa  prifc  en  ma  *préience ,  &  pour  jouir 
en  pafTant  de  mes  applaudiflemens. 
L'amour  de  la  patrie  ne  me  permettoit 
pas  d'ctre  infenfible  à  des  iiiccès  qui 
intérefloient  la  nation.  Mais  le  titre 
de  malheureux  efî:  refpeftable  non  feu- 
lement à  la  religion,  mais  à  la  fimple 
rature.  Ces  priionnicrs  d'ailleurs  s'of- 
ff oient  à  moi  fous  un  appareil  fi  trifte, 
les  yeux  baignés  de  larmes ,  le  vifage 
couvert  de  fueurs  &:  même  de  fang ,  la 
cord€  au  col.  A  cet  afpe^l,  les  fenti- 
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fnens  de  comi^afTion  &  d'humaaité 
avoi'  nt  bien  dioit  lur  mon  cœur.  Le 
rwm  dont  s'ctoicnt  gorgés  les  nouveaux 
rn.ûres,  avoir  échauffé  leurs  têtes  & 
irrité  leur  férocité  naturelle.  Je  craignois 
à  chaque  inftant  de  voir  quelque  pri- 
ibnnier ,  vidime  &  de  la  cruauté  &:  de 
l'ivrefTe  ,  maffacré  fous  mes  yL-ux , 
tomber  mort  à  mes  pieds;  de  forte  que 
j'ofois  à  peine  lever  la  tête  ,  de  peur 
de  rencontrer  les  regards  de  quelqu'un 
de  ces  malheureux.  Il  me  fallut  bientôt 
être  témoin  d'un  fpeftacle  tout  autre- 
ment horrible  que  ce  que  j'avois  vu 
jufques-là. 

Ma  tente  avoit  été  placée  au  milieu 
du  camp  des  Outaouacs.   Le    premier 
objjt  qui  fe  préfenta  à  mes  yeux,  en 
y  arrivant,  fut  un    grand  feu  ,  &  des 
broches  de  bois  plantées    à    terre  dé^ 
iignoientunfeftin.  C'en  étoit  un.  Mais  6 
Cie'  !  quel  feflin!  Lesreftes  d'un  cadavre 
Anglois   écorché  &   décharné  plus  de 
moitié.  J'apperçus  un  moment  après,  ces 
inhumains    mangeant  avec    une   famé- 
lique avidité  de  cette    chair  humaine; 
je  les  vis  puiler  à  grandes  cuillers  leur 
déteftable  bouillon,  &  ne  pouvoir  s'en 
raffaficr.   On  m'y  apprit  qu'di  s'étoient 
diipoiés  à  ce  régal ,  en  buvant  à  pkias 
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crânes  le  fang  huma  n  ;  leurs  vlfnges 
encore  barbouilles,  <5>:  leurs  lèvres  tein- 
tes affurolent  la  vérité  du  rapport,  Ca 
qu'il  y  a  de  plus  trifle  ,  c'eft  qu'ils 
avoient  placé  tout  auprès  une  dixaine 
d'Anglois  pour  ctre  ipcÊiateurs  de  leur 
infiîmc  repas.  L'Outaouac  approche  de 
rAbniikis;je  crus  qu'en  failant  à  ces 
monftres  d'inhumanité  quelque  douce 
reprci'entation  ,  je  gagn(  rois  quelque 
choie  lur  eux.  Je  me  flattois.  Un  jeune 
déterminé  prit  la  parole ,  &  me  dit  en 
mauvais  François  :  toi  avoir  le  goût  Frari' 
cris ,  moi  Sauvage  ,  cette  viande  bonne 
pour  moi.  Il  accompagna  fon  difcours 
par  l'offre  qu'il  me  fît  d'un  morceau 
de  grillade  Angloile.  Je  ne  répliquai  rien 
à  fon  raifonnement  digne  d'un  barbare  ; 
quant  à  fes  offres,  on  s'imagine  aiié- 
ment  avec  quelle  horreur  je  les  re- 
jettai. 

Inftruit  par  l'inutilité  de  cette  tenta- 
tive ,  que  mes  fecours  ne  pouvoient 
qu'être  tout-à-fa'it  infruftueux  pour  les 
morts,  je  me  tournai  du  côté  des  vi- 
vans,  dont  le  ibrt  me  paroiffoit  cent 
fois  plus  à  plaindre.  J'allai  aux  Anglois: 
un  de  la  troupe  fixa  mon  attention  : 
aux  ornemens  militaires  dont  il  étoit 
encore  paré,  je  reconnus  un  Officier; 
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fiir-le- champ  mon  parti  fut  pris  de  l'a- 
cheter, &  de  lui  adurer  (a  Ubertc  avec 
la  vie.  Je  m'approchai  dans  cette  vue 
d'un  vieillard  Oiitaouac ,  perfuadc  que 
le  froid  de  la  vieillcffe  ayant  modéré 
fa  férocité,  je  le  trouverois  plus  favo- 
rable à  mon  dcfTein;  je  lui  tendis  la 
main  ,  en  le  faluant  poliment,  dans  l'ef- 
pérance  de  me  le  gagricr  par  ces  ma- 
nières prévenantes;  mais  ce  n'étoit  pas 
un  homme  avec  qui  j'avois  à  traiter, 
c'étoit  pis  qu'une  bête  féroce,  ou'on 
adoucit  au  moins  par  des  carefTes.  Notz, 
me  dit-il ,  d'un  ton  foudroyant  &  me- 
naçant, tout  propre  à  remplir  de  frayeur, 
fi  j'avois  été  dans  ce  moment  fulcep- 
tible  d'autres  fentimens  que  ceux  qu'inf- 
pirent  la  compafîion  &  l'horreur.  Non , 
je  ne  veux  point  de  tes  amitiés ,  rctirc- 
toi.  Je  ne  crus  pas  devoir  attendre  qu'il 
me  réitérât  un  compliment  de  cette 
efpece  ;  je  lui  obéis. 

J'allai  me  renfermer  dans  ma  tente, 
&:  m'y  livrer  aux  réflexions  que  la  re- 
ligion &  l'humanité  peuvent  fiiggérer 
dans  ces  fortes  de  circonfiances.  Je  ne 
penfai  point  à  prendre  des  mefures  pour 
précauîionner  mes  Abnakis  contre  des 
excès  fi  crians.  Quoique  l'exemple  foit 
un  écueil  redoutable  pour  tous  les  hom- 
Tomi  VL  M 
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mes  en  matière  de  tempérance  &  de 
mœurs,  ils  ctoient  incapables  de  fe 
porter  à  ces  extrémités  ;  on  leur  doit 
nîeme  cette  juflice ,  que  dans  les  temps 
où  ils  étoient  plongés  le  plus  avant 
dans  les  ténèbres  du  paganilme  ,  jamais 
ils  n'ont  mérité  l'odieux  nom  d'antro- 
pophages.  Leur  caradere  humain  &  do- 
cile fur  cet  article  les  diftinguoit  dès- 
lors  de  la  plus  grande  partie  des  Sau- 
vages de  ce  continent.  Ces  confidéra- 
tions  me  conduifirent  bien  avant  dans 
la  nuit. 

Le  lendemain  ,  à  mon  réveil ,  je 
comptois  qu'il  ne  refteroit  plus  autour 
de  ma  tente  aucun  veftige  du  repas  de 
la  veille.  Je  me  flattois  que  les  vapeurs 
de  la  boifîbn  difîipées,  &  l'émotion  in- 
féparâÎDle  d'une  adion  étant  appailee, 
les  efprits  l'eroient  devenus  plus  rafTis 
&  les  cœurs  plus  humains.  Je  ne  con- 
noiffois  pas  le  génie  &  le  goût  Outaouac. 
C'étoit  par  choix,  par  délicatefle ,  par 
friandife ,  qu'ils  fe  nourriflbient  de  chair 
humaine.  Dès  l'aurore  ils  n'avoient  rien 
eu  de  fi  prelTé  que  de  recommencer 
leur  exécrable  cuiline.  Déjà  ils  n'atten- 
doient  plus  que  le  moment  defiré  où 
ils  pr.ffent  afibuvir  leur  faim  plus  que 
canine,  en  dévorant  les  trifles  reftes  du 
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Cadavre  de  leur  ennemi.  J'ai  déjà  dit 
que  nous  étions  trois  Mifîionnaires  at- 
tachés au  fervice  des  Sauvages.  Durant 
toute  la  campagne  notre  logement  fut 
commun,  nos  délibérations  unanimes, 
nos  démarches  uniformes  &  nos  vo- 
lontés parfaitement  conformes.  Cette 
intelligence  ne  fervit  pas  peu  à  adoucir 
les  travaux  inféparables  d'une  courfe 
militaire.  Après  nous  cire  concertés  , 
nous  jugeâmes  tous  que  le  refped  du 
à  la  majellé  de  nos  mylleres  ne  nous 
permettoit  pas  de  célébrer  le  facrifîce 
de  l'Agneau  fans  tache  dans  le  centre 
môme  de  la  barbarie.  D'autant  mieux 
que  ces  peuples  adonnés  aux  plus  bi- 
zarres fuperftitions ,  pouvoient  abufer 
de  nos  plus  refpedables  cérémonies , 
pour  en  faire  la  matière  ou  même  la 
décoration  de  leurs  jongleries.  Sur  ce 
fondement ,  nous  abandonnâmes  ce  lieu 
profcrit  par  tant  d'abominations,  pour 
nous  enfoncer  dans  les  bois.  Je  ne  pus 
faire  ce  mouvement,  fans  me  féparer 
tant  foit  peu  de  mes  Abnakis.  J'y  étois 
autorifé ,  ce  femble;  j'eus  prefque  lieu 
cependant  de  regretter  mon  premier 
campement ,  vous  en  jugerez  par  les 
fuites.  Je  ne  fus  pas  plutôt  établi  dans 
mon  nouveau  domicile,  que  je  vis  fe 
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renoiiveller  dans  les  cœurs  de  mes  Nco- 
phites  leur  ardeur  à  s'approcher  du 
tribunal  de  la  pénitence.  La  foule  en 
groilit  fi  fort,  que  j'avois  peine  à  iuffire 
à  leur  empreiTement.  Ces  occupations 
jointes  aux  autres  devoirs  de  mon  mi- 
niftere  ,  remplirent  fi  bien  quelques-unes 
de  mes  journérs  ,  qu'elles  difparurent 
prefque  lans  que  je  m'en  apperçufle. 
Heureux  fi  je  n'eufTe  eu  à  me  prêter 
qu'à  de  fi  dignes  fondions  ;  tout  mon 
fang  ,  ce  n'auroit  pas  été  trop  pour 
payer  ce  bonheur  :  mais  les  confolations 
des  Minières  de  Jefus-Chrift  ne  font 
pas  durables  ici  bas ,  parce  que  les 
luccès  des  travaux  entrepris  pour  la 
gloire  de  leur  Maître  ne  le  font  pas. 
Trop  d'ennemis  confpirent  à  les  traver- 
fer ,  pour  ne  pas  jouir  enfin  du  trifle 
triomphe  d'y  réuffir. 

Tandis  que  pluf.eurs  de  mes  Abnakis 
ménageoient  en  Chrétiens  leur  récon- 
ciliation &  leur  grâce  auprès  du  Sei- 
gneur ,  d'autres  cherchoient  en  témé- 
raires à  irriter  fa  colère  &  à  provo- 
quer fes  vengeances.  La  boiflbn  eft  la 
pnfTion  favorite,  le  foible  univerfel  de 
toutes  les  Nations  Sauvages  ,  &  par 
malheur  il  n'eil  que  trop  de  mains 
avides  c^ui  la  leur  verfent,  en  dépit  des 
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loix  divines  &  humaines.  Il  n'eft  pas 
douteux  quelaprcfenceduMilTionnaire, 
par  le  crédit  qu'il  tient  de  fon  carac- 
tère, n'obvie  à  bien  des  défordres.  Par 
les  raifons  que  j'ai  déduites  plus  haut, 
je  m'ctois  un  peu  éloigné  de  mes  gens, 
j'en  ctois  l'éparé  par  un  petit  bois.  Je 
ne  pouvois  m'aviîcr  de  le  franchir  de 
nuit  pour  aller  obierver  li  le  bon  ordre 
régnoit  dans  leur  camp,  fans  m'expofer 
à  quelque  fmiflre  avanture,  non  feule- 
ment de  la  part  des  Iroquois  attachés 
au  parti  Anglois,  lefquels ,  à  la  porte 
même  du  camp,  avoient  enlevé  quel- 
ques jours  auparavant  la  chevelure  à  un 
de  nos  grenadiers,  mais  encore  de  là 
part  de  nos  Idolâtres  fur  lefquels  l'ex- 
périence m'a  voit  appris  qu'on  ne  pou- 
voit  faire  de  fonds.  Quelques  jeunes 
Abnakis,  joints  à  des  Sauvages  de  diifé- 
rentes  Nations,  profitèrent  de  mon  ab- 
fence  6i  des  ténèbres  de  la  nuit,  pouf 
aller,  à  la  faveur  du  fommeil  général, 
dérober  à  la  fourdine  de  la  boifTon 
dans  les  tentes  Françoifes.  Une  foisnan-^ 
tis  de  leur  précieux  tréfor,  ils  fe  hâ- 
tèrent d'en  faire  ufage,  &  bientôt  les 
têtes  furent  dérangées.  L'ivrefTe  fauvage 
eft  rarement  tranquille,  prefque  tou- 
jours bruyante.  Ceile-ci  éclata  d'abord 
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par  des  chanfons ,  par  des  danfes  ,  par 
du  bniit  en  un  mot ,  &  finit  par  des 
coups.  A  la  pointe  du  jour,  elle  étoit 
dans  le  fort  de  fes  extravagances  :  ce 
fut  la  première  nouvelle  dont  je  fus 
fervi  à  mon  réveil.  J'accourus  promp- 
tement  à  l'endroit  d'oii  partoit  le  tu- 
multe. Tout  y  étoit  dans  l'alarme  & 
dans  l'agitation.  C'étoit  l'ouvrage  des 
ivrognes.  Tout  rentra  bientôt  dans  Tor- 
dre par  la  docilité  de  mes  gens.  Je  les 
pris  fans  façon  par  la  main  l'un  après 
l'autre.  Je  les  conduifis  fans  réfiflance 
dans  leur  tente  où  je  leur  ordonnai  de 
repofer. 

Le  fcandale  paroiflbit  appaifé  lorf- 
qu'un  Moraïgan  naturalifé  Abnakis,& 
adopté  par  la  Nation  ,  renôuvella  la 
fcene  fur  un  ton  un  peu  plus  férieux  ; 
après  s'être  pris  de  parole  avec  un 
îroquois ,  fon  compagnon  de  débau- 
ches ,  ils  en  vinrent  aux  mains.  Le 
premier  ,  beaucoup  plus  vigoureux  , 
après  avoir  terrafTé  fon  adverfaire  , 
faifoit  pleuvoir  fur  lui  une  grêle  de 
coups  ;  &  qui  plus  efl ,  lui  déchiroit 
les  épaules  à  belles  dents.  Le  combat 
étoit  le  plus  échauffé  ,  lorfque  je  les 
atteignis  :  je  ne  pouvois  emprunter  d'au- 
tres fecours  que  celui  de  mes  bras  pour 
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réparer  les  combattans ,  les  Sauvages  fe 
redoutant  trop  mutuellement  pour  s'in- 
gérer jamais  ,  à  quelque  prix  que  ce 
loit ,  dans  les  difputes  des  uns  &  des 
autres.  Mais  mes  forces  ne  répondoient 
point  à  la  grandeur  de  l'entreprife ,  OC 
le  victorieux  étoit  trop  animé  pour  re- 
lâcher fitôt  fa  proie.  Je  fus  tenté  de 
laifTer  ces  furieux  fe  punir  par  leurs 
mains  de  leurs  excès;  mais  je  craignois 
que  la  fcene  ne  fût  enfanglantée  par 
la  mort  d'un  des  champions  :  je  redou- 
blai mes  efforts.  A  force  de  fecouer 
l'Abnakis  ,  il  fentit  enfin  qu'on  le  fe- 
couoit ,  il  tourne  alors  la  tête  :  ce  ne 
fut  qu'avec  bien  de  la  peine  qu'il  me 
reconnut ,  il  ne  fe  mit  pas  néanmoins 
à  la  raifon ,  il  lui  fallut  quelques  nio- 
mens  pour  fe  remettre;  après  quoi  il 
donna  à  l'iroquois  le  champ  libre  pour 
s'évader  5  dont  celui-ci  profita  de  bonne 
grâce. 

Après  avoir  pris  des  mefures  pour 
obvier  au  renouement  de  la  partie  ,  je 
me  retirai  plus  fatigué  qu'on  ne  fçauroit 
croire  de  la  courfe  que  je  venois  de 
faire  ;  mais  il  me  fallut  bien-tôt  recom- 
mencer ;  je  fus  averti  qu'une  troupe  de 
mes  guerriers  aifemblés  fur  le  rivage  , 
autour   des  bateaux  oii  étoit  le  dépôt 
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des  poudres  ,  s'y  amufoit  à  faire  le  co\\^ 
de  tu  fil  ,  en  dépit  de  la  garde  ,  &  au 
mépris  mcme  des  ordres  ,  ou  plutôt 
des  pricres  des  officiers  ;  car  le  iau- 
vage  ell  fon  Maître  &  fon  Roi ,  &  il 
porte  par-tout  avec  lui  Ion  indépendance. 
Je  n'avois  pas  pour  cette  fols  à  lutter 
contre  Tyrrefle;  il  ne  s'aglfToit  que  de 
réprimer  la  Jeuneffe  inconfidéréc  de 
quelques  étourdis  ;  auflî  la  décifion  fut 
prompte.  Imaginez- vous  une  toule  d'é- 
coliers qui  redoutent  les  regards  de 
leurs  maîtres.  Tels  furent  à  ma  préfence 
ces  guerriers  fi  redoutables  :  ils  difpa- 
rurent  à  mon  ap-proche ,  au  grand  éton- 
nement  des  François.  A  peine  p.is-je  en 
joindre  un  feul  à  qui  je  demandai ,  d'un 
îon  d'indignation ,  s'il  étoit  las  de  vivre  , 
ou  s'il  avoit  conjuré  notre  perte  ?  Il 
me  répondit  ,  d'un  ton  fort  radouci  : 
non ,  mon  père.  Pourquoi  donc  ,  ajou- 
tai-je  ,  pourquoi  allez-vous  vous  expo- 
fer  il  fauter  en  l'air  ,  ôi  nous  faire  fauter 
nous  -  mêmes  par  l'embrafcment  des 
poudres  ?  Taxe -nous  d'ignorance,  ré- 
pliqua-t-il  ,  mais  non  de  malice.  Nous 
Ignorions  qu'elles  fufl'ent  fi  près.  S?ns 
faire  tort  à  fa  probité,  on  pouvoir  luf- 
pt fter  la  venté,  de  fon  excufe  ;  mais 
c'étoit  beaucoup  qu'il  voulut  delcendre 
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à  iine  jufti/ication ,  &  plus  encore  qu'il 
voulût  mettre  fin  à  (on  dangereux  badi- 
nage  ,  ce  qu'il  exécuta  fur  le  champ. 
L'inadion  à  laquelle  je  voyois  con- 
damnés nos  Sauvages  Chrétiens  ,  jointe 
à  leur  mélange  avec  tant  de  nations 
idolâtres  ,  me  faifoit  trembler  ,  non 
pour  leur  religion  ,  mais  pour  leur  con- 
duite. Je  foupirois  après  le  jour  oîi  les 
préparatifs  néceflaires  pour  l'expédition 
une  fois  confommés  ,  on  pourroit  fe 
mettre  en  mouvement.  L'efprit occupé, 
le  cœur  eft  plus  en  fureté.  Il  arriva  enfin 
ce  moment  fi  defiré.  M.  le  Chevalier 
de  Lévi ,  à  la  tête  de  trois  mille  hommes, 
a  voit  pris  la  route  par  terre  ,  le  ven- 
dredi vingt-neuvième  de  Juillet ,  afin 
d'aller  protéger  la  defcente  de  l'armée 
qui  devoit  aller  par  eau.  Sa  marche 
n'eut  aucune  de  ces  facilités  que  four- 
niffent  en  Europe  ces  grands  chemins 
faits  avec  une  magnificence  Royale  pour 
la  commodité  des  troupes.  Ce  fut  d'épaif- 
fes  forêts  à  percer,  des  montagnes  efear- 
pées  à  franchir ,  des  marais  boueux  à  tra- 
verfer.  Après  une  marche  forcée  de 
toute  une  journée  ,  c'étoit  beaucoup 
fi  on  fe  trouvoit  en  avant  de  trois  lieues,^ 
de  forte  qu'il  fallut  cinq  jours  pour  cb 
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faire  un  trajet  de  douze.  Sur  ces  obfîa- 
cles,  qu'on  avoit  bien  prévus ,  le  départ 
de  ce  corps  avoit  précédé  de  quelques 
jours.  Ce  fat  le  dimanche  que  nous  nous 
embarquâmes  avec  les  Sauvages  feule- 
ment ,  qui  pouvoient  faire  un  gros  de 
douze  cens  hommes  alors  ,  les  autres 
étant  partis  par  terre. 

Nous  n*eiimes  pas  fait  quatre  à  cinq 
lieues  fur  le  lac ,  que  nous  apperçùmes 
des  marques  fenlibles  de  notre  dernière 
viftoire  :  c'étoient  des  berges  angloifes 
abrndonnées  ,  qui  ,  après  avoir  flotté 
long-temps  au  gré  des  eaux  &  des  vents, 
ctoient  enfin  allées  échouer  fur  la  grève. 
Mais  le  fpeftacle  le  plus  frappant  ,  fut 
une  affez  grande  quantité  de  cadavres 
Anglois ,  étendus  fur  le  rivage  ,  ou  épars 
ça  6l  là  dans  les  bois.  Les  uns  étoient 
hachés  par  morceaux  ,  &  prefque  tous 
étoient  mutilés  de  la  façon  la  plus 
afîreufe.  Que  la  guerre  me  parut  un  fléau 
terrible  !  Il  auroit  été  bien  confolant 
pour  moi  de  procurer  de  ma  main  les 
honneurs  de  la  fépulture  à  ces  triftes 
refies  de  nos  ennemis  ;  mais  ce  n'étoit 
que  par  condefcendance  qu'on  avoit 
débarqué  dans  cette  anfe.  Ce  fut  un 
devoir  &  une  nécefîité  pour  nous  de 
nous  remettre  inceflamment  en  route  , 
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conformément  aux  ordres  qui  nous  pref- 
foient  de  nous  rendre.  Nous  abordâmes 
fur  le  loir  au  lieu  qui  nous  avoit  été 
affigné  pour  camper.  C'étoit  une  côte 
iemée  de  ronces  &  d'épines ,  qui  étoit 
le  repaire  d'une  multitude  prodigieufe 
de  ferpens  à  fonnettes.  Nos  fauvages  , 
qui  leur  donnèrent  la  chaiTe  ,  en  attra- 
pèrent plufieurs  qu'ils  m'apportèrent. 

Ce  reptile  venimeux ,  s'il  en  fut  ja- 
mais ,  a  une.  tête  dont  la  petiteffe  ne 
répond  pas  à  la  groffeur  de  fon  corps  ; 
fa  peau  eft  quelquefois  régulièrement 
tachetée  d'un  noir  foncé,  &  d'un  jaune 
pâle  ;  d'auires  fois,  elle  eft  entièrement 
noire.  Il  n'eft  armé  d'aucun  éguillon  , 
mais  fes  dents  font  extrêmement  affilées. 
Il  a  l'oeil  vif  &  brillant  ;  il  porte  fous 
la  queue  plufieurs  petites  écailles,  qu"il 
enfle  prodigieufement  ,  &  qu'il  agite 
violemment  l'une  contre  l'autre,  quand 
il  eil  irrité.  Le  bruit  qui  en  réfulte  ,  a 
occafionné  le  nom  fous  lequel  il  efl 
connu.  Son  fiel  boucanné  eft  un  fpécifîque 
contre  le  mal  de  dent.  Sa  chair ,  aufîl 
boucannée  &  réduite  en  poudre  ,  paiTe 
pour  un  excellent  fébrifuge.  Du  fel  mâ- 
ché &  appliqué  fur  la  plaie  ,  eil  un 
topique  affuré  contre  Ilqs  morfures ,  dont 
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le  venin  eft  fi  prompt   qu'il  donne  la 
mort  dans  moins  d'une  heure. 

Le  lendemain ,  lur  les  quatre  heures 
du  foir  ,  M.  de  Moncalm  arriva  avec- 
k-  relte  de  l'armée.  Il  adhit  nous  remettre 
en  route  malgré  un  déluge  de  pluie  qui 
Dous  inondoit.  Nous  marchâjiies  prefque 
toute  la  nuit,  jufqu'à  ce  que  nous  diftin- 
guilmcs  le  camp  de  M  de  Levi ,  à  trois. 
firux'  placés  en  triangle  fur  la  croupe 
d'une  montagne.  Nous  fîmes  alte  dana 
cet  endroit  y  où  l'on  tint  un  confeil 
général ,  après  lequel  les  troupes  de 
terre  le  mirent  de  nouveau  en  marche 
yers  le  fort  George  ,  diiiant  {eulement 
de  quatre  lieues.  Ce  ne  fut  que  vers  le 
midi  que  nous  remontâmes  ea  canot. 
Nous  nagions  lentement  pour  donner 
le  temps  aux  bateaux  chargés  de  l'ar- 
tillerie de  nous  fuivre.  Il  s'en  falloit  bien 
qu'ils  le  puffent.  Sur  le  foir ,  nous  avions 
plus  d'une  grande  lieue  d'avance.  Ce- 
pendant, comme  novis.  étions  arrivés  à 
une  baie  dont  nous  n£  pouvions  doiir 
hier  la  pointe  fans  nous  découvrir  en- 
tièrement aux  ennemis  ,  nous  nous  dé- 
terminâmes,, en  attendant  de  nouveaux 
ordres  ,  d'y  pafTer  la  nuit.  Elle  fut  mar- 
quée par  une  petite  adion,  qui  fut  1^ 
prélude  du  liège. 
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Sur  les  onze  heures,  deux  berges  par- 
tics  du  fort  parurent  fur  le  lac.  Elles-  na- 
viguoieat  avec  une  affurance  &  une  tran- 
quillité dont  elles  ne  tardèrent  pas  à  reve- 
nir. Un  de  mes  voifins,  qui  veilloitpourîa 
fureté  générale,  les  diftingua  dansunaffex 
grand  éloignement.  La  nouvelle  fut  portée 
à  tous  les  Sauvages,  &;  les  préparatifs 
pour  les  recevoir  ,  terminés  avec  une 
promptitude  &  un  filence  admirables. 
Je  fus  fommé  dans  l'inftant  de  pourvoir 
à  ma  fureté  ,  en  gagnant  la  terre ,  6i 
de-là  l'intérieur  des  bois.  Ce  ne  fut 
point  par  une  bravoure  déplacée  dans 
un  homme  de  mon  état  que  je  fis  la 
fourde  oreille  à  l'avis  qu'on  avoit  la 
bonté  de  me  donner  ;  mais  je  ne  le 
croyois  pas  férieux ,  parce  que  je  croyois 
avoir  des  titres  pour  fufpefter  la  vérité 
de  la  nouvelle.  Quatre  cens  bateaux  ou 
canots  ,  qui  couvroient  depuis  deux 
jours  la  furface  des  eaux  du  lac  Saint- 
Sacrement  ,  formoient  un  attirail  trop 
conlidérable  pour  avoir  pu  échapper  aux 
yeux  attentifs  &  éclairés  d'un  ennemi. 
Sur  ce  principe,  j'avois  peine  à  me  per- 
fuader  que  deux  berges  euffent  la. témé- 
rité, je  ne  dis  pas  de  fe  mefurer,.  mais 
de  fe  préfenter  devant  des  forces  fi  fu^ 
périeures  ;  je  raifonnois ,  &  il  ne  fallait 
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qu'ouvrir  les  yeux.  Un  de  mes  amis  ^ 
fpeâateur  de  tout,  m'avertit  encore  , 
d'un  ton  trop  férieux  ,  pour  ne  pas  me 
rendre ,  que  j'ctois  déplacé.  Il  avoit 
raifon.  Un  bateau  aflez  vafte  réuniiToit 
tous  les  Mifîionnaires.  On  y  avoit  mis  une 
tente  pour  nous  mettre  à  l'abri  des  in- 
jures de  l'air  ,  pendant  les  nuits  affez 
froides  dès-lors  fous  ce  climat  ;  ce  pa- 
villon ,  ainfi  dreffé  ,  formoit  en  l'air  une 
efpece  d'ombrage  qu'on  découvroit  ai- 
fémcnt  à  la  lueur  des  étoiles.  Curieux 
de  s'éclaircir  ,  c'étoit  là  direftement  que 
tendoient  les  Anglols.  Faire  une  telle 
route ,  &  courir  à  la  mort ,  c'étoit  à 
peu  près  la  même  chofe.  Peu  ,  en  effet  , 
i'auroient  échappée  ,  {\  ,  par  bonheur 
pour  eux ,  une  petite  avanture  ne  nous 
eut  trahis  de  quelques  momens  trop  tôt. 
Un  des  moutons  de  notre  armée  fe  prit 
à  bêler  ;  à  ce  cri ,  qui  déceloit  l'embuf- 
cade  ,  les  ennemis  tournèrent  face  , 
firent  route  vers  le  rivage  oppofé  ,  & 
forcèrent  de  rames  pour  s'y  fauver  à 
la  faveur  àes  ténèbres  &:  des  bois.  Cette 
manœuvre  auffi-tôt  reconnue ,  que  faire  } 
douze  cens  Sauvages  s'ébranlèrent  ,  ÔC 
volèrent  à  leur  pourfuite  avec  des  hur- 
lemensaufTi  effrayans  par  leur  continuité 
que  par  leur  nombre.  Cependant ,  des 
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deux  côtés,  on  fembla  d'abord  fe  refpec- 
ter  ;  pas  un  leul  cou;)  de  fufil  ne  fut 
lâché.  Lis  aggreffeurs  n'ayant  pas  eu  le 
temps  de  fe  former  ,  craignoient  de  fe  ti- 
rer mutuellement,  &  vouloient d'ailleurs 
des  prifonniers.  Les  fugitifi  employoient 
plus  utilement  leurs  bras  à  ycc^-lcrer 
leur  fuite,  ils  touchoient  prefqu'au  terme , 
lorfque  les  Sauvages  ,  qui  s'apperçurent 
que  leur  proie  échappoit  ,  firent  feu. 
Les  Anglois,ferrésde  trop  près  par  quel- 
quelques  canots  avant-coureurs ,  furent 
obligés  d'y  répondre.  Bientôt  un  filence 
fombre  fuccéda  à  tout  ce  fracas.  Nous 
'étions  dans  l'attente  d'un  faccès,  lorf- 
qu'un  faux  brave  s'avifa  de  fe  faire  hon- 
neur dans  l'hiftoire  fabuleufe  du  combat, 
auquel  il  n'avoit  fùrement  pas  afîifté.  Il 
débuta  par  affiirer  que  l'aftion  a  voit  été 
meurtrière  pour  les  Abnakis.  C'en  fut 
aflez  pour  me  mettre  en  aftion.  Muni  des 
Saintes-Huiles,  je  me  jettai  avec  préci- 
,  pitation  dans  un  canot ,  pour  aller  au- 
devant  des  combattans.  Je  priois  à  cha- 
que inftant  mes  guides  de  faire  diligence. 
Il  n'en  étoit  pas  befoin,  du  moins  pour 
moi.  Je  fis  rencontre  d'un  Abnakis, qui, 
mieux  iniiruit  ,  parce  qu'il  avoit  été 
plus  brave  ,  m'apprit  que  cette  aftion 
il  meurtrière  s'étoit  terminée  à  un  Ni- 
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pllHngiie  tui  &c  un  autre  blcfTé  à  l'abor-  * 
d.^gc.  Je  n'attendis  pas  le  refte  de  (on 
récit  ;  je  me  preflai  d'aller  rejoindre 
nos  gens  pour  céder  ma  place  à  M. 
Mathavet  ,  Mifîionnaire  de  la  nation 
Nipiftingue.  J'arrivois  par  eau  ,  lorfque 
M.  de  Montcalm  ,  qui ,  au  bruit  de  la 
inoufqueterie ,  avoit  pris  terre  un  peu 
au-defTous ,  arriva  à  travers  les  bois  , 
il  apprit  que  je  venois  de  la  décou- 
verte, &  s'adrefla  à  moi  pour  être  mieux 
au  fait  :  mon  Abnakis,  que  je  rappellai , 
lui  fit  un  court  récit  du  combat.  L'oblcu- 
rité  de  la  nuit  ne  permettoit  pas  de 
fçavoir  le  nombre  des  morts  ennemis  ; 
on  s'étoit  faifi  de  leurs  berges ,  &  on 
leur  avoit  fait  trois  prifonniers.  Le  refte 
erroit  à  l'aventure  dans  les  bois  :  M. 
de  Montcalm  ,  charmé  de  ce  détail  , 
fe  retira  pour  aller  avifer  ,  avec  fa  pru- 
dence accoutumée ,  aux  opérations  du 
lendemain. 

Le  jour  commençoit  à  peine  à  pa- 
rcître  ,  que  la  partie  de  la  nation  Ni- 
piftingue  procéda  à  la  cérémonie  des 
funérailles  de  leur  frère  ,  rué  fur  la 
place  dans  l'aftion  de  la  nuit  précédente, 
&  mort  dans  les  erreurs  du  paganifme. 
Ces  obféques  furent  célébrées  avec 
toute  la  pompe   &  l'appareil  fauvage 
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Le  cadavre  avolt  été  parc  de  tous  les 
ornemens,  ou  plutôt  lurchargé  de  tous 
les  atO'irs  que  la  p'us  original?  vanité 
puiiTe  mettre  en  œuvre  dans  d:s  con- 
jon-^hires  cifl'ez  triftes  par  elles-mêmes. 
Colliers  de  porcelame,  bracelets  d'ar- 
gent ,  pendans  d'oreilles  &  de  nez  , 
habits  magnifiques ,  tout  lui  avoit  été 
prodigue,  on  avoit  emprunté  te  fecours 
du  fard  &  du  vermillon  ,  pour  faire  dif- 
paroîfre  ,  fous  ces  couleurs  éclatantes  , 
la  pâleur  de  îa  mort ,  &:  pour  donner 
à  fou  viiage  un  air  de  vie  qu'il  n'a  voit 
pas.  On  n'avoit  oublié  aucune  des  dé- 
corations d'un  militaire  fauvage  :  un 
hauffe-col ,  lié  avec  un  ruban  de  feu  , 
pcndoit  négligemment  fur  la  poitrine  ; 
Je  fufil  appuyé  fur  loi  bras  ,  le  -cafle- 
tête  à  la  ceinture ,  le  calumet  à  !a  bouche, 
la  lance  à  la  main  ,  la  chaudière  remplie 
àfcs  côtés.  Sous  cette  attitude  guerrière 
&  animée  ,  on  Favoit  afïis  fur  une  émi- 
nence  revêtue  de  gazon  ,  qui  lui  fervoit 
de  lit  de  parade.  Les  Sauvages  rangés  en 
cercle  autour  de  ce  cadavre ,  gardèrent 
pendant  quelques  momens  un  filence 
îbmbre  ,  qui  n*imitoit  pas  mal  la  doul ,  ur. 
L'Orateur  le  rompit  en  prononça  itTorai- 
fon  funèbre  du  mort;  enfuite  fuccéderent 
les  chants  ôc  les  daufes  ,  accompagnés 
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du  fon  des  tambours  de  bafque  ,  en- 
toures de  grelots.  Dans  tout  cela  écla- 
tolt  je  ne  içais  quoi  de  lugubre  qui  rc- 
pondoit  affez  à  une  triiie  cérémonie. 
Enfin ,  le  convoi  funèbre  fut  terminé 
par  l'inhumation  du  mort ,  auprès  du- 
quel on  eut  bien  foin  d'enterrer  une 
bonne  provifion  de  vivres  ,  de  crainte, 
fans  doute  ,  que  par  le  défaut  de  nour- 
riture ,  il  ne  mourut  une  féconde  fois. 
Ce  n'ed  point  en  témoin  oculaire  que 
je  parle  ;  la  préfence  d'un  MifTionnaire 
ne  quadreroit  gueres  avec  ces  fortes  de 
cérémonies ,  diftées  par  la  fuperftltion  , 
&  adoptées  par  ime  fiipide  crédulité; 
je  tiens  ce  récit  des  fpeâateurs. 

Cependant  la  baie  dans  laquelle  nous 
avions  mouillé,  retentlflbit  de  toutes 
parts  de  bruits  de  guerre.  Tout  y  étoit 
en  mouvement  &  en  adlion.  Notre  artil- 
lerie, qui  confidoit  en  trente  -  deux 
pièces  de  canons  ôi  cinq  mortiers,  pofés 
fur  des  plates-formes,  qui  étoient  afïï- 
fes  fur  des  bateaux  amarrés  enfemble, 
défila  la  première.  En  dépaflant  la 
langue  de  terre  qui  nous  déroboit  à 
la  vue  de  l'ennemi,  on  eut  foin  de  fa- 
luer  le  fort  par  "une  décharge  générale, 
iqui  ne  fut  d'abord  que  de  pure  céré- 
monie, mais  qui  en  annonçoit  de  plus 
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férleufes.  Le  refte  de  la  plus  petite 
flotte  fuivit  ,  mais  lentement.  Déjà 
un  gros  de  Sauvages  avoit  afîis  fon 
camp  fur  les  derrières  du  fort  Geor- 
ge, ou  fur  le  chemin  du  fort  Lydis , 
pour  couper  toute  communication  en- 
tre les  deux  forts  Anglois.  Le  corps  de 
M.  le  Chevalier  de  Levioccupoit  les  dé- 
files des  montagnes,  qui  conduifoient 
au  lieu  projette  de  notre  débarquement. 
A  la  faveur  de  ces  mefures  (i  fages  , 
notre  defcente  fe  fît  fans  oppofitlon ,  à 
une  bonne  demi- lieue  au-deffous  dû 
fort.  Les  ennemis  avoient  trop  affaire 
chez  eux  pour  entreprendre  d'y  venir 
former  des  obflacles.  Ils  ne  s'attendolent 
à  rien  moins  qu'à  un  fiége.  Je  ne  fçais 
trop  de  quel  principe  partoit  leur  con- 
fiance. Les  environs  de  leurs  forts  étoient 
occupés  par  une  multitude  de  tentes 
encore  toutes  dreflees  à  notre  arrivée  ; 
on  y  remarquoit  une  quantité  de  bara- 
ques propres  à  favorifer  les  afîiégeans. 
Il  fallut  nettoyer  ces  dehors,  détendre 
les  tentes,  brûler  les  baraques;  ccsmou- 
vemens  ne  purent  fe  faire  fims  clTuyer 
bien  des  décharges  de  la  part  des  Sau- 
vages, toujours  attentifs  à  profi':?r  des 
avantages  qu'on  leur  donne.  Leur  feu 
auroit  été  bien  plus  vif  &  plus  meur- 
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trier,  fi  un  autre  objet  n'eut  amnfé 
une  partie  de  leur  attention.  Des  trou- 
peaux de  bœufs  &:  de  chevaux,  qu'on 
n'avoit  pas  eu  le  temps  de  mettre  à 
couvert,  erroient  dans  les  ba^  fonds, 
iitués  au  voifinage  du  fort.  Les  Sauva- 
ges fe  firent  d'abord  une  occupation  de 
donner  la  chaflV  à  ces  animaux;  cent 
cinquante  bœufs  tués  ou  pris ,  cinquante 
chevaux  furent  d'abord  les  fruits  de 
cette  petite  guerre;  mais  ce  n'étoit-là 
que  comme  les  préliminaires  &:  les  dif- 
pofitifs  du  Ocge. 

Le  fort  George  ctoit  un  quarré  flan- 
qué de  quatre  baflions;  les  courtines 
en  éfoient  fraifées;  les  fofTés  creufcs  à 
la  profondeur  de  dix-huit  à  vingt  pieds , 
-  l'efcarpe  &  la  contrefcarpe  étoient  fa- 
lutées  de  fable  mouvant;  les  murs  étoient 
formés  de  gros  pins  terraffés  &  foute- 
mis  par  des  pieux  extrêmement  mafTifs, 
d'où  il  réfulroit  un  terre-plain  de  quinze 
à  dix-hulrs  pieds  qu'on  avoit  eu  fbln 
de  fabler  tout-à-fait.  Quatre  à  cinq  cens 
hommes  le  dcfendoient  à  l'aide  de  dix- 
neufs  canons,  dont  deux  de  trente-fix, 
les  autres  de  moindre  calibre  ,  &  de 
quatre  à  cinq  mortiers.  La  place  n'étoit 
protés:ée  par  aucun  autre  ouvrage  ex- 
térieur que  par  un  rocher  foriifié,  re- 
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vêtu  Je  pallflades  afTurces  par  des  mon- 
ceaux de  pierres.  La  garnifon  en  étoit 
de  dix-fept  cens  hommes,  ÔC  rafraîchif- 
foit  fans  cefl'e  celle  du  fort.  La  princi- 
pale dcfenfe  de  ce  retranchement  con- 
fifloit  dans  fon  afliette  qui  dominoit 
tOiS  les  environs,  &  qui  n'étoit  accef- 
fible  à  l'artillerie  que  du  côté  de  la 
place,  il  raifbn  des  montagnes  &  des 
marais  qui  en  bordoient  les  différentes 
avenues.  Tel  étoit  le  fort  George,  félon 
les  connoiifances  que  j'ai  prifes  fur  les 
lieux  après  la  reddition  de  la  place  ;  il 
n'étoit  pas  pofîlble  de  l'inveftir  &  de 
lui  boucher  entièrement  tous  les  paflages. 
Six  mille  François  ou  Canadiens  &  dix 
fept  cens  Sauvages  ,  qui  faifoient  toutes 
nos  forces,  ne  répondoient  point  à  Tim- 
menfité  du  terrein  qu'il  auroit  fallu  em- 
braffer  pour  y  parvenir.  A  peine  vingt 
mille  hommes  auroient-ils  pu  y  fuffire. 
Les  ennemis  jouirent  donc  toujours  d'une 
porte  de  derrière  pour  fe  glifler  dans 
les  bois,  ce  qui  auroit  pu  leur  fervir 
d'une  utile  refîource,  s'ils  n'avoient  pas 
eu  en  tête  des  Sauvages  ;  mais  rare- 
ment échappe-t-on  de  leurs  mains  par 
cette  voie.  Leurs  quartiers  étoient  d'ail- 
leurs placés  fur  le  chemin  Lydis ,  li 
fort  au  voifinage  des  bois,  &  où  ils 
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battoient  fi  foiivent  l'eflrade,  que  ç'au- 
roit  été  bien  avanturer  fa  vie  que  d'y 
chercher  un  afyle.  A  peu  de  diftance 
étoient  loges  les  Canadiens  portés  fur 
le  lonimet  des  montagnes,  tk  toujours 
à  portée  de  leur  donner  la  main.  Enfin 
les  troupes  réglées  venues  de  France,  à 
qui  proprement  appartenoient  les  tra- 
vaux du  fjege  ,  occupolent  la  liiicre  des 
bois  fort  près  du  terrein  où  devoit 
s'ouvrir  la  tranchée;  iuivoit  le  camp  de 
rélerve  ,  muni  de  forces  fuffifantes 
pour  le  mettre  à  couvert  de  toute  in- 
fulte. 

Ces  arrangemens  pris,  M.  le  Marquis 
de  Montcalm  fît  porter  à  l'ennemi  des 
propofirions  qui  lui  auroient  épargné 
bien  du  fang  &  bien  des  larmes,  fi  elles 
eufl'ent  été  acceptées.  Voici  à-peu-près 
en  quels  termes  étoit  conçue  la  lettre 
de  fommation  qui  fut  adrefTée  à  M, 
Moreau,  Commandant  de  la  place  au 
nom  de  Sa  Majeflé  Britannique.  A/o/z- 
Jicur f  parrïvc  avec  des  forces  fuffifantes 
pour  emporter  la  place  que  vous  tene:^ ,  6* 
pour  couper  tous  les  fecours  qui  pour- 
raient vous  vejiir  d'ailleurs  ;  je  compte  à 
ma  fuite  mie  foule  de  nations  Sauvages^ 
que  la  moindre  effufion  de  fang  pourroit  ai- 
grir au  point  de  les  arracher  pour  toujours 
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a  tous  fentlrmns  de.  modération  &  de  clcnien" 
ce.  U amour  de  C humaji'ué m  engage  à  vous 
fommer  de  vous  rendre  dans  un  temps  où  il 
ne  me  fera  pas  impoffible  de  Us  faire    con- 
defcendre  à  une  compofition  honorable  pour 
vous  &  utile  pour  tous.  Tai  ,  &c.  fgné 
Montcalm.  Le   porteur  de  la  lettre  fut 
M.  Fontbrane,  Aide  de  camp  de  M.  de 
Levl.  Il  fut  accueilli  par  MM.  les  Of- 
ficiers Anglois,  dont  plufieurs  étoient    . 
de  fa  connoifTance,  avec  une  politeffe 
&  des  égards  dont  les  loix  de  l'honneur 
ne  difpenfent  perfonne,  quand  il  fait  la 
guerre  en  honnête  homme.  Mais  cette 
favorable  réception  ne  décida  de   rien 
pour  la  reddition  de  la  place ,  il  y  parut 
par   la  réponfe.  La  voici  :  Monfieur  k 
General  Montcalm,  je  vous  fuis  obligé  en. 
particulier  des  offres  gracieufes  que   vous 
me  faites  ;  mais  je  ne  puis  les  accepter  : 
je  crains   peu  la  barbarie,   Xai  d^ ailleurs 
fous    mes   ordres   des   Soldats  déterminée 
comme  moi  à  périr  ou  à  vaincre  J'ai  ,8>lc, 
Jigné  Moreau,  La  fierté  de  cette  réponfe 
fut  bientôt  publiée  au  bruit  d'une  falve 
générale  de  l'artillerie  ennemie.  Il  s'en 
falloit  bien  que    nous  fufîions  en  état 
de  ripoiler  fur  le  champ.  Avant  que  de 
venir  à  bout  d'établir  une  batterie,  il  fal- 
loit tranfporter  nos  canons  l'efpace  d'unç 
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bonne  demi-lieu e  à  travers  les  rochers 
&  les  bois.  Grâce  à  la  voracité  dts  Sau- 
vages,  nous    ne    pouvio;is    emprunter 
pour  cette  manœuvre  le  fecours  d'au- 
cune de  nos  bêtes  de  lommc.  Ennuyés, 
difoientjils  de  la  viande  iaiée,ils  n'a- 
voient   point  fait  de  difficulté  de  s'en 
faifir  &  de  s'en  régaler  quelques    jours 
auparavant  fans  conlulter  que  leur  ap- 
pétit; mais  au  défaut  de  ce  fecours, 
tant  de  bras  animés  par  le   courage  6c 
par  le  zèle  envers  le  Souverain  ,  ie  prê- 
tèrent   de   fi  bonne   grâce  au   travail , 
que  les obftacles  bientôt  applanis  6c  vain- 
cus, l'ouvrage  fut  porté  à  fa  perfedion. 
Durant    tous    ces   mouvemens,  j'étois 
logé  auprès  de  l'Hôpital  où  j'efpérois 
d'être  à  portée  de  donner  aux  mourans 
&  aux  morts  les  fecours  de  mon  minif- 
tere.  J'y  demeurai  quelques  temps  fans 
avoir  la  moindre  nouvelle  de  mes  Sau- 
vages. Ce  filence   m'inquiétoit;  j'avois, 
une  grande  envie  de  les  afiembler  en- 
core une  fois  pour  profiter  des  péril- 
leufes  conjon£tures    où  ils  étoient ,  & 
pour  les  amener  tous,  s'ilétoit  pofîible, 
à  des  feotimens  avoués  par  la  religion. 
Sur  cela   je   pris   le  parti  de  les  aller 
chercher.  Le  voyage  avoit  les  difficul- 
tés &  fes  périls ,  outre  fa  longueur  ;  il 
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me  fallut  paffer  au  voifinage  de  la 
tranchée  ,  où  un  Soldat  occupé  à  ad- 
mirer le  prodigieux  effet  d'un  boulet 
de  canon  fur  un  arbre ,  fut  bientôt  lui- 
même  ,  à  quelque  pas  de  moi,  la  vidinie 
de  fon  indifcrétion.  En  faifant  ma  route. 
Je  vous  avouerai  que  je  fus  frappé  de 
l'air  dont  fe  portoicnt  les  Frar.çois  & 
les  Canadiens  aux  travaux  pénibles  &: 
hafardcux  auxquels  on  les  occupoit.  A 
voir  la  joie  avec  laquelle  ils  tranfpor- 
toient  à  la  tranchée  les  fafcincs  &  les 
gabions,  vous  les  auriez  pris  pour  des 
gens  invulnérables  au  feu  vif  &  con- 
tinuel de  l'ennemi.  Une  pareille  conduite 
annonce  bien  de  la  bravoure  &  bien 
de  l'amour  pour  la  patrie  ;  auffi  eil-ce  là  le 
caraûere  de  la  nation.  Je  parcourus  tous 
les  quartiers ,  fans  trouver  que  quelques 
pelotons  d'Abnakis  difperfés  çà  &  là,  de 
forte  que  je  fus  de  retour  de  ma  cour- 
fe ,  fans  avoir  autre  chofe  que  le  mérite 
de  la  bonne  volonté.  Ainfi  éloigné  de  mes 
gens,  je  ne  pus  gueres  leur  être  de 
grande  utilité  :  mais  mes  fervices  y 
furent  du  moins  de  quelque  ufage  en 
faveur  d'un  prifonnier  Moraigan.  dont 
la  nation  eft  dans  les  intérêts ,  &  pref- 
que  totalement  fous  la  domination  de 
l'Angleterre.  C'étoit  un  homme  dont  la 
Tonii  VL  N 
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figure  n'avoit  affurément  rien  de  reve- 
nant &  de  gracieux.  Une  tête  énorme 
par  fa  grofleur  avec  de  petits  yeux  ,  une 
icorpulence  épaiffe  &  maflive  jointe  à 
une  taille  raccourcie  ,  des  jambes  gref- 
fes &  courtes,  tous  ces  traits  &:  bien 
<l'autres  lui  fourniflbient ,  fans  contredit , 
de  juftes  titres  pour  avoir  place  parmi 
les  hommes  difformes;  mais  pour  c:re 
<iifgraclé  de  la  nature,  il  n'en  étoit  pas 
inoins  homme  ,  c'ert-à-dire  ,  qu'il  n'avoit 
pas  moins  droit  aux  attentions  &  aux 
égards  de  la  charité  chrétienne  ;  il  n'étoit 
pourtant  que  trop  la  viftlme  autant 
de  fa  mauvaife  mine,  que  de  fa  mal- 
heureufe  fortune.  Il  étoit  lié  à  un  tronc 
d'arbre,  oii  fa  figure  grotefque  attiroit 
la  curiofité  des  paffans;  les  huées  ne 
lui  furent  pas  d'abord  épargnées,  mais 
les  mauvais  traitemens  vinrent  après , 
jufques-là,  que  d'un  foufïlet  rudement 
appliqué,  on  lui  arracha  prefque  un  œil 
d^  la  tête.  Ce  procédé  me  révolta;  je 
vins  au  fecours  de  l'affligé ,  d'auprès  de 
qui  je  chaflai  tous  les  fpe^ateurs  avec 
un  ton  d'autorité  que  je  n'aurois  fans 
doute  ofé  jamais  prendre  fi  j 'a vois  été 
moins  fenfible  à  fon  malheur.  Je  fis  {ç-a- 
tinelle  à  fes  côtés  une  partie  de  la  jour- 
née à  enfin  je  fis  fi  bien  que  je   vins  è 
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tJOiit  d'intcreil'er  les  Sauvages  (fes  maî- 
tres) en  fa  faveur,  de  forte  qu'il   ne 
fut  plus  befoln  de  ma  prcfence  pour  le 
dérober  à  la   perfccution.  Je  ne  fçais  s'il 
fut   trop  fenfible   à   mes   fervices;    du 
moins  un  coup  d'oeil  fo.nbre  fut  tout 
ce  que  j'en  tirai  ;  mais  indépendamment 
de  la  religion,  j'étois  trop  payé  parle 
feul  plaifir  d'avoir  fecouru  un  malheu- 
reux. Il  ne  manquoit  pas  de  gens  dont 
le  fort   étolt  auffi  à  plaindre.  Chaque 
jour  l'activité  ôi  la   bravoure  fauvagc 
multiplioit  les  priionniers,  c'efl-à-dire , 
les  mifcrables.  Il  n'étoit  pas  polîible  à 
l'ennemi  de   faire  un   pas    hors    de  la 
place,  fans  s'expofer,ou  à  la  captivité  , 
ou  à  la  mort ,  tant  les  Sauvages  étoient 
alertes.    Jugez-en   par     ce    feul    récit. 
\Jnt  femme  Angloife  s'avifa  d'aller  ra- 
maffer  des  herbages   dans     les   jardins 
potagers  prefque  contigus  aux  foffésl  de 
la  place.  Sa   hardieffe  lui  coûta  cher  : 
un  Sauvage ,  caché  dans  un  quarré    de 
choux,  l'apperçut,  &  avec  fon  fufil , 
la  coucha  fur  le  carreau.  Il  n'y  eut  ja- 
mais moyen   que  les  ennemis  vinffent 
enlever  fon  cadavre,  le  vainqueur  tou- 
jours caché  lit  fentinelle  tout  le  jour, 
&  1  ii  enleva  la  chevelure. 

Cependant  toutes  les  Nations  fauva- 
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ges  s'ennuyoient  fort  du  filence  de.  r\oi 
gros  fufils  ;  c'eft  ainli  qu'ils  délignent 
nos  canons  :  il  leur  tardoit  de  ne  plus 
faire  feuls  les  frais  de  la  guerre  ,  de 
forte  que  pour  les  contenter  ,  il  fallut 
hâter  la  tranchée  ,  ëc  y  drefler  notre 
premicre  batterie.  La  première  fois 
qu'elle  joua  ,  ce  furent  des  cris  de  joie  , 
dont  toutes  les  montagnes  retentirent 
avec  fracas.  Il  ne  fut  pas  néceflaire  ,  du- 
rant tous  le  cours  du  fiége  ,  de  fe  don- 
ner grands  mouvemens  pour  être  inf- 
truii  du  fuccès  de  notre  artillerie.  Le 
cris  des  Sauvages  en  jiortoient  à  tous 
les  momens  la  nouvelle  dans  tous  les 
quartiers.  Je  penfai  fcrieufement  à  quit- 
ter le  mien  ;  l'inaftion  où  j'y  étois  con- 
damné ,  à  raifon  de  l'éloigncment  de 
mes  Néophites  ,  m'y  détermina  ;  mais 
nous  eûmes  ,  avant  ce  changement  , 
une  vive  allarme  à  efTuyer.  Les  fréquens 
voyages  que  les  ennemis  avoient  faits 
pendant  le  jour  vers  leurs  bateaux  , 
avoient  donné  à  foupçonner  qu'ils  pré- 
paroient  quelques  grands  coups.  Le  bruit 
fe  répandit  que  leur  deffein  étoit  de 
yehir  incendier  nos  mimitions  de  bou- 
che &  de  guerre.  M.  de  Launay  ,  Ca- 
pitaine des  Grenadiers  dans  un  Régi- 
ment de    France  ,   fut   propolé    pour: 
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Veiller  à  la  garde  des  bateaux  qui  en 
étolent  les  déiiofitaircs.  Les  difpofirions 
qu'il  avoit  faites  en  homme  du  méti?r, 
firent  prefque  regretter  que  les  ennemis 
ne  fe  fufîent  pas  montres.  Ces  alarmes 
difîipées ,  je  rejoignis  mes  Abnakis ,  pour 
ne  plus  m'en  réparer  dans  tout  le  cours 
de  la  campagne.  H  ne  fe  pafla  aucun  évé- 
nement remarquable  durant  quelques 
jours,  que  la  promptitude  &  la  célérité 
avec  laquelle  les  ouvrages  de  la  tran- 
chée s'avançoient.  La  féconde  batterie 
fut  établie  dans  deux  jours.  Ce  fut  une 
nouvelle  fête  que  les  Sauvages  célé- 
brèrent à  la  militaire.  Ils  étoient  fans 
cefTe  au  tour  de  nos  canonniers  ,  dont  ils 
admiroient  la  d^fxtérité.  Mais  leur  ad- 
miration ne  fut  ni  oifive ,  ni  ftérile.  Ils 
voulurent  effayer  de  tout  pour  fe  ren- 
dre plus  utiles.  Ils  s'avjf^n^nt  de  devenir 
canonnitrs;  un  entr'autres  {e  d'.ftingua  : 
après  avoir  pointé  lui-même  fon  canon  , 
il  donna  jufte  dans  un  angle  rentrant  , 
qu'on  lui  avoit  afîigné  pour  but.  Mais 
il  fe  défendit  de  réitérer  ,  ma'g^é  les 
follicitations  des  François  ,  alléguant, 
pour  raifon  de  ion  refus  ,  qu'ayant  at- 
teint dès  fon  eifai  le  degré  de  perfec- 
tion auquel  il  pouvoit  afpirer  ,  il  ne  de- 
voit  plus  hafarder  fa  gloire  dans  une 
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féconde  tentative.  Mais  ce  qui  fut  t<! 
iiijct  de  leur  principal  étonnement,  ce 
iiit  ces  divers  boyaux  qui,  formant  les 
différentes  branches  d'une  tranchée  , 
font  autant  de  chemins  fouterreins  fi 
utiles  pour  protéger  les  affiégcans  con- 
tre le  canon  des  aiïiégés.  Ils  examinè- 
rent, avec  une  avide  curiofité ,  la  ma- 
nière dont  nos  Grenadiers  François  s'y 
prenoient  pour  donner  à  ces  fortes  d'ou- 
vrages le  degré  d'achevenvent  qii'ils  exi- 
gent. Inftruits  par  leurs  yeux  ,  ils  exer- 
cèrent bientôt  leurs  bras  à  la  pratique. 
On  les  vit  armés  de  pèles  &  de  pioches , . 
tirer  un  boyau  de  tranchée  vers  le  ro- 
cher fortifié  ,  dont  l'attaque  leur  étoit 
échue  en  partage.  Ils  les  pouffèrent  fi 
avant,  qu'ils  furent  biente)t  à  la  portée 
du  fiifil.  M.  de  Voiliers,  frère  de  M.  de 
^amonville  ,  Officier  ,  dont  le  nom  feul 
eft  un  éloge ,  profita  de  ces  avances 
pour  venir  à  la  tête  d'un  Corps  de  Ca^ 
nadiens  ,  attaquer  les  retranchcmens 
avancés.  L'a^lion  fut  vive,  long-temps 
tlifputée  &  meurtrière  pour  les  enne- 
mis. Ils  furent  chaffcs  de  leurs  premiers 
portes ,  &  il  eil:  à  préiumer  que  les  grands 
retranchemens  auroient  été  emportés  ce 
jour-là  même  ,  fi  leur  prile  eût  dû  dé- 
cider de  la  reddition  de  la  place.  Cha« 
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«fuc  jour  étoit  fignalc  par  (juelque  coup 
d'éclat  de  la  part  des  François ,  des  Ca- 
nadiens &  des  Sauvages. 

Cependant  les  ennemis  fe  foutenolent 
toujours  par  refpcrance  d'un  prompt 
fecours.  Une  petite  aventure  ,  arrivée 
dans  ces  conjonftures  ,  dût  bien  dimi- 
nuer leur  confiance.  Nos  découvreurs 
rencontrèrent  dans  les  bois  trois  cour- 
riers partis  du  Fort  Lydis  ;  ils  tuèrent 
le  premier ,  prirent  le  fécond  ,  &  le 
troifieme  fe  iàuva  par  fa  légèreté  à  la 
courfe.  On  fe  faiiit  d'une  lettre  inférée 
dans  une  balle  creufée ,  fi  bien  cachée 
fur  le  corps  du  défunt  ,  qu'elle  auroit 
échappé  aux  recherches  de  tout  autre , 
qu'à  celles  d'un  militaire  qui  fe  connoît 
à  ces  fortes  de  rufes  de  guerre.  La  lettre 
étoit  fignée  du  Commandant  du  Fort 
Lydis  ,  &  adreffée  à  celui  du  Fort 
George.  Elle  contenoit  en  fubftance  la 
dépofition  d'un  Canadien  ,  fait  prifon- 
nier  la  première  nuit  de  notre  arrivée. 
Suivant  fa  déclaration  ,  notre  armée 
fe  montoit  à  onze  mille  hommes,  &  le 
Corps  de  nos  Sauvages  à  deux  mille  ; 
&  notre  artillerie  étoit  des  plus  formi- 
dables. Il  y  avoit  du  méconte  dans  cette 
fupputation.  Nos  forces  y  étoient  am- 
plifiées bien  au-delà  du  vrai.  Cette  er- 
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reur  de  calcul  ne  doit  point  cependant 
s'attribuer  à  la  fraude  &  à  la  fuperche- 
rie ,  qui ,  quoiqu'utiles  à  la  Patrie  ,  ne 
fauroient  k  juftifîcr  au  tribunal  de  l'hon- 
nête homme  le  plus  paflionné  &  le 
plus  national.  Jufqu'à  cette  guerre  ,  les 
plus  nombreufes  armées  du  Canada  n'a- 
voient  gueres  paflc  huit  cens  hommes; 
la  lurprile  &  l'étonncment  groiTilToient 
les  objets  à  des  yeux  peu  accoutumés 
à  en  appercevoir  de  confidérables.  J'ai 
été  témoin,  dans  le  cours  de  la  cam- 
pagne, de  méprifes  bien  plus  grandes 
en  ce  genre.  Le  Commandant  di  Lydis 
concluoit  fa  lettre  par  avertir  Ton  collè- 
gue que  les  intérêts  du  Roi  Ton  maître 
ne  lui  permettant  pas  de  dégarnir  fa 
place  ,  c'étoit  à  lui  à  capituler  ,  &  ^i  fe 
ménager  les  conditions  les  plus  avan- 
tageufes. 

M.  de  Montcalm  ne  crut  pas  pou- 
voir faire  un  meilleur  utage  de  cette 
lettre  ,  que  de  la  faire  remettre  à  fon 
adreffe  par  celui  des  courriers  même 
qui  étoit  tombé  vivant  entre  nos  mains. 
Il  en  reçut  de  l'Officier  Anglois  des  re- 
merciemens  accompagnés  de  la  modefte 
prière  de  vouloir  bien  lui  continuer 
îong-tems  les  mêmes  polltcfîes.  Un  pa- 
reil compliment  ,  ou  tenoit  du  badi- 
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nage ,  ou  promettolt  une  longue  réfif- 
tance.  L'état  a£luel  de  la  place  ne  la 
préfageoit  pas.  Une  partie  de  les  batte- 
ries démontées  &c  hors  de  fervice  par 
le  fuccès  des  nôtres  ,  la  frayeur  répan- 
due parmi  les  afTicgés  ,  qu'on  ne  ren- 
doit  plus  foldats ,  qu'à  force  de  leur 
verfer  du  rum ,  les  défertions  fréquen- 
tes en  annonçoient  la  chute  prochaine. 
Telle  étoit  du  moins  l'opinion  générale 
des  déferteurs ,  dont  la  foule  auroit  été 
tout  autrement  confidcrable  ,  qu'elle 
n'étoit ,  fi  les  armes  lauvages  n'avoient 
multiplié  les  périls  de  la  défertion. 

Parmii  ceux  qui  vinrent  fe  rendre  à 
nous,  il  en  fut  un,  Sujet  d'une  Répu- 
blique voifme  ,  &:  notre  fidelie  alliée, 
qui  me  procura  la  douce  confolation 
de  lui  préparer  les  voies  à  fa  prochaine 
réconciliation  à  l'Eglife.  J'allai  le  vifi- 
ter  à  l'hôpital ,  où  fes  blefiures  le  dé- 
tenoient.  Dès  l'entrée  de  la  converfa- 
tion,  je  compris  qu'il  n'étoit  pas  diffi- 
cile de  faire  goûter  à  un  bon  efprit  les 
dogmes  de  la  véritable  Religion  ,  dès 
que  le  cœur  étoit  dans  une  lituation  à 
ne  plus  être  trop  fenfible  aux  trompeu- 
ies  douceurs  des  paflions  humaines. 

J'étois  à  peine  de  retour  de  tette 
courfe  ,  qui  m'ayoit  coûté  une  marche 
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de  trois  lieues,  dont  les  peines  me  fïi- 
rent  bien  adoucies  par  les  motifs  qui 
l'animèrent ,  &  par  les  fuccès  qui  la 
couronnèrent,  que  j'apperçus  un  mouve- 
ment général  dans  tous  les  quartiers  de 
notre  camp.  Chaque  Corps  s'ébranloit, 
François,  Canadiens  &  Sauvages  ,  tous 
couroient  aux  armes,  tous  le  préparoient 
à.  combattre  :  le  bruit  de  l'arrivée  du. 
iecours  tant  attendu  de  l'ennemi ,  pro- 
duisit cette  fubite  &  générale  évolu- 
tion. Dans  ces  momens  d'allarme  ,  M.  de 
Alontcalm  ,  avec  un  fens  froid ,  qui  dé- 
cide le  Général ,  pourvut  à  la  fureté 
de  nos  tranchées  ,  au  fervice  de  nos  bat- 
teries ,  &  à  la  défenfe  de  nos  bateaux.. 
11  partit  enfuite  pour  aller  fc  remettre  à- 
la  tête  de  l'armée. 

J'étois  afîis  tranquillement  à  la  porte* 
de  ma  tente ,  d'où  je  voyois  défiler  nos 
troupes ,  lorfqu'un  Abnakis  vint  me  ti- 
rer de  ma  tranquillité.  Il  me  dit  fans 
façon  :  Mon  père  y  tu  nous  a  donne  parole  ^ 
quau  péril  de  ta  vie  même  ,  tit  ne  balan- 
cerais pas  à  nous  fournir  ks  fecours  de 
ton  minijlere  ,  nos  hlejjês  pourroicnt  -  ils 
vsnirte  chercher  ici  à  travers  les  montagnes 
qui  te  féparenf  du  lieiù  du  combat  ;  nous- 
partons  &  nous  attûndons  C effet  de  us  pro- 
mejjh,.  Une  apofir.o.phe  fi  éner^iqiie  me 
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fît  oublier  mes  fatigues.  Je  doublai  le 
pas,  je  perçai  au-delà  des  troupes  ré- 
glées :  enfin  après  une  marche  forcée  , 
j'arrivai  fur  une  terre  ,  oii  mes  gens ,  à 
la  tcte  de  tous  les  Corps  ,  attendoient 
le  combat.  Je  députai  fur  le  champ 
quelques-uns  d'entr'cux  ,  pour  raflem- 
bler  ceux  qui  étoient  difperfés.  Je  me 
préparois  à  leur  fuggérer  les  aâ:es  de 
religion  propres  de  la  circonftance ,  Se 
à  leur  donner  une  abfolution  générale 
à  l'approche  de  l'ennemi  ;  mais  ils  ne  pa- 
rurent point.  M.  de  Montcalm  ,  pour 
ne  pas  perdre  le  prix  de  tant  de  démar- 
ches ,  s'avifa  d'un  ftratagême  qui  auroit 
pu  faire  naître  l'occafion  d'une  adiorï 
que  nous  étions  venus  chercher  à  fî 
grands  frais  :  il  fe  propofa  d'ordonner, 
aux  François  &  aux  Canadiens  de  fe 
livrer  mutuellement  un  combat  fimulé.- 
Les  Sauvages  cachés  dans  les  bois  dé- 
voient faire  face  aux  ennemis ,  qui  ne 
manqucroient  pas  de  faire  une  vigou- 
reufe  fortie.  L'expédient  expofé  à  nos 
Iroquois,  fut  d'une  invention  admira- 
ble ;  mais  ils  fe  retranchèrent  fur  ce  que 
le  jour  étoit  trop  avancé.  Le  refte  des 
Sauvages  eut  beau  appeller  de  ce  juge- 
ment ,  Texcufe  fut  jugée  de  mife  & 
acceptée  ;  ainfi  chacun  s'en  .  retourna 
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dans  fon  pofte  fans  avoir  vu  que  l'ap* 
pareil  d'un  combat.  Enfin  le  lendemain  » 
veille  de  la  Saint-Laurent ,  le  leptieme 
jour  de  notre  arri\'ée  ,  la  tranchée 
pouffee  jusqu'aux  jardins,  on  fe  dilpo- 
ibit  à  établir  notre  troifieme  &  der- 
nière batterie.  La  proximité  du  Fort 
failoit  efpérer  que,  dans  trois  ou  qua- 
tre jours  ,  on  pourroit  donner  un  aflaut 
général ,  à  la  faveur  d'une  brèche  rai- 
sonnable ,  mais  les  ennemis  nous  en 
épargnèrent  la  peine  &  les  dangers  ;  ils 
arborèrent  pavillon  François ,  &  deman- 
dèrent à  capituler. 

Nous  touchons  à  la  reddition  de  la 
place  ,  &  à  la  fanglante  catallrophe  qui 
l'a  fuivie.  Sans  doute  que  tous  les  coins 
de  l'Europe  ont  retenti  de  cette  trifte 
fcène ,  comme  d'un  attentat  dont  l'odieux 
rejaillit  peut-être  fur  la  Nation ,  &:  la 
flétrit.  Votre  équité  va  juger  dans  le  mo- 
ment ,  fi  une  imputation  fi  criante  porte 
fur  d'autres  principes  que  fur  l'igno- 
rance ou  la  malignité.  Je  ne  rapporte- 
rai que  des  faits  d'une  publicité  &. d'une 
authenticité  fi  inconteftable  ,  que  je 
pourrois  fans  crainte  d'être  démenti  , 
les  appuyer  du  témoignage  même  de 
MM.  les  Officiers  Anglois  qui  en  ont  été 
les  témoins  ôc  les  vii^imes.  M.  le  Mar- 
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quls  de  Montcalm  ,  avant  que  d'enten- 
dre à  aucune  compofition  ,  jugea  de- 
voir prendre  l'avis  de  toutes  les  Na- 
tions Sauvages  ,  afin  de  les  adoucir  par 
cette  condefcendance  ,  &  de  rendre  in- 
violable le  traité  par  leur  agrément.  Il 
en  fit  affembler  tous  les  chefs  ,  à  qui  il 
communiqua  les  conditions  de  la  capi- 
tulation ,  qui  accordoient  aux  ennemis 
le  droit  de  fortir  <le  la  place  avec  tous 
les  honneurs  de  la  guerre  ,  &  leur  im- 
poloit ,  avec  l'obligation  de  ne  point 
ïervir  de  dix-huit  mois  contre  Sa  Ma- 
jefté  Très-Chrétienne  ,  celle  de  rendre 
la  liberté  à  tous  les  Canadiens  pris  dans 
cette  guerre.  Tous  ces  articles  furent 
univerfellement  applaudis  :  muni  du 
fceau  de  l'approbation  générale  ,  le 
traité  fut  figné  par  les  Généraux  des 
deux  Couronnes.  En  conféquence  l'Ar- 
mée Françoife  en  bataille  s'avança  vers 
la  place  ,  pour  en  prendre  poffefîion  au 
nom  de  Sa  Majeilé  Très -Chrétienne  ; 
tandis  que  les  troupes  Angloifes  rangées 
en  bel  ordre,  en  fortoient  pour  aller 
fe  renfermer  jufqu'au  lendemain  dans 
les  retranchemens.  Leur  marche  ne  fut 
marquée  par  aucune  contravention  au 
droit-des  gens.  Mais  les  Sauvages  ne 
tardèrent  pas  à  y  donner  atteinte,  Pen- 
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dant  le  cérémonial  militaire  ,  qui  ac- 
compagna la  prile  de  poiTeiTion  ,  ils 
avoient  pénétré  en  foule  dans  la  place 
par  les  embralures  de  canons  pour  pro- 
céder au  pillage  qu'on  étoit  convenu 
de  leur  livrer  ,  mais  .ils  ne  s'en  tinrent 
pas  à  piller  ;  il  étoit  reflc  dans  les  ca- 
îemates  quelques  malades  ,  à  qui  leiu* 
état  n'avoit  pas  permis  de  liiivre  leurs 
compatriotes  dans  l'honorable  retraite 
accordée  à  leur  valeur.  Ce  furent  là 
les  vidimes  fur  lefquelles  ils  fe  jette- 
rent  impitoyablement,  &  qu'ils  immo- 
lèrent à  leur  cmauté.  Je  fus  témoin  de 
ce  fpeOacle.  Je  vis  un  de  ces  barbares 
ibrtir  des  caferaates ,  où  il  ne  falloit 
rien  moins  qu'une  infatiable  avidité  de 
fang  pour  y  entrer  ,  tant  l'infeOion  qui 
en  exhaloit  étoit  infupportable.-  Il  por- 
toit  à  la  main  une  tête  humaine  ,  d'oii' 
découloient  des  ruiffeaux  de  fang  ,  & 
dont  il  faifoit  parade  comme  de  la  plus 
belle  capture  dont  il  eût  pu  fe  faifir. 

Ce  n'étoit  -  là  qu'un  bien  léger  pré-- 
liidede  la  cruelle  tragédie  du  lendemain. 
Dès  le  grand  matin  les  Sauvages  feraf- 
femblerent  autour  des  retranchemens.- 
Ils  débutèrent  par  demander  aux  Anglois- 
lies  marchandifes  ,  provifions  ,  toutes  les 
licheiTes  en  un  mot  que  leurs  yeux  ia- 
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téréffés  pouvoient  appercevoîr  :  mais 
c'étoit  des  demandes  faites  fur  un  ton 
à  annoncer  un  coup  de  lance  pour  prix: 
d'un   refus.  On  fe  défaifit,  on   fe  dé- 
pouilla ,  on  fe  rcduifit  à  rien ,  pour  ache- 
ter au  moins  la  vie  par   ce  dépouille-- 
raent  univerfel.   Cette   condelcendance 
devoit  adoucir  les  efprits  ;  mais  le  cœur 
des  Sauvages  ne  femble  pas  fait  comme 
celui  des  autres  hommes  :  vous  diriez, 
qu'il  efl: ,  par  fa  nature  y  le  fiege  de  l'inhu- 
manité. Ils  n'en  furent  pas  moins  difpofés> 
a  fe  porter  aux  plus  dures  extrémités.  Le 
corps  de  quatre  cens  hommes  de  troupes 
Françoifes  ,  delîiné  à   protéger  la  re- 
traite des  ennemis ,  arriva  ôi  fe  rangea- 
en  haie.  Les  Anglois  commencèrent  à 
défiler.  Malheur  à  tous  ceux  qui  fermè- 
rent la   marche  ,  ou   aux  traineurs  que 
Tmdifpofition  ou  quelqu'autre  raifon  fé- 
paroit  tant   foit  peu   de  la  troupe.  Ce- 
furent  autant  de   morts  dont  les  cada- 
vres  jonchèrent    bientôt   la    terre  ,  ôc 
couvrirent  l'enceinte  des  retranchemens^ 
Cette  boucherie  qui  ne  fut  d'abord  que- 
Touvrage  de  quelques  Sauvages  ,  fut  le- 
fîgnal  qui  en  fit  de  prefque  tous  autant 
de   bêtes  féroces..  Ils  déchargeoient  à. 
(koite  '8c  à  gauche  de  grands  coups  de 
iiaches  à  ceux  qiii  leur  tomboient  fous. 
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la  main.  Le  maflacre  ne  fut  cependant 
pas  de  durée  ,  ni  aufli  confidérable  que 
tant  de  furie  fembloit  le  faire  craindre; 
il  ne  monta  guère  qu'à  quarante  à  cin- 
quante hommes.  La  patience  des  An- 
glois  qui  fe  contentoient  de  plier  leur 
tête  fous  le  fer  de  leurs  bourreaux  , 
l'appaifa  tout  d'un. coup,  mais  elle  ne 
les  amena  pas  à  la  raifon  &  à  Téquité. 
En  pouffant  toujours  de  grands  cris  ,  il 
fe  mirent  A  faire  des  prifonniers. 

J'arrivai  fur  ces  entrefaites.  Non , 
Je  ne  crois  pas  qu'on  puiffe  être  homme 
&  être  infenfible  dans  de  fi  triftes  con- 
joné^ures.  Le  fils  enlevé  d'entre  les  bras 
du  père ,  la  fille  arrachée  du  fein  de  fa 
mère  ,  l'époux  féparé  de  l'époufe ,  des 
Officiers  dépouillés  jufqu'à  la  chemife  , 
fans  refpeft  pour  leur  rang  &  pour  la 
décence  ,  vme  foule  de  malheureux  qui 
courent  à  l'aventure  ,  les  uns  vers  les 
bois  ,  les  autres  vers  les  tentes  Fran- 
çoifes  ,  ceux-ci  vers  le  fort,  ceux-lA 
vers  tous  les  lieux  qui  fembloient  leur 
promettre  un  afyle  :  voilà  les  pitoyables 
objets  qui  fe  préfentoient  à  mes  yeux  ; 
cependant  les  François  n'étoi^nt  pas 
fpedateurs  oififs  &  infenfibles  de  la  ca- 
taf^rophe,  M.  le  Chevalier  de  Levi  cou- 
roit  par- tout  où  le  tumulte  paroiflbit.le 
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plus  écliaiifFé  pour  tâcher  d'y  remédier  9 
avec  un  courage  animé  parla  clémence 
fi  naturelle  à  fon  ilhiftre  larig.  Il  affronta 
mille  fois  la  mort  à  laquelle ,  malgré  fa 
naiffance  &  fes  vertus  ,  il^n'auroit  pas 
-échappé ,  fi  une  providence  particulière 
n'eût  veillé  à  la  sûreté  de  fes  jours  ,  & 
n'eût  arrête  les  bras  lauvages  déjà  levés 
pour  le  frapper.  Les  Officiers  François 
&  les  Canadiens  imitèrent  fon  exemple 
avec  un  zèle  digne  de  l'humanité  qui 
a  toujours  caraftérifé  la  nation  ;  mais 
le  gros  de  nos  troupes  ,  occupé  à  la 
garde  de  nos  batteries  &.  dq  fort ,  étoit , 
par  cet  éloignement ,  hors  d'état  de  lui 
prêter  main-forte.  De  quelle  reffource 
pouvoient  être  quatre  cens  hommes 
contre  environ  quinze  cens  Sauvages 
furieux ,  qui  ne  nous  diftinguoient  pas 
de  l'ennemi  ?  Un  de  nos  Sergens  qui 
s'étoit  oppofé  fortement  à  leur  violence, 
fat  renverle  par  terre  d'un  coup  de 
lance.  Un  de  nos  Officiers  François, 
pour  prix  du  même  zèle  ,  avoit  reçu 
une  large  bleffure  qui  le  conduifit  aux 
portes  du  tombeau  ;  d'ailleurs  ,  dans 
ces  momens  d'allarmes  ,  on  ne  lavoit  de 
quel  côté  tourner.  Les  mefures  qui  fem- 
bloient  le  plus  didées  par  la  prudence 
aboutiflbient  à  des  fins  délaûreufes  & 
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finiflres.  M.  de'  Montcalm ,  qui  he  fut 
inftruit.que  tard  à  raifon  de  Tcloigne- 
ment  de  fa  tente ,  le  porta  au  premier 
avis  vers  le  lieu  de  la  fcene  avec  une 
célérité   qui   marquoit    la    bonté  &:  la 
générofite  de   fbn   cœur.   Il    fe  multi- 
plioit,  il  ie  reproduiloit ,  il  étoit  par- 
tout; prières  ,  menaces  ,  promefles  ,  il 
ufa  ,  il  eilaya  de  tout  ;  il  en  vint  enfin 
à  la  force.  Il  crut  devoir  à  la  naifiance 
-^  au  mérite  de  M.  le  Colonel  Yonn  , 
d'arracher  d'autorité  &  avec  violence 
fon  neveu  d'entre  les  mains  d'un  Sau- 
vage ;  mais,  hélas  !  fa  dclivrance  coûta 
Ja  vie  à  quelques  prifonniers  que  leurs 
tyrans  mafiacrerent   fur   le  champ  par 
la  crainte  d'un  femb^able  coup  de  vi- 
gueur.  Le  tumu-te  cependant  croifToit 
toujours  ,  lorfqiie  quelqu'un  s'avifa  heu- 
reufen'vent  de  crier  aux  Anglois  qui  for- 
moient  un  ccrps  confidérable  ,  de  dou- 
bler   le  pas.  Cette  marche  forcée   eut 
fon  effet  ;  les  Sauvages,   en  partie  par 
l'inutilité  de  leurs  pourfuites  en  partie 
fatisfaits  de  leurs  prifes  ,  fe  retirèrent  ; 
le  peu  qui  refla  fut  aifément  difîipé.  Les 
Anglois  continuèrent  tranquillement  leur 
route  jufqu'au  fort  Lydis  ,  où  ils  n'ar- 
rivèrent que   d'abord    au    nombre    de 
trois  ou  quatre  cens.  J'ignore  le  nombre 
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<ie  tQwx  qui  ayant  gagné  les  bois ,  fu- 
rent aflcz  heureux  pour  s'y  rendre  à  la 
faveur  du  canon  qu'on  eut  foin  de  tirer 
pendant  plufieurs  jours  pour  les  guider. 
Le  refte  de  la  garnifon  n'avoit  cepen- 
dant pas  péri  par  le  fer ,  &  ne  gémif- 
foit  pas  non  plus  fous  le  poids  des  chaî- 
nes. PluHeurs  avoient  trouvé  leur  falut 
dans  les  tentes  Françoifes  ou  dans  le 
fort.  Ce  fut- là  011  je  me  rendis,  après 
que  le  défordre  fut  une  fois  appaifé.  Une 
foule  de  feniraes  éplorées  vinrent  en 
gémiffant  m'environner. Elles  fe  jettoient 
à  mes  genoux  ;  elles  baifoient  le  bas  dç 
ma  robe,  en  pouffant  de  temps  en  temps 
des  cris  lamentables  qui  me  perçoient 
le  cœur.  Il  n'étoit  pas  en  moi  de  tarir 
la  caule  de  leurs  pleurs;  elles  redeman-r 
doient  leurs  fils  ,  leurs  filles  ,  leurs 
époux  dont  elles  déploroient  l'enlève- 
ment. Pouvois-je  les  leur  reftituer?  L'oc- 
cafion  du  moins  ne  tarda  pas  à  fe  pré- 
fenter  de  diminuer  le  nombre  de  ces 
mifcrables  ;  je  l'embraffai  avidement. 
Un  Officier  François  m'avertit  qu'un 
Huron  a£l:ueliement  dans  fon  camp  étoit 
en  pofrefîîon  d'un  enfant  de  fix  mois, 
dont  la  mort  étoit  affurée  ,  fi  je  n'ac- 
courois  fur  le  champ  à  fa  délivrance. 
Je  lie  balançai  point.  Je  courus  en  hâte 
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k  la  tente  du  Sauvage  ,  entre  l'es  Sra'S 
de  cui  J'apperçus  l'innocente  viftiine 
qui  baifoit  tendrement  les  mains  de  ion 
raviflfcur ,  &  qui  jouoit  avec  quelques 
colliers  de  porcelaine  qui  le  paroient. 
Ce  coup  d'œil  donna  une  nouvelle  ar- 
deur à  mon  zele.  Je  commençai  par 
flatter  le  Huron  par  tous  les  éloges  que 
la  vérité  pouvoit  me  permettre  de  don- 
ner à  la  valeur  de  fa  nation.  II  me 
comprit  du  premier  coup  :  Tiens ,  me 
dit-il  fort  civilement ,  vois-tu  cet  enfant  ? 
je  ne  tci  point  voU  ;  je  tai  trouvé  dé" 
iaijfé  dans  une  haie  ;  tu  le  veux  ,  mais  tu 
ne  C auras  pas.  J'eus  beau  lui  remontrer 
Tinutilité  de  ion  prifonnier  ,  la  mort  a(- 
iiirée  par  le  défaut  de  nourriture  con- 
venable à  la  délicatefle  dç  fon  âge  ,  il 
me  produifit  du  fuif  pour  le  régaler  ; 
ajoutant  qu'après  tout  il  trouveroit,  en 
cas  de  mort  ,  un  coin  de  terre  pour 
l'erfevclir  ,  &  qu'il  me  feroit  libre  alors 
de  lui  donner  ma  bénédidion.  Je  répli- 
quai à  fon  difcoufS  par  l'offre  que  je 
l.ii  fis  de  lui  remettre  une  aflez  groiïe 
fomme  d'argent ,  s'il  vouloit  fe  déiaifir 
de  fon  petit  captif;  il  perfif^a  dans  la 
neVative  ;  il  le  relâcha  dans  la  fuite  juf- 
qu'à  ériger  en  échanje  un  autre  An- 
glois.  S'il  n'eut  rien  diminué  de  îzs  pré- 
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tentions ,  c'étoit  fait  de  la  vie  de  l'en- 
fant. Je  croyois  déjà  fon  arrêt  de  mort 
porté ,  lorique  je   m'apperçus  qu'il  tc- 
noit  confeil  en   Htiron  avec  fes   com- 
pagnons :  car  jiirqu'alors  la  converfation 
s'étoit  tenue  en  François  qu'il  entendoit. 
Ce  pourparler  fit  luire  à  mes  yeux  un 
irayon  d'efpérance  ;  elle  ne  fut  pas  trom- 
pée. Le  réfultat  fut  que  l'enfant  étoit  à 
moi ,  fi  je  lui  délivrois  une  chevelure 
ennemie.  La  propofition  ne   m'embar- 
raffa  point  :  //  paroitra  dans  pm  ,  lui  ré- 
pliquai-je   en  me  levant,   fî  tu  es  un 
homme  (Thonneur.  Je  partis  en  diligence 
pour  le  camp  d'Abnakis.  Je  demandai 
au  premier  venu  ,   s'il  étoit  maître  de 
quelque  chevelure  ,  &  s'il  vouloit  me 
faire  le  plaifir    de  m'en  gratifier.  J'eus 
tout  lieu  de  me  louer   de  fa  complai- 
fance  ;  il  délia  fon  fac  &  me  donna  le 
choix.  Pourvu  d'une   de    ces   barbares 
dépouilles  ,  je  la  portois  en  triomphe  , 
fuivi  d'une  foule  de  François  &  de  Ca- 
nadiens curieux  de  favoir  l'ilTue  de  l'a- 
venture. La  joie  me  prêta  des  ailes  ;  je 
fus   dans    un    moment   à   mon  Huron. 
Voilà,  lui  dis-je  en  abordant,  voilà  ton 
paiement  :  Tu  as  raifon  ,  me  répondit-il, 
cejl  bien  une  chevelure  ^ngloife ,  car  elle 
cjl  rouge.  C'efl  en  effet  la  couleur  qui 
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diftlngiie  aflez  ordinairement  les  Colons 
Anglois  de  ces  contrées.  Eh  bien  !  voilà 
r enfant ,  emporte  -  le  ;  il  t'appartient.  Je 
ne  lui  donnai  pas  le  temps  de  revenir 
fur  le  marché.  Je  pris  fur  le  champ  entre 
mes  mains  le  petit  malheureux.  Comme 
il  étoit  prefque  nud  ,  je  l'enveloppai 
dans  ma  robe.  Il  n'étoit  pas  accoutumé 
à  être  porté  par  des  mains  aufîi  peu  ha- 
biles que  les  miennes.  Le  pauvre  enfant 
pouflbit  des  cris  qui  m'inftruifoient  au- 
tant de  ma  mal-adrefîe  que  de  fes  fouf- 
frances  ;  mais  je  me  confolai  dans  l'ef- 
pérance  de  le  calmer  bientôt ,  en  le 
montrant  à  des  mains  plus  chéries.  J'ar- 
rive au  fort  ;  aux  cris  du  petit ,  toj.ites 
les  femmes  accoururent.  Chacune  fe 
flattoit  de  retrouver  l'objet  de  la  ten- 
dreffe  maternelle.  Elles  l'examinèrent 
avidement  ;  mais  ni  les  yeux  ,  ni  le 
cœur  d'aucune  n'y  diftingua  fon  fils. 
Elles  fe  retirèrent  à  l'écart  pour  donner 
de  nouveau  un  libre  cours  à  leurs  la- 
mentations &  à  leurs  plaintes.  Je  ne  me 
trouvai  pas  dans  un  petit  embarras  par 
cette  ret^'aite ,  éloigné  de  quarante  à 
cinquante  lieues  de  toute  habitation 
Françoife  ;  comment  nourrir  un  enfant 
li'un  âge  fi  tendre  ?  J'étois  enleveli  dans 
mes  réflexions,  lorfque  je  vis  paffer  un 
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Officier  Anglois  qui  parloit  fort  bien  la 
langue  Françoife.  Je  lui  dis  d'un  ton 
ferme  :  Monfieur ,  je  viens  de  racheter 
ce  jeune  enfant  de  .la  fervitude  ,  mais 
il  n'échappera  pas  à  la  mort ,  fi  vous 
n'ordonnez  à  quelqu'une  de  ces  femmes 
de  lui  tenir  lieu  de  mère  &  de  l'allaiter, 
en  attendant  que  je  puifle  pourvoir  à 
le  faire  élever  ailleurs.  Les  Officiers 
François  qui  étoient  prcfens  appuyèrent 
ma  demande.  Sur  cela  ,  il  paria  à  ces 
femmes  Anglolfes.  Une  s'offrit  à  lui  ren- 
dre ce  fervice ,  (i  je  vouiois  répondre 
de  fa  vie  &  de  celle  de  fon  mari ,  me 
charger  de  leurs  fubfiftances  &  les  faire 
conduire  à  Bofton  par  Montréal.  J'accep- 
tai fur  le  champ  la  propolition  ;  je  priai 
M.  du  Bourg-la-Marque  de  détacher  trois 
Grenadiers  pour  efcorter  mes  Anglois 
jufqu'au  camp  des  Canadiens  ,  où  je  me 
flattai  de  trouver  des  reffources  pour 
remplir  mes  nouveaux  engagemens  ;  ce 
digne  Officier  répondit  avec  bonté  à  ma 
requête. 

Je  me  difpofois  à  quitter  le  fort ,  lorf- 
que  le  père  de  l'enfant  fe  retrouva  bleffé 
d'un  éclat  de  bombe  6c  dans  l'impoffi- 
bilité  de  fe  fecourir  lui-même  ;  il  ne 
put  qu'acquiefcer  avec  plaifir  aux  difpo- 
ijtions  que  j 'a vois  faites  pour  la  fureté 
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de  Ton  fils.  Je  partis  donc  accompagné 
de  mes  Anglcls ,  fous  la  Tauvegarde  de 
trois  grenadiers.  Après  deux  heures  d'une 
marche  pénible ,  mais  heureule  ,  nous 
arrts'ames  au  quartier  où  étoient  logés 
les  Canadiens;  je  n'entreprendrai  pas  de 
vous  rendre  fidèlement  la  nouvelle  cir- 
conflance  qui  couronna  mon  entreprise  : 
il  eft  des  événemens  qu'inutilement  le 
flatteroit-on  de  préfenter  au  naturel. 
Nous  étions  à  peine  aux  premières 
avenues  du  camp  ,  lorfqu'un  cri  vif  &: 
.animé  vint  fiibitement  frapper  mes 
oreilles;  étoit-ce  de  la  douleur?  étoit- 
ce  de  la  joie  ?  Cétoit  tout  cela  &  plus 
encore  ;  car  c'étoit  la  mère ,  qui  de 
fort  loin  avoit  diftingué  fon  fils  ,  tant 
les  yeux  de  la  tendreife  maternelle  font 
éclairés.  Elle  accourut  avec  une  préci- 
pitation qui  dénotoit  ce  qu'elle  étoit  à 
cet  enfant.  Elle  l'arracha  des  mains  de 
l'Angloife  avec  un  empreflement  qui 
fembloit  défigner  la  crainte  qu'elle  avoit 
qu'on  ne  le  lui  enlevât  une  féconde  fois. 
Il  efl:  aifé  de  s'imaginera  quels  tranfports 
de  joie  elle  s'abandonna ,  fur-tout  lorf- 
qu'elle  fut  affurée  &  de  la  vie  &  de  la 
liberté  de  fon  mari ,  à  qui  elle  croyoit 
avoir  fait  les  derniers  adieux  ;  il  ne 
manquoit  à  leur  bonheur  que  leur  réu- 
nion. 
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'BÎon,  Je  crus  la  devoir  à  la  perfeftion 
de  mon  ouvrage. 

Je  repris  la  route  du  fort.  Mes  forces 
fuffirent  à  peine  pour  m'y  rendre:  il  ctoit 
plus  d'une  heure  après  midi,  fans  que 
j'euffe  pris  aucune  nourriture.  Aufli  je 
tombai  prefqu'en  défaillance  en  y  arri- 
vant. La  politeffe  &  la  charité  de  MM.  les 
Officiers  François  m'eut  bientôt  mis  en 
état  de  continuer  la  bonne  œuvre.  Je 
fis  chercher  l'Anglois  en  queftion ,  mais 
les  recherches  furent  pendant  plufieurs 
heures  fans  fuccès.  Les  douleurs  de  fa 
bleffure  l'avoient  obligé  de  fe  retirer  dans 
le  lieu  le  plus  folitaire  du  fort ,  pour  y 
prendre  du  repos  ;  on  le  trouva  enfin. 
Je  me  difpôfois  à  l'emmener  ,lorfque  fon 
époufe  &  fon  nls  reparurent.  Les  ordres 
avoient  éié  donnés  de  ramalTer  tous  les 
Anglois  difperfés  dans  les  différens  quar- 
tiers ,  au  nombre  de  près  de  cinq  cens  , 
t>C  de  les  conduire  au  fort,  afin  qu'on 
put  pourvoir  plus  fùrement  à  leur  fubf- 
liftance  ,  en  attendant  qu'on  put  les  fliire 
conduire  à  Orange.  Ce  qui  fut  heureu- 
fement   exécuté   quelques  jours  après. 
Les  démonftrations  de  joie   furent  re- 
noiivellées  avec  encore  plus  d'épanche- 
ment  qu'auparavant.  Les  remerciemens 
ne  me  furent  pas  épargnés ,  non-feule- 
Tom^  yi.  O 
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ment  de  la  part  des  intércfles ,  mais 
encore  de  MM.  les  Officiers  Anglois  , 
qui  eurent  la  bonté  de  me  les  réitérer 
plus  d'une  fois.  Quant  à  leurs  offres  de 
iérvice  ,  elles  ne  m'ont  flatté  que  par 
les  fentiniens  d'où  elles  partoient.  Un 
homme  de  mon  état  n'a  aucune  récom- 
penfe  à  attendre  que  de  Dieu  feul. 

Je  ne  dois  pas  paffer  ici  fous  filence 
le  prix  qu'a  eu  de  fa  charité  l'autre  femme 
Angloife  qui  s'étoit  obligée  à  fervir  de 
mère  à  l'enfant  en  l'abfence  de  la  vraie 
mère,  la  Providence  lui  ménagea  par 
l'entremife  de  M.  Picquet  le  recouvre- 
ment du  fils  qui  lui  avoit  été  injuftement 
ravi.  Je  refiai  encore  quelques  jours  aux 
environs  du  fort ,  où  mon  minifîere  ne 
fut  pas  infruftueux,  foit  envers  quelques 
prifonniers ,  dont  je  fus  afffz  heureux 
pour  brifer  les  fers,  foit  eiwers  quelques 
Officiers  François  dont  l'ivreffe  fauvage 
menaça  les  iours ,  &  que  je  vins  à  bout 
de  mettre  à  couvert. 

Telles  ont  été  les  circonflances  de  la 
malheureufe  expédition  qui  a  déshonoré 
la  valeur  eue  les  Sauvages  avoient  fait 
éclater  dirant  tout  le  cours  du  fîége  , 
&  qui  nous  a  rendus  onéreux  jufqu'à 
leurs  fcrvices.  II?  prétendent  la  juftifier. 
Les  Abnakis,  en  particulier,  par  le  droit 
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de  repréfailles ,  alléguant  que  plus  d'une 
fois  ,  dans  le  fein  môme  de  la  paix ,  ou 
dans  des  pourparlers ,  tels  que  l'hyver 
paffé  ,  leurs  guerriers  avoient  trouvé 
leurs  tombeaux  fous  les  coups  de  la 
trahifon  dans  les  Forts  Anglois  de  l'A-- 
cadie.  Je  n'ai  ni  les  lumières  ,  ni  les  con- 
noiffances  pour  juger  une  nation ,  qui 
pour  être  notre  ennemie ,  n'en  eft  pas 
moins  refpeftable  par  bien  des  titres.  Je 
ne  fçache  pas  au  refte ,  que  dans  le  tiffit 
de  cette  relation ,  il  me  foit  échappé 
une  feule  particularité  dont  on  puifTe 
avec  juftice  infirmer  la  certitude  ,  en- 
core moins  pourrois-je  me  perfuader 
que  la  malignité  puifle  découvrir  un 
feul  trait  qui  l'autorife  à  rejeîter  fur  la 
nation  Françoife  l'indignité  de  cet  évé- 
nement. 

On  avoit  fait  agréer  aux  Sauvages  le 
traité  de  la  capitulation,  pouvoit-on 
prévenir  plus  fùrement  l'infraftion  } 

On  avoit  afîigné  aux  ennemis ,  pour 
affurer  leur  retraite  ,  une  efcorte  de 
quatre  cens  hommes  ,  dont  quelques- 
uns  même  ont  été  la  vidime  d'un  zèle 
trop  vif  à  réprimer  le  défordre;  pouvoit- 
on  plus  efficacement  empêcher  l'inob-, 
fervation  du  traité  ? 

Enfin  on  eft  allé  jufqu  a  racheter  à 

Oij 
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grands  frais  les  Anglois  ,  &  à  les  tirer  à 
prix  d'argent  des  mains  des  Sauvages  , 
de  forte  que  près  de  quatre  cens  font 
à  Québec ,  prêts  à  s'embarquer  pour 
Bofton.  Pouvoit-on  plus  fincérement 
reparer  la  violation  du  traité?  Ces  re- 
flexions me  paroiflent  fans  réplique. 

Les  Sauvages  font  donc  feuls  refpon- 
fables  du  violcment  du  droit  des  gens. 
Et  ce  n'ert  qu'à  leur  infatiable  férocité 
&  à  leur  indépendance  qu'on  peut  en 
attribuer  la  caufe.  La  nouvelle  de  cette 
fatale  exécution  ,  répandue  dans  les  co- 
lonies Angloifes  ,  y  a  femé  la  défolation 
&  l'effroi  au  point  qu'un  feul  Sauvage 
a  bien  ofé  poufler  la  témérité  jufqu'à 
aller  enlever  des  prifonniers  prefqu'aux 
portes  d'Orange  ,  fans  qu'on  l'ait  in- 
quiété, ni  dans  Ion  expédition,  ni  dans 
1^  retraite.  Aufîi  les  ennemis  n'ont-ils 
formé  aucune  entreprife  contre  nous 
dans  les  jours  qui  ont  fuivi  la  prife  du 
fort.  Rien  cependant  de  plus  critique 
pour  nous  que  la  fituation  où  fe  trouvoit 
alors  l'armée  Françoifc.  Les  Sauvages  , 
aiix  Abnakis,  &  aux  Nipiftingues  près , 
a  voient  difparu  dès  le  jour  même  de 
leur  malheureufe  expédition  ;  douze  cens 
hommes  étoient  occupés  à  la  démolition 
4w  fort ,  près  de  mille  étoient  employés 
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à  faire  le  tranfport  des  proviiions  im-^ 
menfes  de  bouche  &  de  "uerre  dont 
nous  nous  ctions  empares»  A  peine  rei- 
toit-il  une  poignée  de  gens  pour  frùre 
tête  à  l'ennemi ,  s'il  avoit  pris  le  parti  de 
l'offenfive.  Sa  tranquillité  nous  tournlt 
les  moyens  de  confommer  notre  ouvrage. 
Le  fort  George  a  été  détruit  &  renverfé 
de  fond  en  comble,  &  les  débris  con- 
fumés  par  le  feu.  Ce  ne  fut  que  dans 
l'incendie  que  nous  comprîmes  la  gran-^ 
deur  de  la  perte  des  ennemis.  Il  fe  trouva 
des  cafemates  &  des  fouîerrains  cachés 
remplis  de  cadavres,  qui ,  pendant  quel- 
ques jours,  fournirent  un  nouvel  aliment 
à  l'adivité  des  fiâmes.  Pour  notre  perte , 
elle  confifte  dans  vingt-un  morts ,  dont 
trois  Sauvages,  &  dans  environ  vingt- 
cinq  bleffés.  C'eft  tout. 

Enfin  le  jour  de  l'AiTomption  je  re- 
montai en  bateau  pour  Montréal ,  par 
un  temps  des  plus  pluvieux ,  &  des  plus 
■froids.  Ce  voyage  n'a  été  marqué  que 
par  la  continuité  des  orages  &  des  tem- 
pêtes qui  faillirent  à  fubmerger  une  de 
nos  berges ,  &  à  faire  périr  {qs  conduc- 
teurs. Mais  les  peines  en  ont  été  bien 
tempérées ,  non-leulement  par  la  com- 
pagnie des  autres  Millionnaires  ,  mais  en- 
core par  celle  de  M.  Fiefch,  envoyé  à 
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Montréal  en  qualité  d'otage.  Cet  Offi- 
cier ,  Suifle  de  naifTance ,  &  autrefois 
au  fervice  de  France  ,  efî  un  des  plus 
honnêtes  hommes  qu'on  puifl'e  trouver. 
11  a  fervi ,  dans  Ion  féjour  au  milieu 
de  la  colonie ,  la  nation  à  laquelle  il 
tfl  lié  avec  une  fidélité  digne  de  tous 
les  éloges. 

Arrivé  à  Montréal ,  je  comptois  y 
prendre  un  repos  néceffaire  ;  mais  les 
Sauvages  y  multiplièrent  fi  fort  mes  oc- 
cupations ,  &  toutes  fi  peu  confolantes 
pour  mon  miniftere  ,  que  je  hâtai  mon 
départ  pour  ma  mifïion.  J'avois  une  rai- 
fon  de  plus  de  me  prefTer  ;  il  s'agiffoit 
d'acquitter  la  parole  que  j'avois  donnée 
à  MM.  les  Officiers  Anglois  ,  de  ne  point 
m'épargner  dans  ce  village  pour  engager 
les  Sauvages  à  la  reftitution  du  refte  des 
prifonniers.  Il  étoit  temps  d'y  venir  met- 
tre la  main  è  l'œuvre.  Un  de  nos  Ca- 
nadiens échappé  des  prifons  de  la  nou- 
velle Angleterre  ne  tariflbit  point  fur 
les  mauvais  traitemens  qu'il  y  avoit  ef- 
fuyés ,  il  rapportoit  même  qu'un  Ab- 
nakis  pris  à  l'aclion  de  M.  de  Dieskau  , 
avoit  péri  de  faim  cet  hiver  dans  les 
prifons  d'Orange.  Cette  nouvelle  ébrui- 
tée auroit  pu  faire  périr  bien  des  inno- 
cens.  Je  fuis  venu  à  bout  de  l'enfevelir 


&  curleufes.'  319 

dans  un  filence  profo!'.d  qui  a  favorifé 
le  départ  de  tous  les  Anglois  injuftc- 
ment  détenus  dans  les  fers. 

Voilà  l'hiftoire  fîdelle  de  tous  les 
événemens  qui  ont  fignalé  la  campagne 
qui  vient  de  fe  terminer  ,  vous  y  avez 
vu  avec  fatisfadion  que  la  valeur  Fran- 
çoife  s'y  eft  foutenue  avec  éclat ,  &:  a 
opéré  des  prodiges:  mais  vous  avez  dû 
auffi  vous  appercevoir  que  les  pafîions 
par-tout  les  mêmes  ,  produifent  par-tout 
les  mêmes  ravages,  &  que  nos  Sauvages, 
pour  être  Chrétiens,  n'en  font  pas  plus  ir- 
répréhenfibles  dans  leur  conduite.  Leur- 
vie  errante  &  vagabonde  n'efl  pas  une 
des  moindres  caufes  de  leurs  malheurs. 
Abandonnés  à  eux-mêmes  ,  &  aux  pri- 
fes  avec  leurs  paiîions,  fans  être  fou- 
tenus  même  par  le  fecours  d'aucun 
exercice  extérieur  de  religion,  ils  échap- 
pent durant  la  plus  grande  partie  de 
l'année  aux  empreffemens  du  zèle  le 
plus  aftif ,  qui  condamné  durant  ce  long 
terme  à  la  plus  trifte  inadion  ,  ell  ré- 
duit à  ne  pouvoir  former  en  leur  faveur 
que  des  vœux  prefque  toujours  inutiles 
&  fuperflus.  Peut-être  le  Dieu  des  mifé- 
ricordes  éclairera-t-il  un  jour  ces  mal- 
heureux ,  fur  les  dangers  de  leur  étrange 
façon  de  vivre  ,  &  fixera- t-il  leur  infla- 

O  iv 
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bilité  &  leurs  courfes  ;  mais  fi  c'eft  là  un 
événement  qu'il  cft   bien   permis  à  un 
Miffionnaire  de  fouha.ter  ,  il  n'eft  pas 
en  fa  puifTance  de  le  ménager. 
J'ai  l'honneur  d'être  ,  &;c. 


LETTRE 

Du  Père  Gabriel  Marejî ,  MiJ/ionnaire  de 
la  Compagnie  de  Jejus  ,  au  Père  Get" 

mon  y  de  la  même  Compagnie. 

Aux  Cafcaskias  ,  village  Illinois, 
autrement  dit  de  llmmaculée 
Conception  delà  fainte Vierge, 
le  9  Novembre  17 1  a. 

Mon  Révérend  Père, 

Ixd  paix  de  N.  S, 

Je  fouhaiterois  pouvoir  vous  donner 
de  nos  Mifîions  des  ccnnoiiTances  qui  ré- 
pondiffent  à  l'idée  que  vous  vous  en  êtes 
peut-être  formée.  Ce  qu'on  apprend  tous 
les  jours  en  Europe  de  ces  vaftes  pays 
femés  de  villes  &  de  bourgades ,  oii 
une  multitude  innombrable  d'Idolâtres 
fe  préfente  en  foule  au  zèle  des  MifTvon-; 
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ftaires ,  donneroit  lieu  de  croire  que  les 
chofes  font  ici  fur  le  même  pied  :  il  s'en 
faut  bien ,  mon  R.Pere  ,  dans  une  grande 
étendue  de  pays,  à  peine  trouve-t-on 
trois  ou  quatre  villages:  notre  vie  fe  pafle 
à  parcourrir  d'épaifles  forêts  ,  à  grimper 
fur  les  montagnes  ,  à  traverfer  en  canot 
des  lacs  &  des  rivières  pour  atteindre 
un  pauvre  Sauvage  qui  nous  fuit ,  &  que 
nous  ne  fçaurions  apprivoifer  ni  par  nos 
difcours ,  ni  par  nos  carefTes. 

Rien  de  plus  difficile  que  la  conver- 
lîon  de  ces  Sauvages  ;  c'eft  un  miracle 
de  la  miféricorde  du  Seigneur  :  il  faut 
d'abord  en  faire  des  hommes,  &  travail- 
ler enfuite  à  en  faire  des  Chrétiens. 
Comme  ils  font  maîtres  abfolus  d'eux- 
mêmes,  fans  être  aiTujettis  à  aucune  Loi, 
l'indépendance  dans  laquelle  ils  vivent , 
les  affervit  aux  paflions  les  plus  brutales. 
Il  y  a  pourtant  des  Chefs  parmi  eux, 
mais  ces  Chefs  n'ont  nulle  autorité  :  s'ils 
ufoient  de  menaces ,  loin  de  fe  faire 
craindre,  ils  fe  verroient  aufîi-tôt  aban- 
do.inés  de  ceux  mêmes  qui  les  auroient 
choifis  pour  Chefs  ;  ils  ne  s'attirent  de 
la  coniidération  &  du  refpe6t ,  qu'autant 
qu'ils  ont,  comme  on  parle  ici ,  de  quoi 
faire  chaudière,  c'eft-à-dire,  de  quoi  don- 
ner des  feflins  à  ceux  qui.  leur  obéiffent: 

O  V 
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C'eft  de  cette  indépendance  que  naîi^ 
fcnt  toute  forte  de  vices  qui  les  domi- 
nent. Ils  font  lâches  ,  traîtres  ,  légers  & 
inconftans ,  fourbes ,  naturellement  vo- 
leurs ,  jufqu'à  fe  faire  gloire  de  leur 
adreffe  à  dérober  ;  brutaux ,  fans  hon- 
neur ,  fans  parole ,  capables  de  tout  faire 
quand  on  efl  libéral  à  leur  égard ,  mais 
en  même  temps  ingrats  &  fans  recon- 
noiffance.  C'eft  même  les  entretenir  dans 
leur  fierté  naturelle ,  que  de  leur  faire 
gratuitement  du  bien  ;  ils  en  deviennent 
plus  infolens  :  On  me  craint ,  difent-ils  , 
on  me  recherche.  Ainfi  quelque  bonne 
volonté  qu'on  ait  de  les  obliger,  on  eft 
contraint  de  leur  faire  valoir  les  petits 
fervices  qu'on  leur  rend. 

La  gourmandife  &  l'amour  du  plaifir 
font  fur  tout  les  vices  qui  régnent  le  plus 
parmi  nos  Sauvages  :  ils  fe  font  une  ha- 
bitude desaftions  les  plus  malhonnêtes  , 
avant  même  qu'ils  foient  en  âge  de  con- 
noître  toute  la  honte  qui  y  eft  attachée  : 
i\  vous  ajoutez  à  cela  la  vie  errante  qu'ils 
mènent  dans  les  forêts  à  la  pourfuite  des 
bêtes  farouches ,  vous  conviendrez  ai- 
fément  que  la  raifon  doit  être  bien  abru- 
tie dans  ces  gens-là ,  &  qu'elle  eft  bien 
peu  capable  de  fe  foumettre  au  joug  de 
l'Evangile.  Mais  plus  ils  font  éloignés  du 
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Royaume  de  Dieu ,  plus  notre  zèle  doit- 
il  s'animer  pour  les  en  approcher,  &z 
les  y  faire  entrer.  Perfuadés  que  nous  ne 
pouvons  rien  de  nous-mêmes ,  nous 
îçavons  en  même  temps  que  tout  nous 
eft  poflible  avec  le  l'ecours  de  celui 
pour  lequel  nous  travaillons.  Nous  avons 
même  cet  avantage  dans  les  converfions 
que  Dieu  veut  bien  opérer  par  notre 
miniftere ,  que  nous  fommes  à  couvert  de 
l'orgueil  &  de  tout  retour  que  nous 
pourrions  faire  fur  nous-mêmes.  On  ne 
peut  attribuer  ces  converfions ,  ni  aux 
folides  raifonnemens  du  Miffionnaire  , 
ni  à  fon  éloquence  ,  ni  à  fes  autres  ta- 
lens  qui  peuvent  être  utiles  en  d'autres 
pays ,  mais  qui  ne  font  nulle  impreffion 
lur  l'efprit  de  nos  Sauvages  :  on  n'en 
peut  rendre  la  gloire  qu'à  celui-là  feul, 
qui  des  pierres  mêmes,  fçait  faire ,  quand 
il  lui  plaît ,  des  enfans  d'Abraham. 

Nos  Illinois  habitent  un  pays  fort 
agréable.  11  n'eil  pas  néanmoins  auiîi 
enchanté  que  nous  le  repréfente  l'Au- 
teur de  la  nouvelle  relation  de  l'Amé- 
rique méridionale  ,  qui  a  paru  fous  le 
nom  de  M.  le  Chevalier  de  Tonti.  J'ai 
oui  dire  à  M.  de  Tonti  lui-même  ,  qu'il 
défavouoit  cet  ouvrage  ,  &  qu'il  n'y  re- 
ConnoilToit  que  fon  nom  qui  ei\  à  la  tête. 

O  vj 
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Il  faut  convenir  pourtant  que  le  pays 
eft  très-beau  :  de  grandes  rivières  qui 
l'ariofent,  de  vaftes  &  cpaiffes  forêts, 
des  prairies  agréables  ,  des  collines  char» 
gées  de  bois  tort  touffus ,  tout  cela  fait 
une  variété  charmante.  Quoique  ce  pays 
foit  plus  au  fud  que  la  Provence,  Thy- 
ver  y  eft  plus  grand  :  les  froids  y  font 
pourtant  affez  modérés.  Pendant  l'été  la 
chaleur  y  efl  moins  brûlante:  l'air  eft  ra- 
fraîchi par  les  forêts,  &  par  la  quantité 
de  rivières,  de  lacs ,  &  d'étangs  dont  le 
pays  eft  coupé. 

La  rivière  des  Illinois  fe  décharge  dans 
le  Miffiilipi  vers  le  39^  degré  de  latitude  : 
elle  a  environ  1  50  lieues  de  longueur,  & 
ce  n'eft  gueres  que  vers  le  printems 
qu'elle  eft  bien  navigable.  Elle  court  au 
fud-oueft,  &  vient  du  nord-eft  ou  eft- 
nord-eft.  Les  campagnes  &  les  prairies 
font  toutes  couvertes  de  bœufs,  dfi 
chevreuils,  de  biches,  de  cerfs ,^  ÔC 
d'autres  bêtes  fauves.  Le  gibier  y  eft 
encore  en  plus  grande  abondance  :  on 
y  trouve  iui-tout  quantité  de  cygnes  y 
de  grues,  d'outardes  &  de  canards: 
les  folles  avoines  qui  croifTcnt  naturel- 
lement dans  les  campagnes,  les  engrail^ 
fent  de  telle  forte,  qu'il  en  meurt  tres- 
fouvent  que  la  graifte  étouffe.  Les  pou- 
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les  d'Inde  y  font  pareillement  en  grand 
nombre,  ôi  elles  font  auiîi  bonnes  qu'en 
France. 

Ce  pays  ne  fe  borne  pas  à  la  rivière 
des  Illinois  :  il  s'ctend  encore  le  long 
du  Mifïïffipi  de  l'an  &  de  l'aurre  côté  , 
&  a  environ  200  lieues  de  longueur  , 
&  plus  de  100  de  largeur.  Le  MiffifTipi 
efl  un  des  plus  beaux  fleuves  du  monde  : 
une  chaloupe  le  monta  ces  dernières 
années  jufqu'à  800  lieues  :  des  chutes 
d'eau  l'empêchèrent  d'aller  plus  loin. 

Sept  lieues  au-deffous  de  l'embou- 
chure du  fleuve  des  lllinois,fe  trouve  une 
grande,  rivière  nommée  le  M///o«ri,  (1) 
ou  plus  communément  Pckitanoui,  c'eft- 
à-dire  ,  eau  bourbeufe  ,  qui  fe  décharge 
dans  le  Millifîipi,  du  côté  de  l'oueft  : 
elle  ed  extrêmement  rapide  ,  &  elle  fa- 
lit  \çi>  belles  eaux  du  Milfifîipi,  qui  cou- 
lent de-là  jufqu'à  la  mer.  Elle  vient  du 
nord-oueft ,  aifez  près  des  mines  que  les 
Efpag  .ois  ont  dans  le  Mexique  ,  &  eft 
fort  commode  aux  François  qui  voya- 
gent en  ce  pays-là. 

Environ  bo  lieues  au-deflbus,  du  côté 
de  la  rivière  des  Illinois,  c'eft-à-dire  du 
côté    de    l'eil:  (  car  le   Miffiffipi  court 

(i)  D'autres  Miffionnaires  prétendent  que  les 
eaux  du  iVliiTouri  font  plus  claires  &  meilleures 
que  celles  du  Milliliipi. 
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ordinairement  du  nord  au  fud)  fe  dé- 
charge encore  une  autre  belle  rivière 
appellce  Ouabache,  Elle  vient  de  Teft- 
nord-eft.  Elle  a  trois  bras  ,  dont  l'un 
va  juCqu'aux  Iroquois,  l'autre  s'étend 
vers  la  Virginie  &  la  Caroline  ,  &  le 
tioifieme  jusqu'aux  Miamis.  On  prétend 
qu'il  s'y  trouve  des  mines  d'argent:  ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'efl  qu'il  y  a  dans 
ce  pays-ci  des  mines  de  plomb  &  d'é- 
tain ,  &  que  û  des  mineurs  de  profcf- 
fion  venoient  creufer  cette  terre,  ils  y 
trouveroient  peut-être  des  mines  de  cui- 
vre 6c  d'autre  métal. 

Outre  ces  grands  fleuves  qui  arrofent 
un  pays  fi  étendu,  il  y  a  encore  un 
grand  nombre  de  petites  rivières.  C'eft 
fur  une  de  ces  rivières  qu'eft  fituc  notre 
village  du  côté  de  l'eft  entre  le  fleuve 
Ouabache  &  le  Pekitanoui.  Nous  fommes 
par  le  38  degré.  On  voit  quantité  de 
bœufs  &  d'ours  qui  paifTent  fur  les  bords 
du  fleuve  Ouabache.  La  chair  des  jeunes 
ours  eft  un  mets  très-délicat. 

Les  marais  font  remplis  de  racines , 
dont  quelques  -  unes  font  excellentes  , 
comme  font  les  pommes  de  terre,  & 
d'autres  dont  il  eft  inutile  de  marquer 
ici  les  noms  barbares.  Les  arbres  y  font 
fort  haut  ôc  fort  beaux  :  il  y  en  a  un 
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auquel  on  a  donné  le  nom  de  cèdre  du 
Liban  :  c'eft  un  grand  arbre  fort  droit , 
qui  ne  pouffe  fes  branches  qu'en  haut , 
où  elles  forment  une  efpece  de  cou- 
ronne. Le  Copal  eff  un  autre  arbre  dont  il 
fort  de  la  gomme ,  qui  répand  une  odeur 
aufll  agréable  que  celle  de  l'enceis. 

Les  arbres  fruitiers  ne  font  pas  ici 
en  grande  quantité  :  on  y  trouve  des 
pommiers  &C  des  pruniers  fauvages ,  qui 
produiroient,  peut-être,  de  bons  fruités, 
s'ils  étoient  greffés  ;  beaucoup  de  mû- 
riers dont  le  fruit  n'eft  pas  fi  gros  qu'en 
France ,  ôi  différentes  efpeces  de  noyers. 
Les  pacanes  (  c'eft  ainfi  qu'on  appelle  le 
fruit  d'un  de  ces  Noyers  )  font  de  meil- 
leur goût  que  nos  noix  de  France  :  on 
nous  a  apporté  des  pêchers  du  Miffifîîpi 
qui  viennent  fort  bien.  Mais  parmi  les 
fruits  du  pays  ,  ceux  qui  me  paroiffent 
les  meilleurs ,  &  qui  feroient  certaine- 
inenteftimés  en  France,  ce  font  les z?/^- 
kim'ina ,  &  les  Raumïna.  Ceux  -  ci  font 
longs  deux  fois  à  peu  près  comme  le 
doigt ,  &  gros  environ  comme  le  bras 
d'un  enfant  :  ceux-là  reffemblent  affez 
aux  nefîles,  à  la  réferve  que  la  cou- 
ronne en  eft  plus  petite.  Nous  ayons 
auffi  du  raifm ,  mais  il  n'eil  que  médio- 
<;rement  bon  ;  c'eit  au  haut  des  arbres 
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qu'il  faut  le  cueillir.  Quelquefois  noitl 
avons  été  contraints  d'en  faire  du  vin , 
faute  d'en  avoir  d'autre  pour  dire  la 
MefTe.  Nos  Sauvages  ne  font  pas  accou- 
tumés à  cueillir  le  fruit  aux  arbres  ;  ils 
croient  faire  mieux  d'abattre  les  arbres 
mêmes  ;  ce  qui  eft  caufe  qu'il  n'y  a  pref- 
que  aucun  arbre  fruitier  aux  environs 
des  villages. 

Il  femble  qu'un  pays  aufîî  beau  & 
aufîi  étendu  que  celui-ci,  devroit  être 
lemé  de  villages  bien  peuplés  ;  cepen- 
dant il  n'y  en  a  que  trois  en  comptant 
le  nôtre  ,  dont  l'un  eft  à  plus  de  cent 
lieues  d'ici,  où  il  y  a  huit  à  neuf  cens 
Sauvages,  6c  l'autre  ell:  fur  le  MifTifTipi 
325  lieues  de  notre  village.  Les  hommes 
font  communément  d'une  taille  haute, 
fort  kfles  &  bons  coureurs,  étant  ac- 
coutumés dès  leur  plus  tendre  jeunefTe 
à  courir  dans  les  forêts  après  les  bêtes. 
Ils  ne  fe  couvrent  qu'à  la  ceinture , 
ayant  le  refte  du  corps  tout  nud  :  pour 
les  femmes,  elles  fe  couvrent  encore  le 
fein  d'une  peau  de  chevreuil.  Mais  les 
wns  &  les  autres  font  vêtus  modefle- 
ment  quand  ils  viennent  à  l'Eglile  ;  ils 
s'envelcppei  t  le  corps  d'une  grai.de 
peau  ,  ou  bien  ils  s'habillent  d'u:  e  »-obe 
faite  de  plufieurs  peaux  couiues  eiifcmble» 
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Les  Illinois  font  beaucoup  moins  bar- 
bares que  leè  autres  Sauvages  ;  le  Chrif- 
tianifme  &  le  commerce  des  François 
les  a  peu  à  peu  civilises  :  c'eft  ce  qui 
ie  remarque  dans  notre  village  dont  les 
habitans  font  prefque  tous  Chrétiens  ; 
c'efl  auffi  ce  qui  a  porté  plufieurs  Fran- 
çois à  s'y  établir,  &  tout  récemment 
nous  en  avons  marié  trois  avec  des  lUi- 
noiles.  Ces  Sauvages  ne  manquent  pas 
d'efprlt-,  ils  font  naturellement  curieux, 
&  tournent  une  raillerie  d'une  manière 
afiez  ingénieufe.  La  chaffe  &  la  guerre 
font  toute  l'occupation  des  hommes , 
le  refte  du  travail  regarde  les  femmes 
&  les  filles;  ce  font  elles  qui  préparent 
la  terre  que  l'on  doit  enfemencer,  qui 
font  la  cuiiîne,  qui  pilent  le  bled,  qui 
conilruifent  les  cabanes,  &  qui  les  por- 
tent fur  leurs  épaules  dans  les  voyages. 
Ces  cabanes  fe  fabriquent  avec  des 
nattes  faites  de  jonc  plat,  qu'elles  ont 
Tadreffe  de  coudre  les  unes  aux  autres 
de  telle  forte ,  que  la  pluie  ne  peut  y 
pénétrer  quand  elles  font  neuves.  Outre 
cela  elles  s'occupent  à  mettre  en  oeuvre 
le  poil  de  bœuf,  &  à  en  faire  des  jar- 
retières, des  ceintures  &  des  facs;  car 
les  bœufs  font  ici  bien  dlfférens  dé  ceux: 
d'Europe  ;  outre  qu'ils  ont  une  grofle 
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bofle  fur  le  dos,  vers  les  épaules,  ils 
font  encore  tout  couverts  d'une  laine 
très-fine,  qui  tient  lieu  à  nos  Sauvages 
de  celles  qu'ils  tireroient  des  moutons, 
s'il  y  en  avoit  dans  le  pays. 

Les  femmes  ainfi  occupées  &  humi- 
liées par  le  travail ,  en  font  plus  dociles 
aux  vérités  de  l'Evangile.  Il  n'en  eft  pas 
de  même  vers  le  bas  du  MifTifTipi ,  où 
l'oifiveté  qui  règne  parmi  les  perfonnes 
du  fexe ,  donne  lieu  aux  plus  affreux 
déréglemens ,  &  les  éloigne  entièrement 
de  la  voie  du  falut. 

Il  feroit  difficile  de  dire  quelle  eft  la 
religion  de  nos  Sauvages  ;  elle  confifte 
uniquement  dans  quelques  fuperflitions 
dont  on  amufe  leur  crédulité.  Comme 
toute  leur  connoiffance  fe  borne  à  celle 
des  bctes  &  aux  befoins  de  la  vie,  c'eft 
aufTi  à  CCS  chofes  que  le  borne  tout  leur 
culte.  Des  charlatans  qui  ont  un  peu 
plus  d'efprit  que  les  autres,  s'attirent 
leur  refped  par  leur  habileté  à  les  trom- 
per. Ils  leur  perfuadent  qu'ils  honorent 
une  efpece  de  Gé  .ie,  auquel  ils  donnent 
le  nom  de  Manitou;  &  à  les  entendre, 
c'eft  ce  Génie  qui  gouverne  toutes 
chofes,  &  qui  eft  le  makre  de  la  vie 
&  de  la  mort.  Unoifeau,  un  bœuf,  un 
ours;  ou  plutôt  le  plumage  des  oifeaux 
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&  la  peau  de  ces  bêtes,  voilà  quel  eft 
leur  Manitou  :  ils  l'expofent  dans  leurs 
cabanes  ,  &  ils  lui  font  des  facrifices  de 
chiens  ou  d'autres  animaux. 

Les  Guerriers  portent  leurs  Manitous 
dans  une  natte,  &  ils  les  invoquent 
fans  ceflfe  pour  remporter  la  viftoire 
fur  leurs  ennemis.  Les  charlatans  ont 
pareillement  recours  à  leurs  Manitous 
quand  ils  compofent  leur  médecine ,  ou 
qu'ils  panfent  leurs  malades.  Ils  accom- 
pagnent ces  invocations  de  chants,  de 
danfes,  &  de  contorfions  affreufes , 
pour  faire  croire  qu'ils  font  agités  de 
leurs  Manitous;  &  en  môme-temps  ils 
agitent  tellement  leurs  malades,  qu'ils 
leur  caufent  fouvent  la  mqrt.  Dans  ces 
diverfes  agitations  ,  le  charlatan  nomme 
tantôt  une  bête ,  ôi  tantôt  une  autre  ; 
enfuite  il  fe  met  à  fucer  la  partie  du 
corps,  oîi  le  malade  fent  de  la  douleur  ; 
après  l'avoir  fucée  pendant  quelque 
temps ,  il  fe  levé  tout-à-coup  &:  il  lui 
jette  une  dent  d'ours,  ou  de  quelque 
animal  qu'il  tenoit  cachée  dans  la  bou- 
che :  cher  ami,  s'écrie-t-il,  tuasla  vie, 
voilà  ce  qui  te  tuoit;  après  quoi  il  dit 
en  s'applaudifîant  :  qui  peut  réfifter  à 
mon  Manitou?  N'eft-ce  pas  lui  qui_  efl 
le  maître  de  ^a  vie  ?  Si  le  malade  viens 
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à  mourir ,  il  a  aiiffi-tôt  une  fourberie 
toute  prête,  pour  rejetter  cette  mort 
lur  une  autre  caufe ,  qui  efl  furvenue 
depuis  quM  a  quitté  le  malade.  Mais 
au  contraire ,  fi  le  malade  recouvre  la 
lanté,  c'eft  alors  qu'on  le  confidere , 
qu'on  le  regarde  lui-même  comme  un 
Manitou;  &  qu'après  l'avoir  bien  payé 
de  ks  peines,  on  lui  apporte  encore 
tout  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  le 
village  pour  le  régaler. 

L'autorité  que  fe  donnent  zzs  fortes 
de  charlatans,  met  un  grand  obflacle  à 
la  converfion  des  Sauvages  :  embrafîer 
le  Chriftianiime,  c'eft  s'expofer  à  leurs 
infultes  &  à  leurs  violences.  Il  n'y  a 
qu'un  mois  qu'une  fille  Chrétienne  en 
ht  l'expérience  :  elle  pafToit  tenant  Ion 
chapelet  à  la  main,  devant  la  cabane 
d  un  de  ces  impofteurs;  celui-ci  s'ima- 
gmant  que  la  vue  dun  chapelet  fem- 
blable  avoit  caufé  la  mort  à  Ion  père 
entra  auiTi-tôt  en  fureur,  prit  fon  fufil,' 
&  etoit  fur  le  point  de  tirer  fur  cette 
pauvre  Néophyte ,  fans  qu'il  fut  arrêté 
par  quelques  Sauvages  qui  fe  trouvèrent 
préfcns. 

^^  Je  ne  vous  dis  pas  combien  de  fois 
j'ai  reçu  de  leur  part  de  pareilles  inful- 
tes,  ni  combien  de  fois  j'aurois  expiré 
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■fous  leurs  coups ,  fans  une   protcftion 
particulière  de  Dieu ,  qui  m'a  prcfervé 
de  leur  fureur.  Une  fois ,   entr'autres  , 
l'un  d'eux   m'auroit  fendu  la  tête  d'un 
coup  de  hache ,  fi  je  ne  m'étois  détourne 
dans  le  temps  même  qu'il  avoit  le  bras 
levé  pour  me  frapper.  Grâces  à  Dieu  , 
notre   village    eft   purgé    de   tous    ces 
fourbes.   Le  foin  que  nous  avons  pris 
nous-mêmes  des  malades ,  les  remèdes 
que  nous  leur  donnons,  6c  qui  opèrent 
la  guérifon  de  la  plupart,  ont  perdu  les 
charlatans  de   crédit  &  de  réputation  , 
&  les  ont  forcés  d'aller  s'établir  ailleurs. 
Il  y  en  a  pourtant  parmi  eux  qui  ne 
font  pas  tout-à-fait  fi  brutaux  ;  on  peut 
quelquefois  les  entretenir  ,  &  effayer  de 
les  détromper  de  la  folle  confiance  qu'ils 
ont  en  leurs  Manitous  :  mais  il  n'eft  pas 
ordinaire  d'y  réuflir.  Un  entretien  qu'un 
de  nos  Pères  eut  avec  un  de  ces  Charla- 
tans ,  vous  fera  connoître  jufqu'oii  va 
leur  entêtement  à  cet  égard  ,  &  quelle 
doit  être  la  condefcendance  d'un  Mif- 
fionnaire  ,  pour  en  venir  jufqu'à  réfuter 
des   opinions    aufli   extravagantes  que 
celles  dont  ils  font  prévenus. 

Les  François  étoient  venus  établir  un 
Fort  fur  le  fleuve  Quabachc  :  ils  deman- 
(derent  un  Miffionnair e ,  ôc  le  Père  Mer- 
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met  leur  fut  envoyé.  Ce  Père  cnit  de- 
voir aufli  travailler  à  la  converfion  des 
Mafcoutens ,  qui  avoient  fait  un  village 
fur  les  bords  du  même  fleuve  :  c'eft  une 
Nation  de  Sauvages  qui  entend  la  langue 
Illinoife  ,  mais  qui  par  l'attachement 
extrême  qu'elle  a  pour  les  fuperilitions 
de  fes  Charlatans  ,  n'étoit  pas  trop  dif- 
pofée  à  écouter  les  inftruûions  du  Mif- 
iionnaire. 

Le  parti  que  prit  le  Père  Mermet ,  fut 
de  confondre  en  leur  préfenee  un  de  ces 
Charlatans,  quiadoroit  le  bœuf  comme 
fon  grand  Manitou.  Après  l'avoir  conduit 
infenliblement  jufqu'à   avouer  que  ce 
.  n'étoit  point  le  bœuf  qu'il  adoroit,  mais 
im  Manitou  de  bœuf  qui  eft  fous  la  terre, 
qui  anime  tous  les  bœufs ,  &  qui  rend  la 
vie  à  fes  malades  ;  il  lui  demanda  fi  les 
autres  bêtes ,  comme  Tours ,  par  exem- 
ple ,  que  fes  camarades  adoroient ,  n'é- 
toient  pas  pareillement  animés  par  un 
Manitou  qui  eft  fous  la  terre  :  fans  doute, 
répondit  le  Charlatan  :  mais  fi  cela  eft , 
reprit  le  Millionnaire ,  les  hommes  doi- 
vent avoir  aufti  un  Manitou  qui  les  anime. 
Rien  de  plus  certain  ,  dit  le  Charlatan. 
Cela  me  lliffit,  répliqua  le  Miftionnaire, 
pour  vous  convaincre  que  vous  êtes 
bien  peu  raifonnable  ;  car  fi  l'homme  qui 


&  curîeufes,  33Ç 

efl  fur  la  terre  efl  le  maître  de  tous  les 
animaux  ;  s'il  les  tue  ,  s'il  les  mange ,  il 
faut  que  le  Manitou  qui  anime  les  hom- 
mes foit  auiîi  le  maître  de  tous  les  autres 
Manitous  :  où  cil  donc  votre  efprit  de 
ne  pas  invoquer  celui  qui  eft  le  maître 
de  tous  les  autres  ?  Ce  raifonnement  dé- 
concerta le  Charlatan ,  &  c'efl  tout  l'effet 
qu'il  produifit ,  car  ils  n'en  furent  pas 
moins  attachés  à  leurs  ridicules  fuperfti- 
tions  qu'ils  l'étoicnt  auparavant. 

Dans  ce  temps-là  même  une  maladie 
contagieufe  défola  leur  village ,  &  enle- 
voit  chaque  Jour  plufieurs  Sauvages  :  les 
Charlatans  n'étoient  pas  épargnés ,  &  ils 
mouroient  comme  les  autres.  Le  Miffion- 
naire  crut  pouvoir  s'attirer  leur  con- 
fiance en  prenant  foin  de  tant  de  malades: 
il  s'y  appliqua  fans  relâche ,  &  fon  zèle 
penïa  lui  coûter  plulieurs  fois  la  vie.  Les 
fervices  qu'il  leur  rendoit  n'étoient  payés 
que  d'outrages  ;  il  y  en  eut  même  qui 
en  vinrent  jufqu'à  décocher  des  flèches 
contre  lui ,  qui  tombèrent  à  fes  pieds , 
foit  qu'elles  fufi'cnt  pouflées  par  des  mains 
trop  foibles  ,  ou  que  Dieu  qui  deftinoit 
le  MifTionnaire  à  d'autres  travaux  ,  ait 
voulu  le  fouftraire  pour  lors  à  leur  fu- 
reur. Le  Père  Mermet  ne  la'fTa  pas  de 
conférer  le  Baptême  à  quelques  Sauvages 
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qui  le  demandèrent  avec  in{lance,&quî 
moururent  peu  après  l'avoir  reçu. 

Cependant  les  Charlatans  s'éloignèrent 
un  peu  duFort,pour  faireun  grand  l'acri- 
fice  à  leur  Manitou.  Ils  immolèrent  jus- 
qu'à quarante  chiens,  qu'ils  portèrent  au 
haut  d'une  perche  en  chantant ,  en  dan- 
fant ,  &  en  faifant  mille  poftures  extra- 
vagantes. La  mortalité  ne  ceflbit  pas 
pour  tous  ces  facrifîces.  Le  chef  des 
Charlatans  s'imagina  que  leur  Manitou  , 
plus  foible  que  le  Manitou  des  François, 
étolt  contraint  de  lui  céder.  Dans  cette 
perfuafion  il  fît  plufieurs  fois  le  tour  du 
Fort ,  en  criant  de  toutes  fes  forces  : 
«  Nous  fommes  morts  ;  doucement, 
M  Manitou  des  François ,  frappe  douce- 
»  ment ,  ne  nous  tue  pas  tous.  Puis  s'a- 
»  drefl'ant  au  Miffionnaire  :  arrête  ,  bon 
»  Manitou ,  fais-nous  vivre ,  tu  as  la  vie 
»  &  la  mort  dans  ton  coffre  ;  laifTe  la 
»  mort  ,  donne  la  vie  ».  Le  Mifîion- 
raire  l'appaifa  ,  &  lui  promit  de  prendre 
encore  plus  de  foin  des  malades  qu'il 
n'av oit  fait  jufqu'alors  ;  mais  nonobltant 
tous  les  foins  qu'il  fe  donna ,  il  périt  plus 
de  la  moitié  du  village. 

Pour  revenir  à  nos  Illinois,  ils  font 
bien  différens  de  ces  Sauvages  ,  &  de  ce 
qu'ils  étoient  eux-mêmes  autrefois.  Le 
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Chriftianirme  ,  comrxie  je  l'ai  déjà  dit,  a 
adouci  leurs  mœurs  farouches  ,   &  ils 
fe  diftinguent  maintenant  par  certaines 
manières  douces  &  honnêtes,  qui  ont 
porté  des  François  à  prendre  de  leurs 
nlles  en  mariage.  De  plus,  nous  trou- 
vons en  eux  de  la  docilité ,  &  de  l'ardeur 
pour  la  pratique  des  vertus  chrétiennes. 
Voici  l'ordre  que  nous  obfervons  cha- 
que jour  dans  cette  MilTion.Dès  le  grand 
matin  on  appelle  les  Catéchumènes  à 
l'Eglife,  où  ils  font  la  prière,  ils  écou- 
tent une  inftruâion  &  chantent  quelques 
cantiques.  Quand   ils  font  retirés  ,  on 
dit  la  Meffe ,  à  laquelle  tous  les  Chré- 
tiens aiîlftent,  les  hommes  placés  d'un, 
côté  &  les  femmes  de  l'autre  :  on  y  fait 
auiîi  la  prière,  qui  eft  fuivie  d'une  inf- 
trudion;  après  quoi  chacun  va  à  fon 
travail  ;  nous  nous  occupons  enfuite  à 
viûter  les  malades  ,  à  leur  donner  les 
remèdes  néceffaires  ,  à  les  inftruire ,  & 
à  confoler  ceux  qui  ont  quelque  fujet 
d'affliaion. 

Après  midi  fe  fait  le  catéchifme  ,  oii 
tout  le  monde  fe  trouve  Chrétiens  &  Ca- 
téchumènes ,  hommes  &  enfans ,  jeunes 
gens  &  vieillards ,  &  où  chacun  fans 
diftinftion  de  rang  ni  d'âge  répond  aux 
queftions  que  lui  fait  le  Miffionnaire, 
Tom&  ri.  P 
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Comme  ces  peuples  n'ont  aucun  livre  ^ 
&  que  naturellement  ils  font  indolens  , 
ils  auroient  bientôt  oublié  les  principes 
<le  la  Religion,  fi  on  ne  leur  en  rappel- 
loit  le  louvenir  par  des  inltru£^ions  pref- 
que  continuelles.  La  viùte  des  cabanes 
nous  occupe  le  relU  de  lajoun^ce. 

Le  foir  tout  le  monde  s'afTcmble  en- 
core à  l'Eglile  ,'  pour  y  entendre  une 
inflrudion  ,  faire  la  prière  &  chanter 
quelques  cantiques.  Les  Dimanches  & 
les  Fêtes  on  ajoute  aux  exercices  ordi- 
naires une  inflr-iiclion  qui  i'e  fait  aprt'S 
les  Vêpres.  La  ferveur  avec  laquelle 
ces  bons  néophytes  fe  rendent  à  l'Eglife 
à  toutes  ces  heures  eft  admirable ,  ils 
interrompent  leur  travail,  &  accourent 
de  fort  loin  pour  s'y  trouver  au  temps 
marqué.  Ils  terminent  d'ordinaire  la 
journée  par  des  afiemblces  particulières 
qu'ils  font  dans  leur  maifon,  les  hommes 
léparément  des  femmes  ;  &  là  ils  réci- 
tent le  chapelet  à  deux  chœurs,  &  chan- 
tent ,  bien  avant  dans  la  nuit ,  des  can- 
tiques. Ces  cantiques  font  de  véritables 
infhut^ions ,  qu'ils  retiennent  d'autant 
plus  aifément,  que  les  paroles  font  fur 
des  airs  qu'ils  fçavent  &  qui  leur  plai- 
fent. 

Ils  s'approchent  fouvent  des  Sacre- 
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fftens,  &  l'ufage  cfl  parmi  eux   de  ie 
confeirer  &  de  communier  de  quinze 
en  quinze  jours.  Nous  avons  été  obligés 
de  fixer  les  jours  auxquels  ils  pourroient 
fe  confeffer ,  fans  quoi  ils  ne  nous  laiffe- 
roient  pas  le  loifir  de  vaqi.er  à  nos  autres 
foni^'ions.  C'eft  le  famcdi  &  le  dimanche 
de  chaque  femaine  que  nous  les  enten- 
dons, &  cas  jours-là  nous  Tommes  acca- 
blés par  ia  foule  des  pénitens.  Le  foin 
que   nous  prenons    des   malades  nous 
attire  toute  leur  confiance.    C'efi:  fur- 
tout  dans  ces  momens  que    nous  re- 
cueillons le  fruit  de  nos  travaux  :  leur 
docilité  efi:  parfaite  alors ,  &  nous  avons 
la  confolation ,  aflez  ordinaire  ,  de  les 
voir  mourir  dans  une  grande  paix ,  & 
avec  une  vive  efpérance  d'être  bientôt 
reunis  à  Dieu  dans  le  ciel. 

Cette  Miffion  doit  fon  établifîement 
au  feu  Père  Gravier.  A  la  vérité  le  Père 
Marquet  fut  le  premier  qui  découvrit  le 
Miffifiipi  il  y  a  environ  trente- neuf  ans  : 
mais  ne  fçachant  pas  la  langue  du  pays , 
il  ne  s'y  arrêta  pas.  Quelque  temps  après 
il  y  fit  un  fécond  voyage,  dans  le  def- 
fein  d'y  fixer  fa  demeure ,  &  de  travail- 
ler à  la  converfion  de  ces  peuples  ;  la 
mort  qui  nous  l'enleva  lorfqu'il  étoit 
en  chemin  ,   laiiTa  à  un  autre  le  foin 
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d'exécuter  cette  entreprife.  Ce  fut  le 
Père  Daloës  qui  s'en  chargea  :  il  fçavoit 
la  langue  des  Oumiamis ,  laquelle  appro- 
che aflez  de  celle  des  Illinois  :  cepen- 
dant il  n'y  fit  que  fort  peu  de  féjour, 
dans  la  penfée  où  il  étoit  qu'il  feroit 
de  plus  grands  fruits  dans  une  autre 
contrée,  oii  effedivement  il  finit  fa  vie 
^poflolique, 

Ainfi,  c'eft  proprement  le  Père  Gra- 
vier qui  doit  être  regardé  comme  le 
fondateur  de  la  MifTion  des  Illinois  ;  c'efl 
lui  qui  a  défriché  le  premier  tous  les 
principes  de  leur  langue ,  &  qui  les  a 
réduits  félon  les  règles  de  la  Grammaire': 
nous  n'avons  fait  que  perfedionner  ce 
qu'il  a  commencé  avec  fuccès.  Ce  Mif- 
fionnaire  eut  d'abord  beaucoup  à  fouffrir 
des  charlatans  ,  &  fa  vie  fut  expofée  à 
de  continuels  dangers  :  mais  rien  ne  le 
rebutoit,  ôc  il  furmonta  tous  les  obfla- 
cles  par  fa  patience  &  par  fa  douceur. 
Etant  obligé  de  partir  pour  MichiUi' 
makînac,  fa  Miflion  fut  confiée  au  Père 
Bineteau  ^  au  Père  Pinet.  Je  travaillai 
quelque  temps  avec  ces  deux  MifTion- 
lîaires  ,&  après  leur  mort  je  reiîai  feul 
chargé  de  toutes  les  fatigues  de  la  Mif^ 
fion  jufqu'à  l'arrivée  du  Père  Merm.et, 
J'étois  auparavant  dans  le  ^rand  village 
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des  Peouarlas ,  où  le  Père  Gravier,  qui 
y  étoit  retourné  pour  la  féconde  fois, 
reçut  une  blefTure  qui  lui  caufa  la  mort. 
Nous  avons  perdu  peu  de  monde 
cette  année.  Mais  je  regrette  infiniment 
un  de  nos  inftrufteurs ,  dont  la  vie  S>t 
la  mort  ont  été  très  -  édifiantes.  Nous: 
appelions  ici  inflrufteurs ,  ce  que  dans 
d'autres  Miffions  on  appelle  Catéchiftes  ; 
parce  que  ce  n'eft  pas  dans  l'Eglife , 
mais  dans  les  cabanes ,  qu'ils  inftruifent 
les  catéchumènes  &  les  nouveaux  fi- 
dèles. Il  y  a  pareillement  des  inftruc-^ 
trices  pour  les  femmes  &  pour  les 
filles.  Henry  (  c'efl  ainfi  que  fe  nommoit 
l'inflrufteur  dont  je  parle  ")  quoique 
d'une  famille  affez  balte ,  s'etoit  rendu 
refpeftable  à  tout  le  monde  par  fa 
grande  piété.  Il  n'y  avoit  que  fept  à 
huit  ans  qu'il  demeuroit  dans  notre 
village:  avant  que  d'y  venir  ,  il  n'avoit 
jamais  vu  de  Mifiionnaires ,  &  n'avoit 
pas  même  la  première  idée  du  Chriftia- 
nifme.  Sa  converfion  eut  quelque  chofe 
d'affez  fingulier.  Il  fut  attaqué  de  la 
petite  vérole  ,  lui  &  toute  fa  famille  : 
cette  maladie  lui  ravit  d'abord  fa 
femme  &  quelques-uns  de  fes  enfans  ; 
■elle  rendit  les  autres  aveugles  ou  ex- 
trêmement difformes  :  il  fut  lui  -  même 
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réduit  à  l'extrémité.  Lorfqu'il  crovoît 
n  avoir  plus  que  quelques  momens  à 
Vivre ,  il^  ui  lembla  voir  des  MifTion- 
naires  qui  lui  rendoient  la  vie,  qui  lui 
ouvroicnt  la  porte  du  ciel  ,  &  qui  le 
prefToient  d  y  entrer  ;  &  dès  ce  moment 
Il  commença  à  (e  mieux  porter. 

A  peine  fut -il  en  état  de  marcher, 
qu  11  vint  nous  trouver  dans  notre  vil- 
lage,  ^  nous  pria  inflamment  de  lui 
apprendre  les  vérités  de  la  Religion  :  à 
nieAire  que  nous  l'inflruifions,  il  enfei- 
gnoit  à  Tes  enfans  ce  qu'il  avoit  retenu 
de  nos  ir^flruftions ,  &  toute  cette  fa- 
iTîilIc^  fut  bientôt  difpof"ée  h  recevoir  le 
Baptcmc.  Un  de  ks  enfans,  tout  aveu- 
gie  quil  etoit,  nous  charma  par  les 
grands  fentimens  de  piété  que  nous 
découvrîmes  en  lui.  Dans  les  cruelles 
niaïadies,  dont  il  fut  long-temps  affligé  . 
ia  prière  etoit  continuelle  ,  &  il  eft 
mort  depuis  quelques  années  dans  une 
grande  innocence.  Henry  fon  père  a 
pafle  pareillement  par  de  rudes  épreu- 
ves ;  une  longue  &  fâcheufe  maladie 
acheva  de  purifier  fa  vertu  ,  &  1  a  dif- 
pofé  à  une  mort  qui  nous  a  paru  pré- 
cieufe  aux  yeux  de  Dieu. 

Il  n'y  a  que  peu  de  temps  que  ie  con- 
Itprai  aulTi  le  Baptême  à  ime  jeiuie  caté- 
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chumene  âgée  de  dix-fept  ans,  qui  a 
fort  édifié  nos  Chrétiens  par  fa  fermeté, 
&  par  fon  attachement  inviolable  au 
Chriflianifme.Les  exemples  domefliques 
étoient  bien  capables  de  la  féduire  : 
fille  d'un  père  &  d'une  mère  idolâtres , 
elle  trouvoit  dans  fa  propre  famille  les 
plus  grands  obftacles  aux  vertus  qu'elle 
pratiquoit.  Pour  l'éprouver  encore  da- 
vantage, il  prit  fantaifie  à  un  jeune  li- 
bertin de  l'époufer  :  il  mit  tout  en  anivre 
pour  la  faire  confentir  à  ce  mariage  , 
jufqu  a  promettre  qu'il  fe  feroit  Chré- 
tien. Le  père  &  la  mère  de  notre  caté- 
chumène ,  qui  avoient  été  gagnés  par  le 
jeune  homme  ,  la  traitèrent  avec  la  der- 
nière inhumanité  pour  ébranler  fa  conf- 
tance.  Son  frère  en  vint  jufqu'à  la  mena- 
cer qu'il  la  tueroit ,  fi  elle  s'obftinoit  à 
refufer  fon  confentement.  Ces  menaces 
&  ces  mauvais  traitemens  ne  firent  nulle 
imprefîion  fur  elle  :  toute  fa  confolation 
étoit  de  venir  "à  l'Eglife ,  &  fouvent 
elle  me  difoit  :  «  La  m.ort  dont  on  me 
»  menace  ne  m'effraye  point,  je  la  pré- 
»  férerai  volontiers  au  parti  qu'on  me 
»  propofe.  C'efl  un  fédudteur  que  ce 
»  jeune  homme  qu'on  veut  que  j'époufe, 
»  il  ne  penfe  nullement  à  fe  convertir. 
>»  Mais  quand  fes-proHieifes  feroient  fia- 
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»ceres,ni  lui,  ni  d'autres  ne  change- 
»  ront  point  la  réfolution  que  j'ai  prife  : 
»  non ,  mon  Père,  je  n'aurai  jamais  d'au- 
»  tre  époux  que  Jtfus-Chrifl». 

La  perfccution  qu'on  continua  de  lui 
faire  dans  fa  famille, fut  pouffée  fi  loin, 
cju'elle  fat  obligée  de  fe  cacher  chez  un 
de  {qs  parens  qui  étoit  Chrétien:  là  elle 
fut  éprouvée  par  diverfcs  infirmités , 
qui  ne  ralentirent  point  fa  ferveur  :  ce 
qui  eft  d'autant  plus  furprenant ,  que  la 
moindre  adverfité  eil  capable  de  décou- 
rager nos  Sauvages.  Ayant  appris  quel- 
que temps  après  que  fa  mère  étoit  eh 
danger  de  perdre  la  vue ,  par  deux  ca- 
îaracl:es  qui  lui  couvroient  les  yeux  ; 
cette  généreufe  fille ,  oubliant  les  indi- 
gnes traitemens  qu'elle  en  avoit  reçus , 
courut aufïitôt  à  fon  fecours  ifatendreffe 
&  fes  foins  afîidus  attendrirent  le  cœur 
de  la  mère ,  &  la  gagnèrent  à  un  point , 
qu'elle  accompagne  maintenant  fa  fille  à 
l'Eglife,  oîi  elle  fe  fait  inflruire  ,  pour  fe 
difpofer  à  la  grâce  du  Baptême  qu'elle 
demande  avec  empreffement. 

Comme  nos  Sauvages  ne  vivent  gue- 
res  que  de  la  chair  boucannée  des  ani- 
maux qu'ils  tuent  à  la  chaffe  ,  il  y  a  des 
temps  pendant  l'année  où  tout  le  monde 
guitte  le  village  ôc  fe  difperfe  dans  le» 
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forêts  pour  courir  après  les  bêtes.  C'efl 
un  temps  critique  oîi  ils  ont  plus  befoin 
que  jamais  de  la  préfence  du  Mifîion- 
naire ,  qui  efl  obligé  de  les  accompagner 
dans  toutes  ces  courfes. 

Il  y  a  fur-tout  deux  grandes  chaiTes  t 
celle  d'été ,  qui  ne  dure  gueres  que 
trois  femiines  ;  &  celle  qui  (e  fait  pen- 
dant l'hiver ,  qui  dure  quatre  à  cinq 
mois.  Quoique  la  chaffe  d'été  foit  la 
plus  courte  ,  elle  eft  cependant  la  plus 
pénible  :  elle  a  coûté  la  vie  au  feu  Père 
Bineteau  :  il  fuivoit  les  Sauvages  durant 
les  plus  grandes  chaleurs  du  mois  de 
Juillet  ;  tantôt  il  étoit  en  danger  d'être 
étouffé  au  milieu  des  herbes  qui  font 
extrêmement  hautes  ;  tantôt  il  fouffroit 
cruellement  de  la  foif,  ne  trouvant 
point  dans  les  prairies  toutes  defle- 
chées  une  feule  goutte  d'eau  pour  l'ap- 
paifer.  Le  jour  il  étoit  tout  trempé  de 
fueurs,  &  la  nuit  il  lui  falloit  prendre 
fon  repos  fur  la  terre ,  expofé  à  la  rofée, 
aux  iîijures  de  l'air ,  &  à  plufieurs  au- 
tres miferes  dont  je  ne  vous  fais  pas  le 
détail.  Ces  fatigues  lui  cauferent  une 
violente  maladie  ,  qui  le  fit  expirer, 
entre  mes  bras. 

Pendant  l'hiver  les  Sauvages  fe  parta- 
gent en  plufieurs  bandes,  &  cherchent 
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les  endroits  où  ils  prérument  que  la 
chaffe  fera  plus  abondante.  C'eft  alors 
que  nous  fouhaiterions  pouvoir  nous 
multiplier ,  afin  de  ne  les  perdre  pas  de 
vue.  Tout  ce  que  nous  pouvons  faire  , 
c'efl  de  parcourir  fucceirivement  les 
divers  campemens  où  ils  fe  trouvent , 
pour  les  entretenir  dans  la  piété  ,  & 
leur  adminiftrer  les  Sacremens.  Notre 
village  eft  le  feul  où  il  foit  permis  h 
quelques  Sauvages  d'y  demeurer  pen- 
dant toutes  ces  courtes  rplufieurs  y  élè- 
vent des  poules  &:  des  cochons  ,  à 
l'exemple  des  François  qui  s'y  font 
établis;  &  ceux-là  le  difpenfent ,  pour 
la  plupart,  de  ces  fortes  de  chaffes.  Le 
Père  Mermet,avec  qui  j'ai  le  bonheur 
d'être  depuis  plufieurs  années,  refle  au' 
village  pour  leur  inftruûion  :  la  délica- 
tefle  de  fa  complexion  le  met  entiè- 
rement hors  d'état  de  foutenir  les  fati- 
gués  attachées  à  ces  longs  voyages  : 
cependant  malgré  fa  foible  fanté ,  je 
puis  dire  qu'il  eft  l'ame  de  cette  Mif- 
îion  :  c'eft  fa  vertu,  fa  douceur,  fes 
inftrpâions  pathétiques  ,  &  le  talent- 
fmgulief  qu'il  a  de  s'attirer  le  refped  &: 
l'amitié  des  Sauvages ,  qui  ont  mis  notre 
Miflion  dans  l'état  florifiant  où  elle  fe 
trouve.  Pour  moi  qui  fuis  fait  à  courir 
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fur  la  neige,  à  manier  l'aviron  dans  un 
canot,  &  qui  ai  ,  grâces  à  Dieu,  les 
forces  nécefl'aires  pour  réfifter  à  de  fem- 
blables  travaux ,  je  parcours  les  forêts 
avec  le  refte  de  nos  Sauvages,  dont  le 
plus  grand  nombre  pafTe  une  partie  de 
l'hiver  à  chaffer. 

Ces  courfes  qu'il  nous  faut  faire  de 
temps  en  temps  ,  folt  à  la  fuite  des 
Sauvages,  foit  pour  d'autres  raifons  im- 
portantes au  bien  de  nos  Mifïions ,  font 
'extrêmement  pénibles.  Vous  en  jugerez 
vous-même  par  le  détail  de  quelaues- 
imes  que  je  fis  ces  dernières  années, 
leiquelles  pourront  vous  donner  une 
idée  de  la  manière  -dont  nous  voya- 
geons en  ce  pays-ci.  Si  nos  Misons  ne 
font  pas  fi  fiorilTantes  que  d'autres  par 
le  grand,  nombre  de  converfions  ,  elles 
font  du  moins  précieufes  &  falutaires  • 
par  les  travaux  &  les  fatigues  qui  en 
font  inféparables. 

A  vingt -cinq  lieues  d'ici  fe  trouve 
le  village  des  Tariiarouas.  C'efl  une 
Miiîion  qui  d'abord  avoit  été  confiée 
au  Père  Piciet  ,  dont  Dieu  bénit  telle- 
ment le  zélé  &  les  travaux,  que  j'ai  été 
témoin  moi-même  que  fon  Eglife  ne 
pouvoit  contenir  la  multitude  des  Sau- 
vages qui  s'y   rendoient  en  foule.  Ce 
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Père  eut  pour  fucceireur  M.  Bergier, 
Prêtre  du  Séminaire  des  MifTions  étran- 
gères. Ayant  appris  qu'il  y  étoit  dan- 
gereufement  malade,  je  m'y  tranfportai 
aufTi  tôt  pour  le  fccourir.  Je  demeurai 
huit  jours  entiers  auprès  de  ce  digne 
Eccléfiaftiquc  :  les  feins  que  je  pris  de 
lui  ,  &  les  remèdes  que  je  lui  donnai 
femblerent  le  rétablir  infenfiblement  ;  en 
telle  forte  que  ,  croyant  fe  trouver 
mieux  ,  &  fçachant  d'ailleurs  combien 
ma  préfence  étoit  néceffaire  dans  ma 
Miflion  ,  à  caufe  du  départ  des  Sauva- 
ges, il  me  prefla  de  m'en  retourner. 
Avant  que  de  le  quitter,  je  lui  donnai 
par  précaution  le  faint  Viatique  ;  il 
m'inflruifit  de  l'état  de  fa  MifTion ,  en 
me  la  recommandant,  au  cas  que  Dieu 
difposât  de  lui.  Je  chargeai  le  Fi*ai:çois 
qui  avoit  foin  du  malade  ,  de  nous  faire 
avertir  aufîi-tôt  qu'il  feroit  en  danger^ 
&  je  repris  le  chemin  de  ma  Mlflion. 

Comme  il  n'y  a  que  vingt-cinq  lieues 
de  l'un  à  l'autre  village,  on  ne  couche 
qu'une  fols  dehors,  pourvu  qu'on  mar- 
che bien  :  les  repas  qu'on  prend  en 
chemin,  confiftent  en  quelques  épis  de 
bled  &  quelque  morceau  de  bœuf  bou- 
canné  qu'on  porte  avec  foi  :  lorfque  la 
faim  preffe,  on  allume  du  feu  auprès  de 
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quelque  ruifleaii  pour  avoir  de  quoi 
boire ,  on  fait  griller  le  bled  &  la 
viai-.de,  après  quoi  on  fe  couche  auprès 
du  feu,  fe  tournant  tantôt  d'un  côté, 
tantôt  d'un  autre,  félon  qu'on  a  befoia 
de  fe  réchauffer. 

Lorfque  j'arrivai  à  notre  village ,' 
prefque  tous  les  Sauvages  étolent  par- 
tis :  ils  s'étoient  difperfés  le  long  du 
Miflîffipi.  Je  me  mis  auffi-tôt  en  che- 
min pour  les  aller  joindre.  A  peine 
avois-je  fait  fix  lieues,  que  je  trouvai 
trois  cabanes,  dans  l'une  defquelles  étoit 
un  bon  vieillard  fort  malade.  Je  le 
confeffai,  je  lui  donnai  quelques  re- 
mèdes ,  &  je  lui  promis  de  venir  le 
revoir ,  jugeant  bien  qu'il  avoit  encore 
plufieurs  jours  à  vivre. 

Cinq  ou  fix  lieues  plus  loin,  je  trou- 
vai un  grand  nombre  de  cabanes  qui 
faifoient  une  efpece  de  village  :  je  m'y 
arrêtai  quelques  jours  pour  y  faire  mes 
fondions  accoutumées.  Dans  l'abfence 
du  Miffionnaire ,  on  ne  manque  point 
de  s'affembler  tous  les  jours  dans  une 
grande  cabane;  &  là  on  fait  la  prière, 
on  récite  le  chapelet,  on  chante  des 
cantiques,  quelquefois  bien  avant  dans 
la  nuit  :  car  c'eft  principalement  durant 
rhyver,  lorfque  les  nuits  font  longues. 
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qu'on  en  palTe  une  grande  partie  à  cHan^ 

ter  les  louanges   de  Dieu.  Nous  avons 

{oin  de  nommer  quelqu'un  de  nos  Néo- 

phites  des  plus  fervens  &  des  plus  ref- 

pedés ,  poiu-  préfider  à  ces  fortes  d'af- 

ïemblées. 

J'avois  déjà  demeuré  quelque  temps 
avec  'es  chers  Néophytes ,  lorlqu'on 
vint  m'avertir  qu'à  dix- huit  lieues  en- 
core plus  loin,  en  defcendant  le  Mif- 
fiiîipi ,  il  y  avoit  des  malades  qui  avoient 
beioin  d'un  prompt  fecours.  Je  m'em- 
barquai fur  l'heure  dans  une  pyro- 
gue  ;  c'eft  une  efpece  de  bateau  fait 
d'un  grand  arbre  creufé  jufqu'à  qua- 
rante pieds  en  longueur,  &  qui  eft  fort 
malîif  ;  ce  qui  donne  beaucoup  de  peine, 
quand  il  faut  remonter  la  rivière.  Heu- 
reufement  nous  n'avions  qu'à  la  def- 
cendre;  6ç  comme  fa  rapidité  égale  en 
cet  eiidroit  celle  du  Rhône ,  nous  fîmes 
ces  dix-huit  lieues  en  un  feul  jour. 

Les  malades  n'étoient  pas  dans  un 
danger  auiÏÏ  preffant  qu'on  me  les  avoit 
dépeints,  &  je  les  eus  bientôt  foulages 
par  mes  remèdes.  Comme  il  y  avoit  là 
une  églife  &  un  grand  nombre  de  ca- 
banes, j'y  demeurai  quelques  jours  pour 
ranimer  la  ferveur  de  mes  Niéophytes 
par  de    fréquentes  inilruaions,  àc  par 
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la  participation  des  facremens.  Nos 
Sauvages  ont  une  telle  confiance  au 
Mifîlonnaire  qui  les  gouverne,  qu'ils  hiî 
découvrent  avec  une  ouverture  de  cœur 
admirable  tout  ce  qui  s'eft  paffc  durant 
fon  abfence  :  ainfi  quand  il  eft  arrivé 
quelque  défordre,  ou  lorfque  quelqu'un 
a  donné  quelque  occafion  de  fcandale, 
le  Millionnaire  en  étant  informé,  efl  en 
état  de  rsmédier  au  mal ,  &  de  pré- 
venir les  fuites  facheufes  qu'il  pourroit 
avoir. 

Il  rne  fallut  féparerde  mes  Néophytes 
plutôt  que  je  n'aurois  voulu  :  ce  bon 
vieillard  que  j 'a vois  laiffé  aflez  mal,6c 
la  maladie  de  M.  Bergier  m'inquiétoient 
fans  ceffe ,  &  me  preffoient  de  retour- 
ner au  village  pour  en  apprendre  des 
nouvelles.  Je  remontai  donc  le  Mifîif- 
lipi ,  mais  ce  fut  avec  de  grandes  fa- 
tigues :  je  n'avois  qu'un  Sauvage  avec 
moi,  &  fon  peu  d'habileté  m'obligeoit 
à  ramer  continuellement,  ou  à  m.e  fer- 
vir  de  la  perche.  Enfin,  j'arrivai  à 
temps  dans  la  cabane  de  ce  fervent 
Chrétien  qui  fe  mouroit  :  il  fe  confefla 
pour  la  dernière  fois,  &  il  reçut  lefaint 
Viatiaue  avec  de  grands  fentimens  de 
piété  ,  exhortant  ion  fils  &:  tous  les 
affiflans  à  vivre  félon  les  maximes  dç 
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l'Evangile ,  &  à  perfévérer  jufqu'au  der- 
nier foiipir  dans  la  Foi  qu'ils  avoient 
cmbraflée. 

Auifi-tôt  que  je  fus  arrivé   à  notre 
village,  je  voulus  aller  voir  M.  Bergier, 
mais   on  s'y   oppoia,  &  on  m'allégua 
pour  raifon   que  pcrfonne  n'ayant  ap- 
porté de  fes  nouvelles,  comme  on  l'a- 
voit  promis  ,  fuppofé   qu'il  fe   trouvât 
plus  mal,  on  ne  pouvolt  douter  que  fa 
ïanté  ne  fût  rétablie.   Je  me   rendis  à 
cette  raifon,  mais  peu  de  jours  après, 
j'eus  un  véritable  regret  de  n'avoir  pas 
fuivi  mon    premier    deflein.    Un  jeune 
efclave  vint  fur  les  deux  heures  après 
midi  nous  apprendre  fa  mort ,  &  nous 
prier  d'aller  faire  fes  obféques.  Je  partis 
à  l'heure    même.  J'avois   déjà    fait  fix 
lieues  lorfque  la   nuit    me    prit   :  une 
groffe  pluie  qui  furvint  ne  me  permit 
pas  de  prendre  quelques  heures  de  re- 
pos. Je  marchai  donc  jufqu'à  la  pointe 
du  jour,  que  le  temps  s'étant  un  peu 
éclairci,  j'allumai  du  feu  pour  me  fé- 
cher,  &  je  continuai  ma  route.  J'arri- 
vai fur  le  foir  au  village;  Dieu  m'ayant 
donné  la  force  de  faire  ces  quinze  lieues 
en  un  jour  &  une  nuit.  Le  lendemain 
dès  le  grand  matin  je  dis  la  meffe  pour 
le  défunt,  &  e  le  mis  en  terre, 
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La  mort  de  M.  Bergier  fut  prefqiie 
fiibite ,  à  ce  que  me  rapporta  le  François 
qui  étoit  auprès  de  lui  :  il  la  ientit  venir 
tout-à-coup,  &  dit  qu'il  étoit  inutile  de 
me  venir  chercher,  puifqu'il  feroit  mort 
avant  mon  arrivée.  Il  prit  feulement  le 
crucifix  entre  fes  mains ,  qu'il  baifa 
afFedueufement,  &  il  expira.  C'étoit  un 
Millionnaire  d'un  vrai  mérite,  &  d'une 
vie  très-auflere.  Au  commencement  de 
fa  Mifîion  il  eut  à  foutenir  de  rudes 
alî'auts  de  la  part  des  Charlatans ,  qui , 
profitant  du  peu  de  connoifTance  qu'il 
avoit  de  la  langue  des  Sauvages ,  lui 
enlevoient  tous  les  jours  quelques  Chré- 
tiens :  mais  dans  la  fuite  il  fçut  fe  faire 
craindre  à  fon  tour  de  ces  impofleurs. 
Sa  mort  fut  pour  eux  un  fujet  de  triom- 
phe. Ils  s'affemblerent  autour  de  la  croix 
qu'il  avoit  plantée  ;  &  là  ils  invoquèrent 
leur  Manitou ,  en  danfant ,  &  s'attribuant 
chacun  la  gloire  d'avoir  tué  le  Mifîion- 
naire  ;  après  quoi  ils  briferent  la  croix 
en  mille  pièces.  C'efl  ce  que  j'appris 
quelque  temps  après  avec  douleur. 

Je  crus  qu'un  pareil  attentat  ne  de- 
voit  pas  être  impuni  ;  c'efl  pourquoi  je 
priai  les  François  de  ne  plus  faire  de 
traite  avec  eux,  qu'ils  n'eufTent  réparé 
l'infulte  qu'ils  a  voient  faite  à  la  Reli- 
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gion.  Cette  punition  eut  tout  l'effet  que 
je  fouhaitois  :  les  principaux  du  village 
vinrent  deux  fois  de  fuite  me  témoigner 
le  fenfible  regret  qu'ils  avolent  de  leur 
faute ,  &  ils  m'engagèrent  par  cet  aveu 
à  aller  de  temps  en  temps  les  voir.  Mais, 
il  faut  l'avouer,  un  Miffionnaire  ne  fait 
pas  grand  bien  auprès  des  Sauvages,  à 
moins  qu'il  ne  demeure  avec  eux  ,  & 
<ju'il  ne  veille  continuellement  à  leur 
conduite.  Sans  cela ,  ils  oublient  bientôt 
les  inllrudlions  qui  leur  ont  été  faites  , 
&  peu  à  peu  ils  retournent  à  leurs  an- 
ciens défordres. 

C'eft  cette  connoifTance  que  nous 
avons  de  l'inconûance  des  Sauvages, 
qui  dans  la  fuite  nous  donna  beaucoup 
d'inquiétude  fur  l'état  de  la  Million  des 
Peouarias  :  l'éloignement  oii  nous  étions 
de  ce  village ,  le  plus  grand  qui  foit 
dans  ces  quartiers,  nous  empêchoit  d'y 
faire  des  excurfions  fréquentes.  D'ail- 
leurs les  mauvais  traitemens  qu'ils 
avoient  faits  au  feu  Père  Gravier, 
avoient  obligé  MefTieurs  les  Gouver- 
neurs de  Canada  &  de  la  Mobile  de 
défendre  aux  François  de  faire  la  traite 
chez  eux.  A  la  vérité ,  plufieurs  Chré- 
tiens de  ce  village  étoient  venus  fe 
rendre  aupi;ès  de  nousj  mais  il  y  en 
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feftoit  beaucoup  d'autres  qui  ,  n'étant 
pas  foutenus  par  lc5  inllruciions  ordi- 
naires ,  pouvoient  chanceler  dans  la 
Foi. 

Enfin,  dans  le  temps  que  nous  pen- 
fions  aux  moyens  de  rétablir  cette 
Million  ,  nous  apprîmes  de  quelques 
François  qui  y  avoient  fait  la  traite 
fecrétement ,  que  ces  Sauvages  étoient 
fort  humiliés  de  l'abandon  cîi  on  les 
avoit  laiffës  ;  que  dans  plufieurs  ren- 
contres ils  avoient  été  battus  par  leurs 
ennemis,  faute  de  poudre  dont  ils  n'é- 
toient  plus  fournis  par  les  François  ; 
qu'ils  paroîiToient  vivement  toucViés  de 
la  manière  indigne  dont  ils  avoient  traité 
le  Père  Gravier ,  &  qu'ils  demandoient 
avec  inllance  un  Millionnaire. 

Ces  nouvelles  nous  firent  juger  au 
Père  Mermet,  au  Père  de  Ville  &  à  moi, 
qu'il  falloit  profiter  de  la  difpofition 
favorable  où  étoient  les  Pcotiarlas  pour 
remettre  la  Mifîion  fur  fon  ancien  pied, 
La  Providence  nous  en  fourniffoit  un 
moyen  tout  naturel  :  il  étoit  néceffaire 
que  l'un  de  nous  fît  un  voyage  à  Mi- 
chillimakinac  ^  c'efl-à-dire ,  à  plus  de 
trois  cens  lieues  d'ici  ,  pour  conférer 
avec  le  Père  Jofeph  Marefl  mon  frère, 
fur  les  affaires  de  nos  Millions  dont  il 
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eft  Supérieur.  En  faifant  ce  voyage, 
on  ne  pouvoit  fe  difpenfer  de  paffer  par 
le  village  des  Peouarlas  ;  &  l'on  efpé- 
roit  que  la  prëfence  d'un  Miffionnaire 
les  déten-iiineroit  à  renouveller  les  in{^ 
tances  qu'ils  avoient  déjà  faites ,  &  les 
marques  de  repentir  qu'ils  avoient  don- 
nées. 

Comme  j'étois  parfaitement  connu 
de  ces  Sauvages,  le  Père  Mermet  &  le 
Père  de  Ville  me  chargèrent  de  l'en- 
treprife.  Je  partis  donc  le  vendredi  de 
la  femaine  de  Pâques  de  l'année  171 1. 
Je  n'eus  qu'un  jour  à  me  préparer 
à  un  fi  long  voyage ,  parce  que  j'é- 
tois prelTé  par  deux  Peouarlas  ,  qui 
vouloient  s'en  retourner  ,  ôc  dont 
j'étois  bien  aife  d'être  accompagné. 
Quelques  autres  Sauvages  vinrent  avec 
nous  jufqu'au  village  des  Tamarouas^ 
oïl  j'arrivai  le  fécond  jour  de  mon  dé- 
part. J'en  partis  le  lendemain ,  n'ayant 
lur  moi  que  mon  crucifix  &  mon  Bré- 
viaire, &  n'étant  accompagné  que  de 
trois  Sauvages.  Deux  de  ces  Sauvages 
n'étoient  pas  Chrétiens,  &  le  troifiéme 
n'étoit  encore  que  Catéchumène. 

Je  vous  avoue ,  mon  Révérend  Père 
<ïue  je  fus  un   peu  embarraffé,  quand 
Je  me  vis  à  la  merci  de  ces  trois  San- 
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VageSjfur  lefquels  je  ne  pouvois  guère 
compter.  Je  me  repréfentois  d'un  côté 
la  légèreté  de  ces  fortes  de  gens ,  que 
la  première  fantaifie  porteroit  peut-être 
à  m'abandonner,  ou  que  la  crainte  des 
partis  ennemis  mettroit  en  fuite  à  la 
moindre  allarme.D'un  autre  côté,  l'hor- 
reur de  nos  forêts,  ces  vaftes  pays  in- 
habités, où  je  périrois  infailliblement 
fi  j'éiois  abandonné,  fe  préfentoient  à 
mon  efprit,  &  m'ôtoicnt  prefque  tout 
courage..  Mais  enfin  me  raffurant  fur 
le  témoignage  de  ma  confcience,  qui 
me  difoit  intérieurement  que  je  ne  cher- 
chois  que  Dieu  &  fa  gloire,  je  m'aban- 
donnai entièrement  à  la  Providence, 

Les  voyages  qu'on  fait  en  ce  pays-ci 
ne  doivent  pas  fe  comparer  à  ceux  que 
vous  faites  en  Europe.  Vous  trouvez  de 
temps  en  temps  des  bourgs  &  des  vil- 
lages, des  maifons  pour  vous  retirer, 
des  ponts  ou  des  bateaux  pour  paffer 
les  rivières,  des  fentiers  battus  qui  vous 
conduifent  à  votre  terme ,  des  perfonnes 
qui  vous  remettent  dans  le  droit  che- 
min, fi  vous  vous  égarez.  Ici  rien  de 
tout  cela  :  nous  avons  marché  pendant 
douze  jours  fans  rencontrer  une  feule 
ame.  Tantôt  nous  nous  trouvions  dans 
des  prairies  à  perte  de  vue ,  coupées  de 
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rinlTeaux  &  de  rivières ,  fans  trouvef 
aucun  fentier  qui  nous  guidât  :  tantôt 
il  fallolt  nous  ouvrir  un  paflage  à  tra- 
vers des  forêts  épaifies,  'àw  milieu  des 
brcfîV.illes  remplies  de  ronces  &  d'é- 
pines :  d'autres  fois  nous  avions  à  pafler 
des  marais  pleins  de  fange,  oii  nous 
enfoncions  quelquefois  jufqu'à  la  cein« 
ture. 

Après  avoir  bien  fatigué  pendant  le 
jour ,  il  nous  faïloit  p'-endre  le  repos  dç 
la  nuit  lur  l'herbe  ou  fur  quelques  feuil- 
lages ,  expofJs  au  vent ,  à  la  pluie  ôc 
aux  injures  de  l'air  ;  heureux  encore 
quand  on  fe  trouve  auprès  de  quelque 
ruifleau  ;  autrement ,  cuelqu'altéré  qu'on 
foit  ,  la  nuit  fe  paffe  fans  pouvoir 
éteindre  fa  folf.  On  allume  du  feu,  6c 
quand  on  a  t\.\é  quelque  bête  en  chemin 
falfant ,  on  en  fait  griller  des  morceaux , 
qu'on  marge  avec  quelques  épis  de  bled 
d'inde ,  fi  Ton  en  a. 

Outre  ces  incommodités  ,  communes 
à  tous  ceux  qui  voyagent  dans  ces  dé- 
ferts,  nous  avons  eu  celle  de  bien  jeû- 
ner pendant  tout  notre  voyage.  Cen'efl 
pas  que  nous  ne  trouvaflions  quantité  de 
chevreuils ,  de  cerfs  ,  &  fur  -  tout  de 
J)œufs  ;  mais  nos  Sauvages  n'en  pou- 
voient  tuer  aucun.  Ce  qu'ils  avoient 
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Cui-dlre  la  veille  de  notre  départ,  que 
le  pays  étoit  infefté  de  partis  ennemis  , 
les  a^'oit  empêché  de  prendre  leurs  fufils, 
de  peur  d'être  découverts  par  le  bruit 
des  coups  qu'ils  tireroient ,  ou  d'en  vtie 
embarrafles ,  s'il  leur  falloit  prendre  la 
fuite;  ainfi  ils  ne  fe  fervoient  que  de 
leurs  flèches  ,  &c  les  bœufs  qu'ils  dar-» 
doient ,  s'enfuyoient  avec  la  flcche  dont 
ils  étoient  percés  ,  &  alloient  mourir 
fort  loin  de  nous. 

Du  reile,  ces  pa.uvres  gens  avoîent 
grand  foin  de  moi  ;  ils  me  portoient 
lur  leurs  épaules,  lorfqu'il  falloit paiTer 
quelque  ruiffeau  ;  Se  quand  il  y  avoit 
de  profondes  rivières  à  traverfer  ,  ils 
ramafîbient  pluiieurs  morceaux  de  bois 
fec  qu'ils  lioient  enfemble ,  &  me  fai- 
fant  affeoir  fur  cette  efpece  de  bateau  , 
ils  fe  mettoient  à  la  nage  &  me  poufToient 
devant  eux  jufqu'à  l'autre  bord. 

Ce  n'étoit  pas  fans  raifon  qu'ils  crai- 
gnoient  quelque  parti  de  guerriers  ;  il 
n'y  auroit  point  eu  de  quartier  pour  eux; 
ou  ils  auroient  eu  la  tête  cafTée,  ou  bien 
on  les  auroit  faits  prifonniers ,  pour  les 
brûler  enfuite  à  petit  feu ,  ou  les  jelter 
dans  la  chaudière.  Rien  de  plus  affreux 
que  les  guerres  de  nos  Sauvages.  Ce  ne 
font  d'ordinaire  que  des  partis  de  vingt. 
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de  trente  ou  de  quarante  hommes.  Quel- 
quefois ces  partis  ne  font  que  de  fîx 
ou  fept  perionnes ,  &  ce  font  les  plus 
redoutables.  Comme  ils  font  confifler 
toute  leur  habileté  à  furprendre  l'ennemi, 
le  petit  nombre  facilite  le  foin  qu'ils 
ont  de  fe  cacher ,  pour  faire  plus  fûre- 
ment  le  coup  qu'ils  méditent  ;  car  nos 
guerriers  ne  fe  piquent  point  d'attaquer 
l'ennemi  de  front ,  &  lorfqu'il  eft  fur 
fes  gardes  :  il  faut  pour  cela  qu'ils  foient 
dix  contre  un  ;  encore  ,  dans  ces  occa- 
iions-là ,  chacun  fe  détend-il  d'avancer 
le  premier.  Leur  méthode  eft  de  fuivre 
leurs  ennemis  à  la  pifte ,  &  d'en  tuer 
quelqu'un  lorfqu'il  eu  endormi,  ou  bien 
de  fe  mettre  en  embufcade  aux  environs 
des  villages  ,  de  caiTer  la  tête  au  pre- 
mier qui  fort  ,  &  de  lui  enlever  la 
chevelure  pour  s'en  faire  un  trophée 
parmi  fes  compatriotes  ;  &  voici  comme 
la  chofe  fe  pratique. 

Aufli-tôt  qu'un  de  ces  guerriers  a  tué 
fon  ennemi ,  il  tire  fon  couteau  ,  il  lui 
cerne  la  tête,  &  il  en  arrache  la  peau 
avec  les  cheveux  ,  qu'il  porte  en  triom- 
phe dans  fon  village  :  il  fufpend  ,  du- 
rant pliifieurs  jours;,  cette  chevelure  au 
haut  de  fa  cabane ,  &  alori;  tous  ceux 
du  village  viennent   le   féliciter  de  fa 

valeur  , 
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valeur  ,  &  lui  apportent  despréfens  pour 
lui  témoigner  la  part  qu'ils  prennent  -ii  fa 
vidoire.  Quelquefois  ils  fe  contentent 
de  faire  des  prifonniers  ;  mais  auffi-tôt 
ils  leur  lient  les  mains  ,  &  ils  les  font 
courir  devant  eux  à  toutes  jambes,  dans 
la  crainte  qu'ils  ont  d'être  pourfuivis  , 
comme  il  arrive  quelquefois  ,  par  les 
compagnons  de  ceux  qu'ils  emmènent. 
Le  fort  de  ces  prifonniers  ell:  bien  trifte  , 
car  fou  vent  on  les  brûle  à  petit  feu  , 
&  d'autres  fois  on  les  met  dans  la  chau- 
dière pour  en  faire  un  feflin  à  tous  les 
guerriers. 

Dès  le  premier  jour  de  notre  départ, 
nous  trouvâmes  des  traces  d'un  parti  de 
ces  guerriers.  J'admirai  combien  la  vue 
de  nos  Sauvages  e(l  perçante  ;  ils  me 
montroient  fur  l'herbe  leurs  vefliges  ; 
ils  diflinguoient  oii  ils  s'étoient  alfis  , 
oii  ils  avoient  marché  ,  combien  ils 
étoient  ;  &  moi ,  j'avois  beau  regarder 
fixement ,  je  n'y  pouvoîs  pas  découvrir 
la  plus  légère  trace.  Ce  fut  un  grand 
bonheur  pour  moi  que  la  peur  ne  les 
faifit  pas  à  ce  moment ,  ils  m'auroient 
lailTé  tout  feul  au  milieu  des  bois.  Mais 
peu  à  près  ,  moi-même  je  leur  donnai  , 
fans  y  penfer ,  une  rude  allarrae.  Une 
enflure  que  j'avois  aux  pieds ,  me  faifoit 
Tome  FI,  Q 
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marcher  lentement ,  Sç  ils  m'a  voient  tant 
foir  peu  devancé  ,  fans  que  j'y  fîiTe  at- 
tention :  je  m'apperçus  tout-à-coup  que 
j'étois  feul  ,  &  vous  pouvez  juger  quel 
fut  mon  embarras.  Je  me  mis  auffi-tôt  à 
les  appcllcr  ;  mais  ils  ne  me  firent  au- 
cune réponfe  ;  je  criai  plus  fort  ;  &  e*ux, 
ne  doutant  pas  que  je  ne  fufle  aux  prlfes 
avec  un  parti  de  guerriers  ,  fe  déchar- 
geoient  déjà  de  leurs  paquets  pour  courir 
plus  vite  :  je  redoublois  mes  cris,  6c 
leur  frayeur  augmentoit  de  plus  en  plus; 
les  deux  Sau varies    idolâtres  commcn- 
çoient  dcja  à  prendre  la  fuite;  mais  le 
Catéchumène  ayant  honte  de  m'aban- 
clonner,  s'approcha  tant  foit  peu  pour 
examiner  de  quoi  il  s'aglfibit  :   quand  il 
fe  fut   apperçu  qu'il   n'y    avoit  rien  à 
craindre,  il  fit  figne  à  fes  camarades; 
puis  ,  en  m'abordant,  «  vous  nous  avez 
»  bien  fait  peur ,  me  dit-il  d'une  voix 
>>  tremblante  ;   mes   compagnons  s*en- 
»  fuyoient  déjà;  mais  pour  moi,  j'étois 
»  rélolu   à   mourir  avec  vous ,  plutôt 
»  que  de   vous  abandonner  ».  Cet  in- 
cident m'apprit  à  fuivre    de  près  mes 
compagnons  de  voyage  ,  &  ,  de  leur 
curé,  ils  furent  plus  attentifs  à  ne  pas 
*k'vlo!gner  de  moi. 

Cependant   le   mal  que  j'avois  aux 
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pieds  rlevenoit  plus  confidcrable.  Dès  le 
commencement  du  voyage  ,  je  m'y  étois 
fait  quelques  empoules  que  je  négligeai , 
me  perfuadant  qu'à  force  de  marcher  je 
m'endurcirois  à  la  fatigue.  Comme  la 
crainte  de  trouver   des  partis  ennemis 
nous   faiibit   faire  de  longues  traites  , 
que  nous  pafîions  la  nuit  au  milieu  des 
brofTailles  &.  des  halliers,  afin  que  l'en- 
nemi ne  pût  approcher  de  nous  fans  fe 
faire  entendre;  que  d'ailleurs  nous  n'o- 
fions  allumer  de  feu  de  peur  d'être  dé- 
couverts 5  ces  fatigues  me  mirent  dans 
lin  trifte  état  ;  je  ne  marchois  plus  que 
fur  des  plaies  ,  ce  qui  toucha  tellement 
les    Sauvages   qui  m'accompagnoient  , 
qu'ils  prirent  la  réfolution  de  me  porter 
tour  à  tour  ;  ils  m.e  rendirent  ce  fervice 
deux  jours  de  fuite  ;  mais  ayant  gagné  la 
rivière  des  Illinois  ,  &  n'étant  plus  qu'à 
vingt-cinq  lieues  des  Peouarias  ,  j'enga- 
geai un  de  mes  Sauvages  à  prendre  les 
devants ,  pour  donner  avis  aux  François 
de  mon  arrivée  ,  &  de  la  fâ;heufe  fitua- 
tion  où  je  me  trouvois.  Je  ne  laifTai  pas 
d'avancer  encore  un  peu  pendant  deux 
jours,  me  traînant  comme  je  pouvois 
&  étant  porté  de  temps  en  temps  par 
les  deux  Sauvage^î  qui  étoient  reliés  avec 
moi. 
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Le  troifieme  jour ,  je  vis  arriver  Tur 
le  midi  plufieurs  François ,  qui  m'ame- 
noient  un  canot  &  des  rafraîchiflemens. 
Ils  turent  étonnés  devoir  combien  j'étois 
langui (fani  ;  c'étoit  l'effet  de  la  longue 
abliinence  que  j'avois  faite ,  &  de  la 
douleur  que  j'avois  refientie  en  mar- 
chant. Ils  m'embarquèrent  dans  leur 
canot,  &  comme  je  n'avois  point  d'autre 
incommodité ,  le  repos  &  les  bons  trai- 
temens  qu'ils  me  firent,  m'eurent  bien- 
tôt rétabli.  Je  ne  laiffai  pas  d'être  encore 
plus  de  dix  jours  fans  pouvoir  me  fou- 
tenir  fur  les  pieds. 

D'un  autre  côté ,  je  fiis  fort  confolé 
des  démarches  que  firent  les  Peouaruis  ; 
tous  les  Chefs  du  village  vinrent  me 
faluer ,  en  me  témoignant  la  joie  qu'ils 
avoient  de  me  revoir  ,  &  me  conjurant 
d'oublier  leurs  fautes  palTées  ,  6c  de 
venir  demeurer  avec  eux.  Je  répondis 
à  ces  marques  d'amitié  par  des  témoi- 
gnages réciproques  de  tendreffe  ,  &  je 
leur  promis  de  fixer  mon  féjour  au 
milieu  d'eux ,  aufli-tôt  que  j'aurois  ter- 
miné les  affaires  qui  m'appelloient  à  M/- 
chilUmakinac, 

Après  avoir  demeuré  quinze  jours 
dans  le  village  des  Peouarias  ,  &  m'être 
un  peu  rétabli  par  les  foins  qu'on  prit 
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de  mol ,  je  fongeai  ù  continuer  ma  route. 
J'avois  efpéré  que  les  François  ,  qui  dé- 
voient s'en  retourner  vers  ce  temps-là, 
me  meneroient  avec  eux  jufqu'à  mon 
terme  ;  mais  ,  comme  il  n'étoit  point 
encore  tombé  de  pluie  ,  il  ne  leur  fut 
pas  poiTible  de  fortir  de  la  rivière.  Ainfi, 
je  pris  le  parti  d'aller  à  la  rivière  de  Saint- 
Joieph  ,  dans  la  Miffion  des  Poutcauta- 
mis,  qui  eft  gouvernée  par  le  Père  Char- 
don. En  neuf  jours  de  temps  je  fis  ce 
fécond  voyage  ,  qui  çû  de  ibixante-dix 
lieues ,  &  je  le  ûs  partie  fur  la  rivière  , 
laquelle  efl  pleine  de  courans  ,  partie 
en  coupant  par  les  terres.  Dieu  me  con- 
ferva  d'une  façon  toute  particulière  dans 
ce  voyage.  Un  parti  de  guerriers  enne- 
mis des  Illinois  ,  vint  fondre  fur  des 
chaffeurs ,  à  une  portée  de  fufil  du  che- 
min que  je  tenois  :  ils  tuèrent  l'un  d'eux , 
&  en  emmenèrent  un  autre  dans  le  vil- 
lage ,  qu'ils  mirent  dans  la  chaudière  , 
$C  dont  ils  firent  un  feftin  de  guerre. 
Comme  j'approchois  du  village  des 
Pouteaiitamis ,  le  Seigneur  voulut  bien 
me  dédommager  de  toutes  mes  peines  , 
par  une  de  ces  aventures  imprévues  , 
qu'il  ménage  quelquefois  pour  la  con- 
folation  de  (qs  ferviteurs.  Des  Sauvaejes 
qui  enfemençoient  leurs  terres ,  m'ajant 
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apperçu  de  loin  ,  allèrent  avertir  le  Pere 
Chardon  de  mon  arrivée.  Le  Pere  vint 
aiîfTi-tôt   au-devant  de  moi  fuivi   d'un 
autre  Jéfuite.  Quelle  agréable  furprife  , 
quand  je  vis  mon  frcre  qui  fe  jettoit  à 
mon  col  pour  m'embrafler  !  Il  y  avoit 
quinze  ans  que  nous  étions  féparés  l'un 
de  l'autre  ,  fans  efperance  de  nous  revoir 
jamais.  Il  eft  vrai  que  j'étois  parti  pour 
le  joindre  ,  mais  ce  n'étoit  qu'à  MichilU- 
makinac  que  devoit  fe  faire  notre  en- 
jtrevue  ,   &   non  pas   à  plus   de   cent 
lieues  en  deçà.  Dieu  lui  avoit  infpiré  , 
fans  doute  ,   le  deflein   de  faire  en  ce 
temps-là   fa   vifite   dans  la  Mlflion  de 
faint  Jofeph ,  afin  de  me  faire  oublier 
en  un  moment  toutes  mes  fatigues  paffées. 
îs^ous  bénîmes  l'un  &  l'autre  la  divine 
miféricorde  ,  qui  nous  faifoit  venir  de  ' 
lieux  fi  éloignés,  pour  nous  donner  une 
confolation,  qui  fe  fent  beaucoup  mieux 
qu'elle  ne  s'exprime.  Le  Pere  Chardon 
participa  à  la  joie  de  cette  heureufe  ren- 
contre, &  nous  fît  tous  ks  bons  traite- 
mens  que  nous  pouvions  attendre  de  fa 
charité. 

Après  avoir  demeuré  huit  jours  dans 
la  Miflion  de  faint  Jofeph,  je  m'embar- 
quai avec  mon  frère  dans  fon  canot  ,* 
pour  nous  rendre  enfemble  à  Mickillima- 
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klnac.  Ce  voyage  me  fut  fort  agréable  , 
non-feulement  parce  que  j'avois  le  plai- 
fir  d'être  avec  un  frère  qui  m'eft  extrê- 
mement cher  ,  mais  encore  parce  qu'il 
me  procuroit  le  moyen  de  profiter  plus 
long-temps  de  fes  entretiens  &  de  fes 
exemples. 

Il  y  a  plus  de  cent  lieues  de  la  MifTion 
de  faint  Jofeph  à  Michillimakinac.  On  va 
tout  le  long  du  lac  de  Michigan ,  que  dans 
les  cartes  on  nomme ,  fans  aucun  fon- 
dement ,  k  lac  des  Illinois ,  puifqu'il  n'y 
à  point  dlllinois  qui  demeurent  aux  en- 
virons. Le  mauvais  temps  nous  arrêta 
dix-fept  jours  dans  ce  voyage  ,  qu'on  fait 
quelquefois  en  moins  de  huit  jours. 

MichiUnnakijiac  ell  fitué  entre  deux 
grands  lacs ,  dans  lefquels  fe  déchargent 
d'autres  lacs  ,  &  plulieurs  rivières,  C'efl: 
ce  qui  fait  que  ce  village  eft  l'abord  ord" 
naire  des  François,  des  Sauvages,  &  de 
prefque  toutes  les  pelleteries  du  pays.  ïl 
s'en  faut  bien  que  le  terroir  y  foit  aufu 
bon  que  chez  nos  Illinois.  On  n'y  vit  que 
de  poiiTons  durant  la  plus  graade  partie 
de  l'année.  Les  eaux  qui  en  font  l'agré- 
ment pendant  l'été  ,  en  rendent  le  féjour 
bien  triife  ôi  bien  ennuyeux  durant 
l'hiver.  La  terre  y  eil  couverte  de  neiges 
depuis  la  Touflaint  jufqu'au  mois  de  Mai, 
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Le  génie  de  ces  Sauvages  fe  fent  du 
climat  fous  lequel  ils  vivent  :  il  efl  âpre 
&  indocile  ;  la  Religion  n'y  prend  pas 
d'auffi  fortes  racines  qu'on  le  fouhaite- 
roit ,  &  il  n'y  a  que  quelques  âmes  qui 
le  donnent  de  temps  en  temps  vérita- 
blement à  Dieu,  qui  confolent  leMifîion- 
naire  de  toutes  fes  peines.  Pour  moi  , 
j'admirois  la  patience  avec  laquelle  mon 
frère  fupportoit  leurs  défauts ,  fa  dou- 
ceur à  répreuve  de  leurs  caprices  &  de 
leur  grofîiéreté,  fon  afîiduité  à  les  voir  , 
à  les  inftruire  ,  à  ranimer  leur  indolence 
pour  les  exercices  de  la  Religion  ,  fon 
xèle  &  fa  charité  ,  capable  d'embrafer 
leurs  cœurs  ,  s'ils  eufî'ont  été  moins  durs 
&  plus  traitables  ;  &:  je  me  difoisà  moi- 
même  ,  que  le  fuccès  n'eft  pas  toujours 
la  récompenfe  des  travaux  des  hommes 
Apoftoliques  ,  ni  la  mefure  de  leur  mé- 
rite. 

Ayant  terminé  toutes  nos  affaires  pen- 
dant environ  deux  mois  que  je  demeu- 
rai avec  mon  frère  ,^  fallut  nous  fé- 
parer.  Comme  c'étoit  Dieu  qui  ordort-' 
noit  cette  féparation ,  il  fçut  en  corri- 
ger toute  l'amertume.  J'allai  rejoindre 
le  P.  Chardon  avec  qui  je  demeurai 
quinze  jours.  C*eft  un  MifTionnaire  plein 
de  zèle ,  &  qui  a  un  rare  talent  pour 
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apprendre  les  Langues:  il  içait  prefque 
toutes  celles  des  Sauvages  qui  îont  ilir 
les  lacs;  il  a  même  appris  affez  d'Illinois 
pour  fe  taire  entendre  ,  quoiqu'il  n'ait 
vu  de  ces  Sauvages  qu'en  paffajit ,  lorf- 
qu'ils  viennent  dans  Ion  village;  car  les 
Poutcautam'is  &  les  Illinois  vivent  en 
.bonne  intelligence  ,  &  fe  rendent  vifite 
de  temps  en  temps.  Leurs  mœurs  font 
pourtant  bien  différentes;  ceux-là  font 
brutaux  &  groffiers  ;  ceux-ci  au  con- 
traire font  doux  &  affables. 

Après  avoir  pris  congé  du  MifUon- 
naire ,  nous  montâmes  la  rivière  de  Saint- 
Jofeph  pour  aller  faire  un  portage  à 
30  lieues  de  fon  embouchure.  Voici  ce 
que  nous  appelions  faire  portage.  Les 
canots  dont  on  fe  fert  pour  naviger  en 
ce  Pays-ci ,  n'étant  que  d'écorce  ,  font 
fort  légers  ,  bien  qu'ils  portent  autant 
qu'une  chaloupe.  Quand  le  canot  nous 
a  portés  lo  g-temps  fur  l'eau  ,  nous  le 
portons  à  notre  tour  lur  la  terre  pour 
aller  gagner  une  autre  rivière  ;  &  c'elf  ce 
que  nous  tîmes  en  cet  endroit.  Nous 
tranfportâmes  d'abord  tout  ce  qui  étoit 
dans  le  canot  vers  la  fource  de  la  ri- 
vière des  Illinois  ^  qu'on  appelle  Haa^ 
kiki  ;  enfuite  nous  y  portâmes  notre 
canot ,  &  après  l'avoir  chargé ,  nous 
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nous  y  embarejuâmes  pour  continuer 
notre  route.  Nous  ne  fûmes  que  deux 
jours  à  faire  ce  portage  ,  qui  elt 
long  d'une  lieue  &  demie.  Des  pluyes 
abondantes  qui  vinrent  en  cette  failon  , 
enflèrent  nos  petites  rivières  ,  &  nous 
délivrèrent  des  courans  que  nous  ap- 
préhendions. Enfin  nous  appcrçùmes  no- 
tre agréable  Pays  ;  les  boeufs  fauvages 
&  les  troupeaux  de  cerfs  fe  promenoient 
fur  le  bord  de  la  rivière  ;  &  du  canot 
on  entiroit  de  temps  en  temps  quelques- 
uns  qui  fervoient  à  nos  repas. 

A  quelques  lieues  du  village  des 
Peouarias  ,  plufieurs  de  ces  Sauvages 
vinrent  au-devant  de  moi,  pour  me  faire 
efcorte  ,  &  pour  me  défendre  des  par- 
tis de  guerriers  qui  courent  dans  les 
forêts  :  &  -quand  j'approchai  du  village , 
ils  y  dépêchèrent  l'un  d'eux  pour  don- 
ner avis  de  mon  arrivée.  La  plupart 
montèrent  dans  le  Fort  qui  efl  placé  fur 
un  rocher  au  bord  de  la  rivière.  Lorf- 
que  j'entrai  dans  le  village  ,  ils  firent 
une  décharge  générale  de  leurs  mouf- 
quets  en  figne  de  réjouiffance  :  la  joie 
étoit  peinte  effeftivement  fur  tous  les  vi- 
fages,  &  c'étoit  à  qui  la  feroit  éclater 
en  ma  prélence.  Je  fus  invité  avec  les 
François  6c  les  chefs  Illinois ,  à  un  fei^ 
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tin  que  nous  donnèrent  les  plus  diftin- 
gués  des  Peouanas.  Ce  fut  là  ,  qu'un  de 
leurs  principaux  Chefs  me  parlant  au 
nom  de  la  Nation,  me  témoigna  la  vive 
douleur  qu'ils  refTentoient  de  la  ma- 
nière indigne  avec  laquelle  ils  avoient 
traite  le  P.  Gravier  ;  &  il  me  conjura 
de  l'oublier,  d'avoir  pitié  d'eux  6c  de 
leurs  enfans  ,  &  de  leur  ouvrir  la  porte 
du  Ciel  qu'ils  s'étoient  fermée  à  eux- 
mêmes. 

Pour  moi  je   rendois  grâces  à  Dieu 
au  fond  du  cœur ,  de  voir  l'accomplif- 
fement  de  ce  que  je  fouhaitois  avec  le 
plus  d'ardeur  :  je  leur  répondis  en  peu 
de  mots  ,  que  j'étois  touché  de  leur  re- 
pentir; que   je  les   regardois    toujours 
comme  mes  enfans  ;  &  qu'après  avoir 
fait  un  tour  à  ma  mifîion ,  je  viendrois 
fixer  ma  demeure  au  milieu  d'eux  ,  pour 
les  aider  par  mes  inflrudions  à  rentrer 
dans  la  voie  du  falut ,  dont  ils  s'étoient 
peut-être  écartés.  A  ces  mots  il  s'éleva 
im  grand  cri  de  joie  ,  &  chacun  à  l'envi 
me  témoigna  fa   reconnoiffance.  Pen- 
dant deux  jours  que  je  demeurai  dans 
ce  village,  je  dis  la  MefTe  en  public  , 
Sz  je  lis  toutes  les  fondions  de  Mifiion- 
naire. 

Ce  fut  vers  la  fin  d'Août  que  je  m'eni- 
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barquai  pour  retourner  à  ma  miflioii 
des  Cafcask'uis  y  é\o\'2,aéQ  de  150  lieues 
du  village  des  Peouaiias.  Dès  le  pre- 
mier jour  de  notre  départ ,  nous  trou- 
vâmes un  canot  de  Sclou.x  crevé  en  quel- 
ques endroits ,  qui  alloit.  à  la  dérive  , 
&  nous  apperçùmes  un  campement  de 
guerriers  ,  ou  nous  Jugeâmes  à  Tœit 
qu'il  y  avoit  bien  cent  perfonnes.  Nous 
fûmes  jugement  effrayés  ,  &  nous  étions 
lur  le  point  de  rcbrouffer  chemin  vers 
le  village  que  nous  quittions,  dont  nous 
n'étions  encore  éloignés  que  de  dix 
lieues. 

Ces  Scioux  font  les  plus  cruels  de 
tous  les  Sauvages  ;  nous  étions  perdus, 
i\  nous  fufTions  tombés  entre  leurs  mains. 
ils  font  grands  guerriers  ,  mais  c'efl  prin- 
cipalement fur  Teau  qu'ils  font  redou- 
tables. Ils  n'ont  que  de  petits  canots 
d'écorce  faits  en  forme  de  gondole ,  ôc 
guère  plus  larges  que  le  corps  d'un 
homme  ,  où  ils  ne  peuvent  tenir  que 
deux  ,  ou  trois  au  plus.  Ils  rament  à  ge- 
noux, maniant  l'aviron  tantôt  d'un  côté, 
tantôt  d'un  autre,  c'eft-à-dire,  donnant 
trois  ou  quatre  cou'.)S  d'aviron  du  côte 
droit*,  &  puis  autant  du  côté  gauche  , 
mais  avec  tant  de  dextérité  &  de  vi- 
tefTe ,  que  leurs  canots  femblent  voler 
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fur  reaii.  Après  avoir  examiné  toutes 
chofes  avec  atfention  ,  nous  jugeâmes 
que  ces  Sauvages  avoient  fait  leur  coup, 
&  fe  retiroient  :  nous  nous  tînmes  ce- 
pendant fur  nos  gardes  ,  &  nous  mar- 
châmes plus  lentement ,  pour  ne  point 
les  rencontrer.  Mais  quand  nous  eûmes 
une  fois  gagné  le  Miffiiripi ,  nous  allâ- 
mes à  force  de  rames.  Enfin  le  10  de 
Septembre  j'arrivai  à  ma  chère  miffion 
en  parfaite  fanté ,  après  cinq  mois  d'ab- 
fence. 

Je  ne  vous  dis  pas  la  joie  que  nous 
eûme$  tous  de  jious  revoir  ;  vous  jugez 
aifez  combien  "elle  fut  grande  de  part 
&  d'autre.  Mais  quand  il  fut  queftion 
de  tejiir  la  parole  que  j'avois  donnée 
aux  Pcouarias  ,  d'aller  demeurer  avec 
eux ,  les  François  &  les  Sauvages  s'y 
oppoferent ,  apparemment  parce  qu'ils 
ctoient  accoutumés  à  mes  manières , 
Se  qu'ils  ne  fe  plaifoient  point  au  chan- 
gement. Ce  fut  donc  le  P.  de  Ville  qui 
y  fut  envoyé  en  ma  place.  Ce  Père 
qui  étoit  depuis  peu  de  temps  avec  nous, 
fait  voir  maintenant  par  fon  zèle  ,  par 
îe  talent  qu'il  a  de  gagner  les  Sauvages, 
&  par  le  progrès  qu'il  fait  parmi  eux , 
que  Dieu  le  deflinoit  à  cette  million  5 
ne  m'en  ayant  pas  jugé  digne. 
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Quand  je  fus  de  retour  à  ma  mifîion  ] 
je  bénis  Dieu  des  faveurs  dont  il  Tavoit 
comblée  pendant  mon  abfence.  Il  y  eut 
cette  année-là  une  récolte  abondante  de 
froment  &  de  bled  fauvage.  Outre  la 
beauté  du  lieu  ,  nous  avons  encore  des 
fa'lines  dans  le  voifmage  ,  qui  nous  font 
d'une  grande  utilité.  On  vient  de  nous 
amener  des  vaches  qui  nous  rendront 
les  mêmes  fervices  pour  le  labour,  que 
les  bœufs  rendent  en  France.  On  s'ed 
efforcé  d'apprivoifer  les  bœufs  fauva- 
ges ,  mais  on  n'a  jamais  pu  y  réuflir.  Les 
mines  de  plomb  cC  d'étain  ne  font  pas 
loin  d'ici  :  on  en  trouVeroit  peut-être 
de  plus  confidérablcs  ,  comme  je  l'ai 
dit  plus  haut ,  lî  quelque  perfonne  in- 
telligente s'employoit  à  les  déco\ivrir. 
Nous  ne  fommes  qu'à  30  lieues  du 
Mijfouri,  ou  Pckitanoui.  C'cfl  une  grande. 
jiviere  quife  jette  dans  le  MifTifîipi ,  & 
l'on  prétend  qu'elle  vient  encore  de 
plus  loin  que  ce  fleuve.  C'eft  au  haut 
de  cette  rivière  que  font  les  meilleures 
mines  des  Eipagnols.  Enfin  nous  fommes 
aiTez  près  de  la  rivière  Ouabache  ,  qui 
pareillement  fe  décharge  au-deffous  de 
nous  dans  le  MifTifîipi.  On  peut  facile- 
ment ,  par  le  moyen  de  cette  rivière  , 
commercer  avec  les  \Miamis  j  &  avec 
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une  infinitc  d'autres  Nations  plus  éloi- 
gnées ;  car  elle  s'étend  jufqu'au  Pays 
des  Iroquois. 

Tous  ces  avantages  favorifent  extrê- 
mement le  deffein  qu'ont  quelques  Fran- 
çois de  s'établir  dans  notre  village.  De 
vous  dire  fi   ces  fortes  d'établiffemens 
■  doivent  contribuer  au  bien  de  la  Reli- 
gioTi  ,  c'eft  fur  quoi  il  ne  m'eft  pas  facile 
de  m'expliquer.   Que    les  François  qui 
viendront  parmi  -  nous  ,   reffemblent  à 
ceux  que  j'y   ai  vu  autrefois  qui  édi- 
fioient  nos  Néophytes  par  leur  piété,  &: 
par  la  régularité  de  leurs  mœurs  ,  rien 
ne  fera  plus  confolant  pour   nous  ,  ni 
plus  utile  au  progrès  de  l'Evangile.  Mais 
il  par  malheur  quelques-uns  d'eux  ve- 
noient  à  faire  profeffion  de  libertinage, 
&  peut-être  d'irréligion,  comme  il  eft 
à  craindre  ,  ce  feroit  fait  de  notre  mif- 
Hon  :  leur  pernicieux   exemple  feroit 
plus  d'imprelîion  fur  l'efprit  des  Sauva- 
ges que  tout    ce  que   nous    pourrions 
dire  pour  les  préferver  des  mêmes  dé- 
réglemens  :  ils  ne  manqueroient  pas  de 
nous  reprocher  ,    comme  ils  l'ont  déjà 
fait  en  quelqu'endroit ,  que  nous  abu- 
fons  de  la  facilité  qu'ils  ont  à  nous  croire  ; 
que  les  Loix  du  Chriftianifme  ne  font 
pas  aufîi  féveres  que  nous  l'enfeignons  ; 
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qu'il  n'eft  pas  croyable  que  des  perfon- 
nés  éclairée?; ,  comme  font  les  François, 
&  clevces  clans  le  iein  de  la  Religion , 
voulufient  courir  à  leur  perte  ,  Ô£  fe 
précipiter  dans  l'enfer  ,  s'il  étoit  vrai 
que  telle  &  telle  action  méritât  un  châ- 
timent fi  terrible.  Tous  les  raifonncmens 
que  le  MifTionnaire  pourroit  oppofer  à 
cette  imprefTion  du  mauvais  exemple  , 
n'auroient  nul'e  force  fur  l'elprit  d'un 
Peuple  qui  n'eft  guère  touché  que  de 
ce  qui  frappe  les  lens.  Ainfi,  mon  Ré- 
vérend Père  ,  aidez  -  moi  à  prier  le 
Seigneur  qu'il  rende  mes  appréhenlions 
vaines  ,  &  qu'il  continue  à  répandre 
fes  bénédicf'ons  fur  mes  foibles  travaux. 
Je  me  recommande  à  vos  faints  facri- 
Hces,  Ôc  fuis  avec  refpe£l,  &c. 

P.  Gabriel  Marest  ,  MilTionnaire. 
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■lin  uTin 


LETTRE 

Du  Père  du  Poijfon  ,    Mljffîonnalrc  aux 
Akmfas  ,  au  Per&  Patouïlla. 

M  O  N   R  É  V  £  R  E  N  D   P  E  R  E  , 

Recevez  les  complimens  d'un  pauvre 
Miffiffîpien  &  qui  vous  a  toujours  ef- 
tlmé  ,  &  fi  vous  lui  permettez  de  le  dire , 
qui  vous  a  aimé  autant  que  le  mcilleur 
de  vos  amis.  La  diftance  des  lieux  oh 
îa  Providence  nous  a  placés  tous  deux, 
n'afFoiblira  jamais  en  moi  ces  fentimens 
à  votre  égard  ,  non  plus  que  la  recon- 
noiffance  que  j'ai  de  l'amitié  que  vous 
avez  bien  voulu  avoir  pour  moi  pen- 
dant que  nous  avons  vécu  enfemble, 
La  grâce  que  je  vous  demande  défor- 
mais ,  c'eft  de  penfer  un  peu  à  moi , 
de  prier  Dieu  pour  moi ,  &  de  me  don- 
ner de  temps  en  temps  de  vos  chères 
nouvelles.  Je  ne  fuis  pas  encore  affez 
au  fait  du  Pays  &  des  mœurs  des  Sau- 
vages ,  pour  vous  en  donner  des  nou- 
velles ;  je  vous  dirai  feulement  que  le 
Miiîiiîipi  ne  préfente  au  voyageur  rien 
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de  beau,  rien  de  rare  que  lui-même  r 
rien  ne  le  dépare  que  la  forêt  conti- 
nuelle qui  eft  à  (qs  deux  bords  ,  &  la 
folitude  affreufe  où  l'on  eft  pendant 
tout  le  voyage.  N'ayant  donc  rien  de 
Curieux  à  vous  mander  de  ce  Pays  , 
permettez-moi  de  vous  entretenir  de  ce 
qui  m'eft  arrivé  depuis  que  je  fuis  dans 
le  pofte  auquel  la  Providence  m*a  def- 


tine. 


Deux  jours  après  mon  arrivée  ,  le 
village  des  Sauthouis  me  députa  deux 
Sauvages  pour  me  demander  fi  je  trou- 
vois  bon  qu'ils  vinfTent  me  chanter  le 
calumet  :  ils  étoient  en  habit  de  céré- 
monie ,  bien  mataché ,  c'eft-à-dire  tout 
le  corps  peint  de  différentes  couleurs , 
ayant  des  queues  de  chats  fauvage  aux 
endroits  oii  l'on  peint  des  ailes  à  Mer- 
cure ,  le  calumet  à  la  main  ,  &  fur  le 
corps  des  grelots  qui  m'annoncèrent  de 
loin  leur  arrivée  :  je  leur  répondis  que 
je  n'étois  point  comme  les  Chefs  Fran- 
çois qui  commandent  aux  guerriers,  &: 
qui  viennent  avec  du  butin  pour  leur 
faire  des  préfens  ;  que  je  n'étois  venu  que 
pour  leur  faire  connoître  le  grand  efprit 
qu'ils  ne  connoifTent  pas  ,  &  que  je  n Pa- 
vois apporté  que  les  chofes  nécelTaires 
à  ce  delTeinj  que  cependant  j'acceptois 
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leur  calumet  pour  le  temps  qu'il  feroit 
monté  quelque  pirogue  pour  moi  :  c'ctoit 
les  remettre  au  Cakndres  grecques  :  ils 
me  pafferent  le  calumet  fur  le  vifage  , 
&  s'en  retournèrent  porter  ma  réponfe. 
Deux  jours  après ,  les  Chefs  vinrent  me 
faire  la  même  demande  ,  ajoutant  ^ue 
c'ctoit  fans  deflein  qu'ils  vouloient  dan- 
fer  devant  moi  le  calumet  -.fans  deffcin 
fignifie  parmi  eux  qu'il  font  un  préfent 
fans  aucune  vue  de  retour  :  j'étois  pré- 
venu fur  tout  cela  :  je  fçavois  que  l'ef- 
pérance  du  butin  les  rendoit  ii  emprefles, 
&  que  quand  le  Sauvage  donne  même 
fans  deffcin  ,  il  faut  lui  rendre  au  dou- 
ble ,  ou  bien  on  les  mécontente  ;  aufîi 
je  leur  fis  la  même  réponfe  qu'aux  dé- 
putés. Enfin  ils  revinrent  encore  à  la 
charge  pour  me  demander  fi  je  trouvois 
bon  que  du  moins  leurs  jeunes  gens  vinf- 
fent  danfer  chez  moi  fans  dejfin  la  danfe 
de  la  découverte  (  c'eft  celle  qu'ils  font 
lorfqu'ils  envoyent  à  la  découverte  de 
l'ennemi  )  :  je  leur  répondis  que  je  ne 
m'ennuyois  point ,  mais  que  leurs  jeunes 
gens  pouvoient  venir  danfer  ,  que  je 
les  verrois  avec  plaifir.  Tout  le  village  , 
excepté  les  femmes ,  vint  le  lendemain 
à  la  pointe  du  jour  :  ce  ne  fut  que  dan- 
fes ,  que  chants ,  que  harangues  jufqu'à 
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miJi.  Leurs  danles ,  comme  vous  pouvez: 
bien  l'imaginer ,  ont  quelque  chofe  de 
bilarre  :  l'exaftitude  avec  laquelle  ils 
oblervent  la  cadence  eft  aufll  liirpre- 
nantc  que  les  contorfions  &  les  efforts 
qu'ils  font.  Je  vis  bien  qu'il  ne  falloit 
pas  les  renvoyer  (ans  leur  faire  chaudière 
haute  :  j'empruntai  d'un  François  une 
chaudière  lemblable  à  celles  qui  font  à 
la  cuifme  des  Invalides  :  je  leur  donnai 
du  maïs  à  difcrction  :  tout  le  paffa  la'ns 
confufion  :  deux  d'entre  eux  firent 
l'office  de  cuifmiers  ,  firent  les  parts 
avec  la  plus  exacte  égalité ,  &:  les  dif- 
tribuerent  de  même  :  on  n'entendoit 
que  l'exclamation  ordinaire  Ao,  que  cha- 
cun prononçoit  lorfqu'on  lui  préfentoit 
un  morceau.  Jamais  je  n'ai  vu  manger 
de  fi  mauvaife  grâce  &  de  meilleur  ap- 
pétit. Ils  s'en  retournèrent  fort  contents  ; 
mais  auparavant  un  des  Chefs  me  parla 
encore  de  recevoir  leur  calumet  :  je 
les  amufai  comme  j'avois  faitjufqu'alors  ; 
au  refle  c'elt  une  dépenfe  confidérable 
que  de  recevoir  leur  calumet.  Dans  les 
commencemens  oîi  il  falloit  les  ména- 
ger ,  les  Dire£leurs  de  la  concefllon  de 
M.  Laws  &  les  Commandans  qui  rece- 
voient  leur  calumet  leur  faifoient  de 
grands  prélens  :  ces  Sauvages  ont  cru 
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que  î'allois  ramener  l'ancienne  mo  Je  ; 
mais  quand  je  pourrois  le  faire  ,  je  m'en 
garderois  bien,  parce  qu'il  y  auroit  du 
danger  que  dans  la  fiite  ils  ne  (mécou- 
talTcnt  parler  de  Religion  que  \yAr  in- 
térêt ,  parce  que  d'ailleurs  on  fçait  par 
expérience  que  plus  on  donne  au  Sau- 
vage 1  moins  on  afujet  d'en  erre  content, 
&  que  la  reconnoillance  eft  une  vertu 
dont  ils  n'ont  pas  la  moindre  idée. 

Je  n'ai  pas  encore  eu  ju (qu'ici  le  loifir 
de  m'appliquer  à  leur  langue  :  cepen- 
dant comme  ils  me  rendent  de  fréquen- 
tes vifites,  je  les  queflionne  talon  jajai? 
Comment  appelle-tu  cela  ?  J'en  fçais 
aiTez  pour  me  faire  entendre  dans  les 
chof.'S  les  plus  communes  :  il  n'y  a  ici 
aucun  François  qui  la  fçache  à  fond  : 
ils  nQn  ont  appris ,  encore  fort  fuper- 
ficiellement ,  que  ce  qui  leur  eft  nécef- 
faire  d'en  fçavoir  pour  le  commerce  : 
j'en  fçais  déjà  autant  qu'eux.  Je  pré- 
vois qu'il  me  fera  très-difficile  de  l'ap- 
prendre autant  qu'il  faut  po.tr  parler 
de  Religion  à  ces  Sauvages.  î'ai  lieu  de 
croire  qu'ils  font  perfuadés  que  je  fçais 
parfaitement  leur  langue.  Un  François 
parlant  de  moi  à  un  d'entre  eux ,  celui- 
ci  lui  dit  :  je  fçais  qu'il  ejl  un  grand ef- 
prit ,  qu^il  fçait  tout  :  Vous  voyez  qu'ils 
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me  font  infiniment  plus  d'honneur  que 
je  ne  mérite.  Un  autre  me  tint  une  lon- 
gue harangue  :  je  n'entendois  que  ces 
mots  indutdi ,  mon  père,  uyglnguai ,  mon 
fils.  Je  lui  répondois  à  tout  halard ,  quand 
je  voyois  qu'il  m'interrogeoit  :  ai ,  oui , 
igalon  ,  cela  eft  bon.  Puis  il  me  paffa 
la  main  fur  le  vifage  &  fur  les  épaules, 
ôc  enfuite  il  en  faifoit  autant  fur  lui- 
même.  Après  tous  ces  agios ,  il  s'en  alla 
d'un  air  content.  Un  autre  vint  quel- 
ques jours  après  pour  la  même  céré- 
monie :  auiîi-tôt  que  je  m'en  apperçus , 
je  fis  venir  un  François,  &  le  priai  de 
m'expliquer  ce  qu'il  me  diroit  fans  qu'il 
parût  qu'il  me  fervît  d'interprète  :  j'étois 
bien  aife  de  fçavoir  fi  je  m'étois  trompé 
en  répondant  à  l'autre  :  il  me  deman- 
doit  fi  je  trouvois  bon  que  je  l'adop- 
taffe  pour  mon  fils  ;  que  quand  il  re- 
viendroit  de  la  chafTe ,  il  jetteroityj/7j 
dcjfein  fon  gibier  à  mes  pieds  ;  que  je 
ne  lui  demanderois  pas  comme  les  au- 
tres François  de  quoi  as -tu  faim  (  cela 
veut  dire ,  que  veux-tu  que  je  donné 
pour  cela  )  mais  que  je  le  ferois  afieoir, 
que  je  lui  donnerois  à  manger  comme 
à  mon  fils  ,  &  que  quand  il  revienJroit 
une  autrefois  me  voir  ,  je  lui  dirois  : 
aiîeois-toi ,  mon  fils ,  tiens  ,  voilà  du 
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vermillon ,  de  la  poudre ,  &  vouî  voyez 
le  gcâie  des  Sauvages;  il  veut  paroître 
généreux  en  donnant  yiî//5  dejjcln  ,  ôc  ne 
veut  cependant  rien  perdre.  Je  répondis 
à  fon  difcours  :  hjaton  thé^  cela  eil  très- 
bon  ,  je  l'approuve  ,  j'y  confens  :  après 
quoi  il  me  paiîa  la  main  comme  l'autre 
avoit  fiiit.  Voici   encore    un   trait  qui 
marque  combien  ils  font  généreux  :  je 
reçus  avant  hier  la  vifite  d'un  Chef,  je 
lui  préfente  à  fumer  :  y  manquer  ,  ce 
feroit  manquer  à  la  politefle  :  un  mo- 
ment après ,  il  va  prendre  une  peau  de 
chevreuil    matachce    qu'il     avoit    laiffé 
^  dans  l'allée  de  la  maifon  oii  je  fuis,  àc 
me  la  met  fur  les  épaules  ;   c'eft   leur 
manière   quand  ils   font  ces  fortes  de 
préfens  :  je  priai  un  François  de  lui  de- 
mander ,  fans  qu'il  parût  que  ce  fût  de 
ma  part,    ce  qu'il  vouloit  que   je   lui 
donnaffe  :fai  donné  fansÂcjf^in ,  répon- 
dit-il ,  ejl-u  qm  je  traite  av£c  mon  père  ! 
(  traiter  fignifie  ici  rendre  )  Cependant 
quelques  momens  après  ,  il  dit  au  même 
François  que  fa  femme  n'avoit  point  de 
fel ,  &  fon  fils  de  poudre  :  fon  bat  étoit 
que  ce  François  me  le  redît.  Le  Sauvage 
ne  donnerien  pour  rien,  &  il  faut  ob- 
fer  ver  la  même  maxime  à  leur  égard, 
fans  quoi  on  s'^xpofe  à  leur  mépris.  Une 
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peau  matachu  eft  une  peau  peinte  par 
les  Sauvages  de  ditrérentes  couleurs  , 
&  fur  laquelle  ils  peignent  des  calu- 
mets ,  àts  oiieaux,  des  animaux.  Celles 
de  chevreuils  peuvent  iervir  de  tapis 
de  table  ;  &  celles  de  bœufs  de  couver- 
tures de  lit. 

L'établi ll'ement  François  des  Akenfas 
ftroit  confidérable  ,  li  xM.  Lavs  avoir 
encore  été  en  crédit  quatre  ou  cinq  ans. 
Sa  concefîîon  étoit  ici  dans  une  prairie 
ilperte  de  vue  ,  dont  l'entrée  eft  a  dcr.x 
portées  de  fufil  de  la  malfon  où  je  fuis. 
La  Compagnie  des  Indes  lui  R\o\t  concédé 
feize  lieues  en  quarré;  cela  fait  bien,  je 
crois,  cent  lieues  de  tour.  Son  dcflein 
étoit  d'y  bâtir  une  ville ,  d'y  établir  des 
manufadures  ,  d'y  avoir  quantité  de 
vaiTaux  ,  des  troupes  ;  d'y  fonder  un 
Duché.  Il  ne  commença  l'ouvrage  qu'un 
an  avant  fa  chiite.  Les  etfets  qu'il  envoya 
alors  dans  ce  pays ,  montoient  à  plus 
de  quinze  cent  mille  livres.  Il  y  avoit 
entr'autres  chofes  de  quoi  armer  &c  équi- 
per fuperbement  deux  cens  hommes  de 
cavalerie.  Il  avoit  aulH  acheté  trois  cens 
Nègres.  Les  François  engagés  pour  cette 
concelTion,  étoient  gens  de  toutes  fortes 
de  métiers.  Les  Diredeurs  &  les  fubal- 
ternes,  avec  cent  hommes,  montèrent 
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le  fleuve  fur  cinq  bateaux  ,  pour  venir 
ici  commencer  rétablifTemcnt  :  ils  dé- 
voient d'abord  faire  des  vivres  pour 
ctre  en  état  de  recevoir  ceux  qu'ils 
avoient  laiffc  au  bas  du  fleuve.  L'Au- 
mônier mourut  en  chemin  ,  &  fut  en- 
terré fur  une  bature  du  Mifîilfipi,  Douze 
mille  Allemands  étoient  engagés  pour 
cette  concelfion.  Ce  n'étoit  pas  mal  s'y 
prendre  pour  une  première  année  ;  mais 
M.  Laws  fut  difgracié.De  trois  ou  quatre 
mille  Allemands  qui  avoient  déjà  quitté 
leur  pays  ,  une  grande  partie  mourut 
à  l'Orient ,  prefque  tous  en  débarquant 
dans  le  pays  ;  les  autres  furent  contre- 
mandes  :  la  Compagnie  des  Indes  reprit 
la  conceiîion,  &  l'abandonna  peu  après  : 
tout  s'en  eft  allé  ainfi  à  la  débandade.-, 
Environ  trente  François  font  refîés  ici  ; 
la  feule  bonté  du  climat  &  du  terrein 
les  a  retenus  ;  car,  du  refi:e  ,  ils  n'ont 
reçu  aucun  fecours.  Mon  arrivée  leur 
a  fait  plailir ,  parce  qu'ils  ont  jugé  que 
la  Com.pagnie  des  Indes  n'avoitpasdeffein 
d'abandonner  ce  qifartier  ,  comme  ils  fe 
l'étoient  imaginé,  puifqu'elle  y  envoyoit 
un  Mifîionnaire  :  je  ne  fçaurois  vous  ex- 
primer avec  quelle  joie  ces  bonnes  gens 
m'ont  reçu.  Je  les  ai  trouvé  dans  une 
grande  difette  de  toutes  chofes  :  cette 
Toms  VL  "  H 
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niilere  ,  avec  les  chaleurs  excefllves  & 
extraordinaires  qu'il  a  fait  cette  année  , 
a  mis  tout  le  monde  fur  le  grabat.  Je 
lésai  loulagcs  autant  que  j'ai  pu.  Le  peu 
cle  remèdes  que  j'ai  porté  avec  moi  leur 
cil  venu  tort  à  propos.  L'occupation 
cjue  m'ont  donné  les  malades  ,  ne  m'a 
point  empêché  défaire,  chaque  Diman- 
che &:  chaque  Fcte ,  une  exhortation  pen- 
dant la  Melle  ,  &  une  infrrudtion  après 
les  Vêpres.  J'ai  eu  la  confolation  de 
voir  que  la  plupart  en  ont  profité  pour 
s'approcher  des  Sacreniens  ,  &  que  les 
autres  font  difpofés  à  en  profiter.  On  eft 
bien  dédommage  des  plus  grandes  pei- 
nes, quand  elles  ne  feroient  fuivies  que 
de  la  convcrfion  d'un  feul  pécheur. 

Les  fatigues  de  la  mer  &  celles  du 
Miiîilfipi ,  qui  font  encore  plus  grandes  , 
le  changement  de  climat ,  de  nourriture , 
de  tout,  n'a  nullement  altéré  ma  fanté. 
Je  fuis  le  feul  des  François  qui  ait  été 
préfervé  de  la  maladie  depuis  que  je  fuis 
ici  ;  on  me  plaignoit  cependant  fur  la 
foibleffe  de  ma  complexion  ,  lorfque  je 
quittai  la  France  ;  l'on  ne  plaignoit  pas  , 
par  la  raifon  contraire  ,  le  Père  Souel , 
qui  a  déjà  été  trois  fois  malade  depuis 
qu'il  eft  dans  le  pays.  Priez  Dieu  qu'il 
me  falTe  la  graçe  de  confacrer  ce  que 
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j'ai  de  force  à  la  converfion  des  Sau- 
vages :  à  en  juger  humainement ,  il  n'y 
a  pas  grand  bien  à  faire  parmi  eux  ,  du- 
moins  dans  les  commencemens.  J'efpere 
tout  de  la  grâce  de  Dieu.  J'ai  l'honneur 
d'ctre  ,  avec  refpcft,  &:c. 


?''r?g— ' 


LETTRE 

Du  Piii  du  Poison  ,   MiJJîonnairc   aux 
Akenfus  ,  au  Père  *  *  *, 

JlrTES  -  VOUS  curieux  ,  mon  cher  ami , 
d'apprendre  la  chofe  du  monde  la  moins 
curieufe  ,  &  qui  coîite  le  plus  d'ap- 
prendre par  e?-Kpérience;  c'efi:  la  manière 
de  voyager  fur  le  Mïjjifppï  :  ce  que  c'eft 
que  ce  pays  fi  vanté,  li  décrié  tout  à 
la  fois  en  France,  &  quelle  efpece  de 
gens  on  y  trouve  ?  Je  n'ai  rien  autre 
cbiofe  à  vous  mander  à  préfent  :  fi  la 
relation  que  je  vais  vous  faire  de  notre 
voyage,  n'eft  pas  intéreflante ,  prenez- 
vous-en  au  pays;  fi  elle  eft  trop  lon- 
gue, prenez-vous-en  à  l'envie  que  j'ai 
de  m'entretenir  avec  vous. 

Pendant  notre  féjour  à  la  Nouvelle 
Orléans,  nous  y  avG^ns  vu  la  paix  §c 

Ri)     . 
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Je  bon  ordre  rétabli  par  les  foins  &  la 
fagcfle  du  nouveau  Commandant  gé- 
iiéral  I  il  y  avoit  deiLv  partis  parmi  ceux 
qui  ctoient  à  la  tête  des  affaires  ;  on 
appelloit  l'un,  la  grande  bande;  &  l'au- 
tre ,  la  petite  bande.  Cette  divifion  cil 
^iflipée  ,  &:  il  y  a  tout  lieu  d'efpérer 
que  la  Colonie  s'établira  plus  folide- 
mcnt  que  jamais.  Quoi  qu'il  en  Ibit , 
on  attcndoit  chaque  jour  l'arrivée  de 
la  Gironde  qui  portoit  les  Pères  Tarta- 
rin,  Doutreleau,  un  de  nos  Frères  & 
les  Rcligieufes  :  c'ert  ce  qui  fit  préci- 
piter notre  départ  pour  épargner  au 
Rçvérend  Père  de  Beaubois  un  lurcroit 
d'embarras,  quoique  ce  fut  la  mauvaiie 
(aifon  pour  voyager  fur  le  Mïjjîjjîpi. 
P'ailieurs  ce  Père  avoit  fur  les  bras  le 
frère  Simon  qui  avec  quelques  enga- 
gés ,  étoit  dcfcendu  des  Illinois ,  &  nous 
attendoit  depuis  trois  ou  quatre  mois. 
Simon  e{l  un  donné  de  la  Milfion  des 
Illinois  :  on  appelle  ici  engagés  des  gens 
qui  fe  louent  pour  ramer  dans  une  pi- 
rogue ou  un  bateau  ,  &  l'on  pourroit 
ajouter,  pour  faire  enrager  ceux  qu'ils 
çonduiient. 

•  Nous  nous  embarquâmes  donc  le  iç 
M'îi  172.7)  les  Pères  Souel ,  Dumas  oc 
piqi ,  fous  la  conduite  du  bon  homme 
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Simon.  Les  Pères  de  Guienne  &  le  Petit 
dévoient  dans  peu  de  jours  prendre  une 
autre  route.  Le  premier ,  comme  vous 
{çavez  ,  pour  les  Allbamons^  &  le  fé- 
cond pour  les  Chajfcs.  Notre  bagage  & 
celui  de  nos  engagés  faifoient  un  volume 
de  plus  d'un  pied  au-deffus  des  bords 
de  nos  deux  pirogues  ;  nous  étions  per- 
chés fur  un  tas  de  coffres  &  de  ballots, 
fans  avoir    la  liberté   de    changer    de 
pofture.  On  nous  prophétifa  que  nous 
n'irions  pas  loin  avec  cet  équipage.  En 
remontant  le  MiJJîJJîpi ,  on  va  terre  à 
terre ,  parce  que  le  coùfant  eft  trop 
fort  :  à  peine  avions  -  nous  perdu   de 
vue  la  Nouvelle  Orléans ,  qu'une  branché 
qui  s'avançoit,  &  qui  ne  fut  point  ap- 
perçue  par  celui    qui  gouvernoit ,  ac-^ 
croche  un  coffre ,  le  renverfe ,  fait  faire 
la  culebute  à  un  jeune  homme  qui  étoit 
auprès  ,    &  frappe    rudement  le  Pera 
Souel.  Par  bonheur  elle  fe  rompit  dans 
ce  premier  effort ,  fans  quoi  &  le  coffre 
&  le  jeune  homme  étoient  dans  l'eaUé 
Cet  accident  nous  détermina  ,  lorfquê 
nous  fûmes  arrivés  aux  Chapitulas,  à 
trois  lieues  de  la  Nouvelle  Orléans ,  à 
dépêcher  au  Père  de  -Beaubois ,  pour 
lui  dem.ander  une  plus  grande  pirogue* 
Pendant  ce  temps-là,  nous  étions  en 
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pays  de  connoiflance.  Le  nom  barijars 
qu'il  porte,  marque  qu'il  a  été  autre- 
fois habité  par  des  Sauvages  :  on  appelle 
à  préfent  de  ce  nom  cinq  conccjfioîis 
qui  font  le  .long  du  MiJJlffipi.  M.  Du- 
brcuil ,  Parifien ,  nous  reçut  dans  la 
fienne.  Les  trois  fuivantes  appartiennent 
â  trois  frères  Canadiens  qui  iont  venus 
dans  ce  pays,  le  bâton  blanc  ii  la  main, 
&  le  braycr  autovu-  des  reins,  pour  s'y 
établir  ,  &  qui  ont  ])lus  avancé  leurs 
affaires  que  les  conceJfwTinaircs  de  France 
qui  ont  envoyé  des  millions  pour  fon- 
der leurs  conccfTions  qui  font  fondues 
à  préfent  pour  la  plupart.  La  cinquième 
eft  à  M.  de  Koli  ,  Sulfle  de  nation  , 
feigneur  de  la  terre  de  Livry,  près  de 
Paris,  un  des  plus  honnêtes  hommes 
qu'on  puiffe  voir  ;  il  avoit  pafTé  dans 
le  même  vaiffcau  que  nous,  afin  de  voir 
par  lui-même  l'état  de  la  conceiïion  pour 
laquelle  il  a  équipé  des  vaiffeaux  &  fait 
des  dépenfes  infinies.  Il  y  a  dans  cha- 
cime  de  ces  concefTions  au  moins  foi- 
xante  Nègres  :  on  y  cultive  le  maïs, 
le  ris,  l'indigo,  le  tabac  :  ce  font  celles 
de  la  Colonie  qui  ont  le  mieux  réiiiïî. 
Je  vous  parle  de  conceiTion  ;  j'aurai 
encore  occafion  d'en  parler  auffi-bien 
que  d'établiffement  ôc  d'habitation  ^ vous 
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ile  içavez  peut-être  pas  ce  que  c'cft  que 
tout  cela  ^  ayez  donc  la  patience  d'en 
lire  rexplicatlon. 

On  appelle  concefTion  une  certaine 
étendue  de  terrein  concédée  par  la  Com- 
pagnie des  Indes  à  un  particulier  ou  à 
plufieurs  qui  ont  fait  focictc  enfenible 
pour  défricher  Si  laire  valoir  ce  terrein. 
C'cft  ce  que  l'on  appelloit,  dans  le  temps 
de  la  plus  grande  vogue  du  Mijjîjp-pl , 
les  Comtés,  les  Marquifats  du  M'ijJiJJipï  : 
ainfi  les  conceffionnaires  font  les  Gen- 
tilshommes de  ce  pays.  La  plui)art  n'é- 
toient  point  gens  à  quitter  la  France; 
ils  ont  équipé  des  vailfeaux  remplis 
de  direâeuis  ,  d'économes ,  de  garde- 
magalîns  ,  de  commis ,  d'ouvriers  de 
différens  métiers  ,  de  vivres  &  d'effets 
de  toutes  les  fortes.  Il  s'agifToit  de  s'en- 
foncer dans  les  bois,  d'y  cabaner ,  d'y 
choifir  un  terrein,  d'en  brûler  les  cannes 
ôc  les  arbres.  Ces  commencemens  pa- 
roifibient  bien  durs  à  des  gens  nulle- 
ment accoutumés  à  ces  fortes  de  tra- 
vaux ;  les  directeurs  &  leurs  fubalternes 
s'amuferent  pour  la  plupart  dans  des 
endroits  oii  il  y  avoit  déjà  quelques 
François  établis  ;  ils  y  confommerent 
leurs  vivres  ;  à  peine  l'ouvrage  étoit-il 
commencé,  aue  la  conceillon  étoit  déjà 
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ruinée  :  l'ouvrier  mal  payé  ou  mal  nourri 
refuioit  de  travailler,  ou  ie  payoit  par 
lui-même  ;  les  magafins  étolent  au  pil- 
lage :  ne  reconnoiffez-vous  pas  là  le 
François?  c'cft  en  partie  ce  qui  a  em- 
pêché que  ce  pays  ne  s'ctablifi'e  comme 
il  dcvroit  l'être ,  après  les  dépenles 
prodigiculcs  que  l'on  a  faites  pour 
cela. 

On  appelle  habitation  une  moindre 
portion  de  terre  accordée  par  la  Com- 
pagnie. Un  homme  avec  la  femme ,  ou 
ion  affcjcic ,  défriche  un  petit  canton  , 
fe  bâtit  une  maifon  fur  quatre  fourches 
qu'il  couvre  d'écorce ,  feme  du  mais 
&  du  ris  pour  fa  provifion;  une  autre 
année ,  il  fait  un  peu  plus  de  vivres  & 
une  plantation  de  tabac:  s'il  vient  enfin 
à  bout  d'avoir  trois  ou  quatre  Nègres, 
le  voilà  tiré  d'affaires;  c'cft  ce  que  l'on 
appelle  habitation,  habitant  :  mais  com- 
bien font  auifi  gueux  que  lorfqu'ils  ont 
commencé? 

On  appelle  établifTement  un  canton 
où  il  y  a  plufieurs  habitations  peu 
éloignées  les  unes  des  autres,  qui  font 
une  efpece  de  viilage. 

Cl  tre  les  concelîionnaires  &  les  ha- 
bitans,  il  y  a  encore  dans  ce  pays  des 
gens  qui  ne  font  d'autre  métier  que  de 
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courir.  1^.  femmi'S  ou  filles   tirées  des 
hôpitaux  de  Paris,  de  la  Salpctriere ,  ou 
autres   lieux    d'aufli    bon    renom ,  qui 
trouvent  que  les  loix  du  mariage  font 
trop   dures ,   &  la   conduite  d'un   mé- 
nage trop  gênante  :  les  voyages  de  quatre 
cens   lieues    ne  font  point  peur  à   ces 
héroïnes  ;  j'en  connols  déjà  deux  dont 
les  aventures   feroient  la  matière  d'un 
roman.  1°.  Les  voyageurs;  ce  font  pour 
la  plupart  de  jeunes  gens  envoyés  pour 
caufes  au  Miinffipi  par  leurs  parens  ou 
par  la  juftice,  &  qui,  trouvant  que  la 
terre  efl:  trop   baffe  pour  la  piocher, 
aiment  mieux  s'engager  pour  ramer,  ÔC 
courir    d'un   bord  à   l'autre.    3^.   Les 
ehaffeurs  ;  ceux-ci  remontent  le  Miffiffipi 
fur  la  fin  de  l'été  jufqu'à  deux  ou  trois 
cens  lieues,  dans  le  pays  011  il  y  a  des 
bœufs  ;  ils  font  des  plats   côtés ,  c'eft- 
à-dire,  qu'ils  font   fécher   au  foleil  la 
chair  qui  eft  fur  les  côtes  du  boeuf;  ils 
falent  le  rede ,  &  font  de  l'huile  d'ours; 
ils    descendent  vers   le   printemps,  & 
fourniffent   de  viande  la    Colonie.  Le 
pays  qui  eft  depuis  laN:>uvelle  Orléans 
jufqu'ici   rend    ce    métier    néceffaire ,' 
parce  qu'il  n'eft  pas  aflez  habité,  ni  affez; 
détriché  pour  y  élever  des  beftiaux.  A 
trente  lieues  d'ici ,  on  commence  feule- 
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ment  à  trouver  les  bœufs ,  ils  font  par 
troupeaux  dans  les  prairies  ou  fur  les 
rivières  i  un  Canadien  defcendit  l'année 
paflée  à  la  Nouvelle  Orléans  quatre  cens 
quatre-vingts  langues  des  bœufs  qu'il 
avoit  tue  pendant  fon  hivernement  avec 
fon  aiTocié  feulement. 

Nous  quittâmes  les  Ouipïtoulas  le  29» 
Quoiqu'on  nous  eut  envoyé  une  plus 
grande  pirogue,  &  malg^'é  le   nouvel 
arriinage  de  nos  gens,  nous  étions  pref- 
<que     aiiiîl     envoîumés    qu'auparavant. 
Nous  n'avions  que  deux  lieues  à  faire 
ce   jour- là,  povir  aller    coucher  aux 
Cannes  brùU&s  ^  chez  M.  de  Benac,  Di- 
reâeur  de  la   concefllon  de   M.  d'Ar- 
tagnan  ;  il  nous  reçut  av^c  amitié,  &: 
nous  régala   d'une  car}>e  du  MiJfiJJipi , 
qui  pefoit  trente-cinq  livres.  Les  Cannes 
hriilccs  font  deux  ou  trois  concefTions  le 
long  du  Mijjijfipï  :  c'eil:  un  endroit  à-peu- 
près  comme  les  ChapitouLas  ;  la  fituation 
j>i'en  parut  plus  belle. 

Le  lendemain  nous  fîmes  fix  lieues  , 
en  n'en  fait  guère  davantage  en  re- 
montant ce  fleuve,  6i  nous  couchâmes, 
ou  plutôt  nous  cabanâmes  aiixAlUmands. 
C'eft  le  quartier  que  l'on  aflîgna  au  refle 
languiffant  de  cette  troupe  d'Allemands 
qui    a  voient   péri   de   mifere  ,   foit   à 
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î'Or'ient ,  foit  en  arrivant  à  la  Lomjîane' 
C'eil:  une  grande  j)aiivrctc  que  leurs 
habitations.  C'eft  ici  proprement  où 
l'on  commence  d'apprendre  ce  que  c'eft 
que  voya<»,er  fur  le  MiJJijfjipi.  Je  vais 
vous  en  donner  une  peiite  idée,  pour 
ri'ctre  point  oblige  de  répéter  à  chaque 
jour  la  même  choie. 

Nous  étions  partis  dans  le  temps  des 
plus  grandes  eaux ,  le  fleuve  avoit  monté 
il  Ion  ordinaire  plus  de  quarante  pieds  ; 
prefque  tout  le  pays  eft  terre  baflè  ôi 
par  conféquent  il  étoit  inondé.  Ainfinous 
étions  expofcs  à  ne  point  trouver  de 
cabanage^,  c'eft-à-dire,  de  terre  pour  faire 
chaudière  &  pour  coucher.  Quand  on 
en  trouve ,  voici  comme  on  couche. 
Si  la  terre  eft  encore  vafeufe,  ce  qui  ar- 
rive lorfque  les  eaux  commencent  à  fe 
retirer  ,  on  commence  parfaire  une  cou- 
che de  feuillage  afin  que  le  matelas  n'en- 
fonce point  dans  la  vafe,  on  étend  en- 
iuite  par  terre  une  peau  ,  ou  un  matelas, 
&  des  draps  fi  l'on  en  a  ;  on  plie  trois 
ou  quatre  cannes  en  demi  cercle  ,  dont 
on  fiche  les  deux  bouts  en  terre,  &  que 
l'on  éloigne  les  unes  des  autres  félon  la 
longueur  de  fon  mat:elas  ;  fur  ce  Iles- ci  on 
en  attache  trois  autres  en  travers,  on» 
étend  enfuite  fur  ce  petit  édifice  fon 
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bairc  ,  c'eft-àdire  une  grande  toile  ,  dont 
on  replie  avec  loin  les  extrcmitcs  par- 
deflbuslematclat.C'eiirousccstonibeaux 
où  l'on  ctoufFe  de  chaleur  que  l'on  elt 
obligé  de  le  coucher.  La  première  chofe 
que  l'on  fait  en  mettant  à  terre,  c'eft  de 
faire  fon  baire  en  diligence:  les  marin- 
gouins  ne  permettent  pas  d'en  ulcr  au- 
trement. Si  Ton  pouvoit  coucher  à  de- 
couvert,  on  gouteroit  la  fraîcheur  de 
la  nuit ,  on  feroit  trop  heureux.  On  eil 
bien  plus  à  plaindre  quand  on  ne  trouve 
point  de  cabanage  :  alors  on  amarre  la 
pirogue  à  un  arbre  ;  fi  l'on  trouve  un 
«mbarras d'arbres,  on  fait  chaudière  def- 
fus  ;  li  l'on  n*en  trouve  point ,  on  fe  cou- 
che fans  fouper  ,  ou  plutôt  on  ne  foupe 
point,  &  l'on  ne  fe  couche  point,  on 
relie  dans  la  même  fituation  que  pendant 
la  journée  ,  expofé  pendant  toute  la  nuit 
à  la  fureur  des  maringouins.  Au  rcfte , 
on  appelle  embarras  un  amas  d'arbres  flot- 
tants que  le  fleuve  a  déracine ,  que  fon- 
courant  entraîne  continuellement ,  &  qui 
fe  trouvant  arrêtés  par  un  arbre  qui  a 
la  racine  en  terre  ,  ou  par  une  langue 
de  terre ,  s'accumulent  les  uns  fur  les 
autres,  &  forment  des  piles  énormes  r 
«nen  trouve  qui  foumlroit  de  bois  vo- 
tre bonne  ville  de  Tours  pendant  trois 
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hivers.  Ces  endroits  font  difficiles  oC 
dangereux  à  paffer.  Il  faut  rafer  ces  em- 
barras ,  le  courant  y  cft  rapide,  &  s'il 
pouffe  la  pirogue  contre  ces  arbres  flot- 
tants ,  elle  difparoit  auffitôt  ,  elle  eft 
abîmée  dans  les  eaux  fous  l'embarras, 

C'ctoit  auiTi  la  i'alfon  des  plus  grandes 
chaleurs  qui  augmcntoient  chaque  jour; 
pendant  tout  le  voyage ,  nous  n'avons 
eu  qu'un  jour  entier  d'un  temps  cou- 
vert ,  toujours  un  foleil  brûlant  fur  nos 
têtes  ,  ians  avoir  pu  pratiquer  fur  nos 
pirogues  un  petit  tendelet  qui  nous  fît 
un  p2u  d'ombrage  ;  d'ailleurs  ,1a  hauteur 
des  arbres  &  l'épaiffeur  des  bois  qui  font 
dans  toute  la  route  des  deux  bords  du 
fleuve  ne  laiffent  pas  goûter  le  moindre 
fouffle  de  vent ,  quoique  le  fleuve  ait 
une  demi-lieue  de  traverfe  ,  l'air  ne  fe 
fait  fentir  qu'au  milieu  du  fleuve,  lorf- 
qu'il  faut  le  traverfer  pour  prendre  le 
plus  court. Nous  pompions  fans  ceffe  i'eaiî 
duMiffi/Zipi^vec  des  cannes  pour  nous  dé- 
faltérer  ;  quoique  fort  boueufe ,  elle  ne 
fait  aucun  mal.  Un  autre  rafraîchifle- 
ment  que  nouî  avions ,  c'ctoient  les  rai- 
fins  qui  pendent  des  arbres  prefque  par 
tout ,  &c  que  nous  arrachions  en  paflant  ^ 
ou  que  nous  allions  cueillir  lorfque  nous 
mettions  pied  à  terre-  Il  y  a  dans  ce  pay$> 
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du  moins  aux  Ak-^nlas  deux  fortes  de  fA" 
fins,  dont  l'un  ir.ùriî  en  ctc  ,  ÔC  l'autre 
à  l'automne.  C'eft  la  même  efpece  ',  les 
grains  en  font  fort  petits,  6i  rendent  un 
jus  fort  épais.Il  y  en  a  encore  d'une  autre 
clpcce,  la  grapc  n'elt  que  de  trois  grains- 
qui  font  gros  comme  des  prunes  de  da- 
mas :  nos  Sauvages  l'appellent  tifi,  contai- 
raijin  ,  prune. 

Nos  provifions  de  vivres  confidoient 
en  bifcuit,  lari  falc  6i.  bien  rance,  ris, 
mais,  pois,  &  le  bilcuit  nous  manqua 
un  peu  au-deil'us  des  Naîchez.  Nous  n'a- 
vions dcja  plus  de  lard  à  dix  ou  douze 
lieues  de  la  Nouvelle  Orléans; nou-s  vé- 
cûmes de  pois ,  enl'uite  de  ris  oui  ne 
MOUS  a  manque  qu'à  notre  arrivée  ici  y 
raflailonncmcnt  confiftoit  en  fel,  huile 
d'ours  ,  &:  dans  un  riche  appétit  :  la  nour- 
liture  la  plus  ordinaire  de  ce  pays,  pref- 
que  l'unique  pour  bien  des  gens,  &  fur- 
tout  pour  les  voyageurs  c'eft  le  gru  : 
on  pile  le  mais  pour  lui  ôter  fa  pre- 
mière pellicule  ,  on  le  fait  bouillir  long- 
temps dans  l'eau  ,  les  François  l'affaifon- 
nent  quelquefois  avec  de  l'huile,  voilà" 
ce' que  c'eft  que  le  gru.  Les  Sauvages 
pilant  le  maïs  bien  menu  le  îont  cuire 
quelquefois  avec  du  fuif ,  ôc  plus  fou- 
vent  avec  de  l'eau  feulement,  c'ell  de 
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la  lîngamité.  Am  refte,  le  gru  tient  lieit 
de  pain  ;  une  cuillerée  de  ^,ru  &  un  mor- 
ceau de  viande  marchent  cnlcmblc. 

Mais  le  plus  grand  fiipplice  fans  lequel 
tout  le  refte  ne  feroit  qu'un  jeu,  mais- 
ce  qui  pafTe  toute  croyance,  ce  que  l'on 
ne  s'imaginera  jamais  en  France,  à  moins 
qu'on  ne  l'ait  expérimente ,  ce  font  les 
maringouins ,  c'eft  la  cruelle  perfécution 
des  maringouins.  La  plaie  d'Egypte,  je 
crois,  n'étoit  pas  plus  cruelle  ;  dïmittnut 
in  u  &  infervos  tuos  &  in  popuLum  tuum  & 
in  domos  tuas   omnc   gcnus   mufcanan  & 
impkhumur  domus  JE^yptiorum  dïvîvfi  ge- 
/îtris  &  univerfa  terra  in  qua  fuerint.  Il  y 
a  ici  à^sfrape  d'abord  ;  il  y  a  des  brûlots  , 
ce  font  de  très-petits  moucherons  ,  dont 
la  piquure  eft  fi  vive  ou  plutôt  fi  brû- 
lante ,  qu'il  femble  qu'une   petite  étin- 
celle ell  tombée  fur  la  partie  qu'ils  ont 
piquée.  li  y  a  des  moufiitjues,  ce  font  des 
brûlots,  à  cela  près  qu'ils  font  encore 
plus  petits,  à  peine  les  voit-on  ,  ils  at- 
taquent particulièrement  les  yeux  ;  il  y~ 
a  des  guêpes  ,  il  y  a  des   thons  ;  il  y  a 
em  un  mot  omne  genus  mufcarum  :  mais 
on  ne  parleroit  point  des  autres  fans  les 
maringouins  :  ce  petit  animal  a  plus  fait 
jurer  depuis  que  les    François  font  au 
MiJJîJfipi  que  l'on  n  avoit  j,uréj,ufqu'alois 
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dans  tout  le  reftedu  monde.  Quoiqu'il 
en  folt,  une  bande  de  maringouins  s'em- 
barque le  matin  avec  le  voyageur  ;  quand 
on  pafTe  à  travers  les  faules  ou  près  des^ 
cannes,  comme  il  arrive  prefque  tou- 
jours, une  autre  bande  fe  jette  avec  fu- 
reur fur  In  pirogue ,  &  ne  la  quitte  point. 
Il  faut  faire  continuellement  l'exercice  du 
mouchoir ,  ce  qui  ne  les  cpcuvente  gue- 
res  ;  ils  font  un  petit  vol ,  &  reviennent 
fur  le  champ  à  l'attaque;  le  bras  fe  lafTe 
plutôt  qu'eux.  Quand  on  met  à  terre 
pour  diner  depuis  dix  heures  jufqu'à 
deux  ou  trois  heures,  c'cfl  une  armée 
entière  que  l'on  a  à  combattre  :  on  fait 
de  la  boucane,  c'eft-à-dlre ,  un  grand 
feu,que  l'on  étouffe  enfulte  avec  des  feuil- 
les vertes  ;  il  faut  fe  mettre  dans  le  fort 
de  la  fumée  ,  fi  l'on  veut  éviter  la  per- 
lécution  ;  je  ne  fçais  lequel  vaut  mieux 
du  remède  eu  du  mal.  Après  dîne  ,  on 
voudroit  faire  un  petit  fommeil  au  pied 
d'un  arbre  ,  mais  cela  eft  abfolument 
impofTible  ;  le  temps  du  repos  fe  paffe  à 
luter  contre  les  maringouins.  On  fe  rem- 
barque avec  les  maringouins  ,  au  foleil 
couchant  ,  on  met  à  terre ,  auffitôt  il 
faut  courir  pour  aller  couper  des  cannes, 
du  bois  &  des  feuilles  vertes,  pour  taire 
fon  baire,  la  chaudière  &:  la  boucane  , 
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chacun  y  cft  pour  foi  ;  alors  ce  n'eft  i)as 
wnQ  armée  ,  mais  pUifieurs  armées  que 
Ton  a  à  combattre,  c'eft  le  temps  cle* 
maringouins,  on  en  eft  mangé  ,  dévoré, 
ils  entrent  dans  la  bouche  ,  dans  les  na- 
rines, dans  les  oreilles  ;  le  vifage,  Ici 
mains,  le  corps  en  eft  couvert;  leur  ai- 
guillon pénètre  l'habit ,  &  laifle  une  mar- 
que rouge  fur  la  chair  qui  enfle  à  ceux 
qui  ne  font  pas  encore  faits  h.  leurs  pi- 
t\\.\mQs.Ckua'ron,^o\n  faire  comprendre  à 
ceux  de  la  nation  la  multitude  des  Fran- 
çois qu'il  a  voit  vu  ,  leur  difoit  qu'il  y 
en  avoit  autant  dans  le  grand  village 
(  à  Paris  )  qtie  de  feuilles  fur  les  arbres 
6c  de  maringouins  dans  les  bols.  Après 
avoir  foupé  à  la  hâte ,  on  efl:  dans  l'im- 
patience de  s'enfevelir  fous  fon  baire  , 
quoique  l'on  fâche  qu'on  va  y  étouffer 
de  chaleur  :  avec  quelque  adreffe,  quel- 
que fubtillté  qu'on  fe  gliffe  fous  ce  baire  , 
on  trouve  toujours  cju'ily  en  efl  entré 
quelques-uns  ,  &  il  n'en  faut  qu'un  ou 
deux  pour  paOTtr  une  mauvaiie  nuit. 

Telles  font  les  incommodités  du 
voyage  Mifîilîipien.  Combien  de  voya- 
geurs les  foutfrent  pour  un  gain  fouvent 
très-modique  !  Il  y  avoit  dans  une  piro- 
gue qui  montoit  avec  nous  ,  une  de  ces 
héroïnes  dont  je  vous  ai  parlé,  qui  alloit 
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rejoindre  fon  héros  ;  elle  né  falfcnt  qn<? 
babiller  ,  que  rire  ,  que  chanter.  Si  pour 
un  petit  bien  temporel  ,  li  pour  le  crime 
même  on  fait  un  pareil  voyage  ,  des 
hommes  dellinés  à  travailler  au  lalut 
des  âmes  doivent-ils  le  craindre  ! 

Je  reviens  à  mon  journal.  Le  31  nous 
fîmes  llpt  lieues  :  le  loir  point  de  caba- 
nage  ;  de  l'eau  ,  du  bilcuit  pour  la  col- 
lation, couches  dans  la  pirogue,  manges 
des  maringouins  pendant  la  nuit.  Nota^ 
C'ctoit  la  vigile  de  la  Pentecôte ,  jour 
de  jeûne. 

Le  1  cr  JtiJn  j^o^,5  arrivâmes  aux  Oumas 
à  une  habitation  Françcife  ,  oîi  nous 
trouvâmes  allez  de  terrein  qui  n'étoit 
pas  inondé  pour  y  cabaner.  Nous  y  fé- 
joiirnâmes  le  lendemain  ,  pour  donner 
du  repoi»  à  notre  équipage.  Le  Père 
Dumas  &  moi  nous  nous  embarquâmes 
le  foir  fur  une  pirogue  qui  devoit  faire 
pendant  la  nuit  le  même  chemin  que 
nous  devions  faire  le  lendemain  :  nous 
évitions  par-là  la  grande  chaleur. 

Le  3  nous  arrivâmes  en  effet  de  bon 
matinaux  BayagoulaSy{  Nation  détruite) 
chez  M.  du  BuiHbn  ,  Dircdeur  de  la 
concc/Tion  de  Meifieurs  Paris.  Nous  trou- 
vâmes des  lits  y  dont  nous  avions  dé/î^ 
prefque  perdu  l'habitude  ;  pendant   la 
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i-natinée  nous  reprîmes  le  repos  que  les 
maringoulns  ne  nous  avoient  pas  permis 
de  prendre  pendant  la  nuit.  M.duBuif- 
fon  n'oublia  rien  pour  nous  foulagcr  : 
il  nous  regala  d'un  dindon  fauvage  ;  (  ils 
font  en  tout  Semblables  aux  dindons 
domeftiques  ,  mais  d'un  meilleur  goût.) 
La  conccfTion  nous  parut  bien  arrangée 
&  en  bon  état  :  elle  vaudroit  encore 
mieux  û  elle  avoit  toujours  eu  un  pareil 
Diredeur.  Nos  gens  arrivèrent  le  loir  , 
Se  nous  quittâmes  les  BayagouUs  le  len- 
demain ,  charmés  des  bonnes  manières 
&:  des  gracieufctés  de  M.  du  Buiribn. 

Framboife  ,  chef  des  Sitimachas ,  qui 
a  été  efclave  de  M.  de  Bienville,  nous  y 
étoit  venu  voir  &:  nous  avoit  invités  à 
dîner  chez  lui ,  oîi  nous  devions  paffer 
vers  midi  :  il  nous  avoit  déjà  fait  la 
même  invitation  lorfqu'il  étoit  defcendu 
avec  fa  nation  à  la  Nouvelle  Orléans 
pour  chanter  le  calumet  au  nouveau 
Commendant.  Cela  donna  occafion  à 
une  aventure  dont  nous  nous  fej-ions 
bien  pafles  ,  &  dont  vous  vous  palferiez 
bien  aufTi  de  lire  le  récit  ;  mais  nu?L- 
porte. 

L'inondation  avoit  contraint  les  Siti- 
machas de  s'enfoncer  dans  les  bois  ;  nous 
tirâmes  un  coup  de  fufd  poiu*  annoncer 
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notre  arrivée  ;  un  coup  de  fufil  dans  les 
bois  du  Mi[(î(J'pi  eO  un  couj)  di  tonnerre, 
auflitôt  voiiAun  |nt'tSaii\agc  qui  feprc- 
lente  :  1  eus  avions  i.rî  jcu;ie  homme 
avec  rous  qui  fçiivoit  la  langue,  il  lui 
}:ar!e  &  nous  fait  rJponfe,  que  le  petit 
Siiiivage  ëtoit  envoyé  pour  nous  con- 
duire ,  que  !c  village  n'étoit  p;!S  éloigné. 
Il  faut  obfcrver  que  ce  jeune  homme 
avoit  bon  appétit,  &  qu'il  voyoit  bien 
que  nous  ne  pourrions  taire  chaudière  A 
caufe  des  eaux.  Sur  la  parole  nous  nous 
mettons  dans  une  pircgue  Sauvage  qui 
ctoit  là  ;  l'enfant  nous  conduit,  nous 
n'étions  gueres  avancés  lorlque  l'eau 
manqua  à  ia  pirogue ,  ce  n'étoit  prefque 
plus  que  de  la  vale:  nos  gens  qui  nous 
afTuroient  qu'il  n'y  avoit  plus  qu'un  pas, 
pouffent  la  pirogue  à  force  de  bras  ;  Vef- 
pcrance  de  faire  feflin  chez  Framboife 
les  encourageoit  ;  mais  enfin  nous  re 
trouvâmes  plus  que  des  arbres  renver- 
fcs,  de  la  vafe  ,  &  quelques  bas -fonds 
cil  l'eau  croupifToit.  Ce  petit  Sauvage 
nous  laiiïe-là  &  difparoît  en  un  mo- 
ment. Que  faire  dans  ces  bois  fans  guide  ? 
Le  Père  Souel  faute  dans  l'eau  ,  nous 
en  fîrîies  autant  ;  c'ctoit  quelque  chofe 
de  plaifant  4e  nous  voir  barboter  parmi 
les  ronces  &lcs  brouffaillcs,  6c  dans  Teau 
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jufqu'aiix   genoux  ;   notre  plus   grande 
peine  ctoit  d'arracher  nos  roulieis   de 
la  vafe  :  enfin  bien  crotés ,  bien  har- 
raflcs,  nous  arrivâmes  au   village   qui 
ctoit  éloigne  du  fleuve  de  plus  d'une 
demi- lieue.  Framboife  fut    furpris   de 
notre  arrivée  ;  il  nous  dit  froidement 
qu'il  n'avoit   rien  :  à  ce  trait  nous   re- 
connûmes le  Sauvage.  Notre  Interprète 
nous  avoit  trompés ,  car  Framboilé  ne 
nous  avoit  pas  envoyé  chercher ,  il  ne 
nous  attendoit  pas,  &:  avoit  cru  qu'il 
ne  rifquoit  rien  de  nous  inviter,  per- 
fuadé  que  l'inondation  nous   empêche- 
roit  bien  d'aller  chez  lui  :  quoi  qu'il  en 
foit ,  nous  retournâmes   bien   vite   6c 
fans  guide,  nous  nous  égarâmes  un  peu, 
nous  retrouvâmes  la  pirogue  Siuvage  , 
nous   nous   remîmes    dedans    1%    nous 
regagnâmes    les  'nôtres    comme     nous 
pûmes  :  ceux  qui  étoient  relies  fe    di- 
vertirent de  notre  équipage  ôc  de  notre 
aventure  ;  jamais  nous  n'avons  tant  ri, 
ou  plutôt ,  c'eft  la  feule  fois  que  nous 
ayons  ri.  Il  n'y  avoit  pas   terre  pour 
faire  chaudière,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
il  fallut  fe  contenter  d'un  morceau  de 
bifcuit  ;  nous  arrivâmes  le  foir  au-defTus 
de  Manchat ,  c'eil  une  branche  du  Miffif' 
/ipi ,  qui  ie  jette  d&ns  le  lac  Maurcpas  : 
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point  de  terre ,  point  de  chaudière , 
point  de  cabai  âge  ,  des  miilicns  de 
maringouiiis  pendant  îa  nuit  :/7o^z  Z/,;/////?: 
c'étoit  un  jour  de  jeune  :  les  eaux  com- 
mcnçoient  à  baiffer,  ce  qui  nous  tai- 
Ibit  clpJrer  q\îe  nous  ne  coucherions 
phis  dans  la  pirogue. 

Les  Hu'nnachus  habitoient  le  bas  du 
fleuve  dajis  les  commencemens  de  !a 
colonie:  ils  tuèrent  alors  M.  de  Saint- 
Cômc  ,  Mifîionnaire.  M.  de  Bienville 
qui  commandoit  pour  le  Roi,  vengea 
{à  mort.  La  carre  du  MilTiflipi  place  mal 
la  nation  des  Sitimachas  ;  ce  n'eft  pas 
la  feule  faute  qui  s'y  trouve.  Apres  ces 
petits  traits  d'érudition  mlffilfipienne,  je 
reviens  à  notre  voyage. 

Le  4  nous  couchâmes  au  Bdton-Rongc ; 
ce  lieireft  ainfi  appelle,  parce  qu'il  y 
a  un  arbre  rougi  par  les  Sauvages,  & 
qui  fert  de  bornes  pour  la  chaife  des 
Nations  qui  font  au-deffus  ôiau-denTous. 
Nous  y  vîmes  les  reftcs  d'une  habitation 
Françoife  ,  abandonnée  à  caufe  des 
chevreuils,  des  lapins,  des  chats  fau- 
vages ,  des  ours  qui  ravageoient  tout. 
Quatre  de  nos  gens  allèrent  à  la  chaffe, 
&  revinrent  le  lendemain  fans  autre 
gibier  qu'un  hibou. 

Le  7  nous  dînâmes  à  la  conceflion  d^ 
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M.  Meziercs  :  elle  a  l'air  d'une  habita- 
tion qui  commence  :  nous  y  vîmes  une 
baraque,  des  Negre^'  ,6c  un  bon  manant 
qui  ne  nous  fît  ni  bien  ni  mal.  Nous 
cabanâmes  le  loir  à  la  Pointe  -  Couple , 
devant  la  maifon  d'un  habitant  qui  nous 
reçut  fort  bien.  La  pluie  nous  y  arrêta 
le  lendemain  &  ne  nous  permit  de 
faire  qu'une  lieue  ce  jour-là  jufqiies 
chez  un  autre  habitant  :  fa  maifon  po- 
fce  fur  quatre  fourches  nous  mit,  tant 
bien  que  mal,  h  couvert  d'un  orage 
affreux.  Qiie  ces  bonnes  gens  ont  befoTn 
<le  confolation  &  fpiritiielie  ^  tempo- 
relle I  ^ 

Le  9  à  peine  fû  in  es- nous  embarqués 
quM  fortit  hors  du  bois  une  odeur  exé- 
crable :  on  nous  dit  qu'il  y  avoit  à  terre 
une  bete  que  l'on  appelle  hêu  pnanu  qui 
répand  cette  mauvaife  odeur  par -tout 
où  elle  eft.  Nous  cabanâmes  le  foir  aux 
pmts  Ton'icas  dans  les  cannes  :  pendant 
l'hiver  on  y  met  le  feu  ;  pendant  l'été 
il  faut  les  couper  pour  y  pouvoir  caba- 
ner.  Le  village  Sauvage  eff  dans  les 
terres  ;  de^là  aux  grands  Tonlcas  il  y  a 
.dix  ou  douze  lieues  par  le  MiiTifTipi  ; 
par  terre  il  n'y  a  qu'une  pointe  ou  lan- 
gue de  terre  qui  fépare  les  deux  villa- 
ges: autrefois  on  fiaifoit  un  portage  en 
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traverfant  par  terre.  On  appelle  encore 
ce  trajet  U  portage  de  La  Croix.  Le  lleuve 
a  pénétré  cette  pointe  &  l'inonde  entiè- 
rement dans  les  grandes  eaux:  c'eft  ce 
que  nous  avions  à  faire  le  lendemain, 
c'ell- à- dire  ,  deux  lieues,  pour  éviter 
les  dix  lieues  qu'il  faudroit  faire  i\  on 
continuoit  fa  route  par  le  Mïjjijfipi, 
Nous  prîincsun  Sauvage  aux  petits  Toni- 
cas  pour  nous  fervir  de  guide. 

Le  lo,  nous  entrâmes  donc  dans  ce 
bois,  dans  cette  mer,  dans  ce  torrent, 
car  c'eft  tout  cela  à  la  fois.  Notre  guide  , 
dont  perfonne  n'entendoit  la  langue , 
nous  parloit  par  fignes  ;  l'un  les  inter- 
prétoit  d'une  façon,  6c  l'autre  de  l'autre; 
iiinfi  nous  allions  au  halard.  Au  refte , 
quand  on  eft  engagé  dans  ce  bois ,  il 
faut  continuer  fa  route  ou  périr  ,  car  fi 
on  fe  laifloit  aller  au  courant  pour  re- 
culer, ce  courant  rapide  jetteroit  im- 
iKanquablement  la  pirogue  contre  un 
arbre  qui  la  briferoit  en  mille  pièces. 
Sans  cela  nous  nous  ferions  retirés  d'un 
fi  mauvais  pas  aufTi-tôt  que  nous  nous 
y  vîmes  engagés.  Il  falloit  iai\s  ceffe  virer 
la  pirogue  en  zig-zag  pour  n'aller  pas 
donner  de  la  pointe  contre  les  arbres; 
quelquefois  elle  fe  trouvoit  ferrée  entre 
deux  ajbres  qui  ne  laifibient  pas  affez 

d'efpace 
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d'efpacc  pourj)afrer ,  contre  l'attente  de 
celui  qui  gouvernoit.  Tantôt  c'ctoit  \m 
torrent  dont  Tentrce  ctoit  prefque  fer- 
mée par  un  embarras^  ou  feulement  par 
deux  arbres  d'une  longueur  &  d'une 
groffeiir  énorme ,  rcnverfés  en  travers 
des  deux  bords  du  courant,  &  qui  le 
rendoJt  plus  impétueux  ;  tantôt  l'entrée 
étoit  entièrement  barrée  par  un  arbre, 
il  falloit  changer  de  route  au  hafard  de 
trouver  le  même  obftacle  un  moment 
après  ,  ou  de  ne  trouver  que  très-peu 
d'eau  ,  de  la  vafe  ,  &  des  brouflailles  ; 
alors  il  falloit  paffer  la  pirogue  à  force 
de  bras  ;  fouvent  un  de  nos  hommes 
eîoit  obligé  de  fe  jetter  dans  l'eau  juf- 
qu'au  cou  pour  aller  amarer  la  pirogue 
à  un  arbre  avancé  ,  afin  que  fi  le  cou- 
rant i'emportoit  fur  la  force  des  rames, 
&  fit  reculer  la  pirogue ,  elle  n'allât  point 
Je  brifer  contre  im  arbre.  La  nôtre  rifqua 
le  plus;  elle  commença  k  s'emplir  dans 
un  courant  qui  l'avoit  fait  reculer  & 
nous  vîmes  le  moment  où  elle  alloit 
couler  à  fond  ;  la  force  des  rames  nous 
lauva ,  &  par  bonheur  il  n'y  avoit  point 
là  ni  emba  rras ,  ni  arbres  renverfés.  Après 
en  avoir  paffé  un  autre,  qui  ne  laifîbit 
de  paffage  que  la  largeur  de  la  pirogu-, 
elle  ^emeura  un  moment  immobile  en- 
lomi  Fit  5 
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tre  la  force  du  courant  &  la  force 
des  rames  ;  nous  ne  fçavions  fi  elle  re- 
culeroit  ou  fi  elle  avanceroit  ;  c'eft- 
à-dire  ,  que  dans  ce  moment  nous 
étions  entre  la  vie  &  la  mort;  car  fi  la 
rame  eût  cédé  à  la  force  du  courant  nous 
allions  nous  brifer  contre  un  gros  arbre 
qui  barroit  prefque  entièrement  le  cou- 
rant. Nos  gens  de  l'autre  pirogue ,  qui 
avoit  paffé  avant  nous  ,  nous  attendoient 
dans  uix  morne  &  trifle  filence ,  &:  jet- 
terent  un  grand  cris  de  joie  quand  ils 
nous  virent  hors  de  danger.  Je  ne  fi- 
nirois  point  fi  je  voulois  vous  raconter 
tous  les  travaux  de  cette  journée.  Ce 
pafTage  efl:  bien  nommé  le  pajfage  de  la 
Crcix  ;  un  voyageur  qui  Içait  ce  que 
c'eft  &  ne  laifle  pas  d'y  pafler ,  mérite 
les  Petites  Maifons  s'il  en  réchappe.  On 
n'abrège  le  voyage  par  ce  raccourci  que 
d'une  très-petite  journée.  Le  Seigneur 
nous  fauva  la  vie  ,  &  nous  vînmes 
enfin  à  bout  de  faire  ces  deux  lieues 

fatales. 

Nous  arrivâmes  donc  à  quatre  ou  cmq 
heures  du  foir  aux  grands  Tonicas,  Le 
Chef  cie  cette  Nation  vint  au  bord  de 
l'eau  nous  recevoir,  nous  ferra  la  main  , 
nous  embraffa ,  fit  étendre  une  natte  & 
des  peaux  devant  la  cabane ,  &  nous 
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invita  à  nous  y  coucher  ;  enfuite  il 
nous  fit  préfenter  un  grand  plat  de  mures 
de  ronces,  &  une  manne  (  c'efî-à-dire 
une  hotte)  de  ïéyes  vertes;  c'étoit  un 
vrai  régal  pour  nous.  Le  paffage  de  La. 
Croix  ne  nous  avoit  pas  permis  de  nous 
arrêter  pour  dîner. 

Ce  Chef  a  été  baptifé,  aufTi  bien  que 
quelques  uns  de  fa  Nation  ,  par  M.  Da- 
vion ,  mais  depuis  le  retour  de  ce  Mif- 
fionnaire  en  France ,  oii  il  fe  retira  peu 
de  temps  après  l'arrivée  des  Pères  Ca- 
pucins dans  le  pays,  il  n'a  guère  de 
Chrétien  que  le  nom  ,  une  médaille 
&  un  chapelet.  Il  parle  un  peu  François- 
ilnous  demanda  des  nouvelles  de  M.Da- 
yion  ;  nous  lui  dîmes  qu'il  étoit  mort 
il  en  témoigna  du  regret  ,  &  il  nous 
parut  fouhaiter  un  MifTionnaire.  Il  nous 
montra  aufïï  une  médaille  du  Roi,  que 
M.  le  Commandant  général  lui  a  envoyée 
aunom  de  Sa  Majefté  ,  avec  un  écrit 
qui  porte  que  c'efl  en  confidéraîlon  "de 
rattachement  qu'il  a  toujours  eu  pour 
les  François,  que  ce  préient  lui  a  été  fait 
1  y  a  quelques  François  aux  Tonkas  ' 
ils  nous  firent  de  grands  gémifîemens 
de  ce  qu'ils  n'avoient  point  de  Mif- 
lionnaire.  Le  Père  Dumas  dit  la  MefTe 
le  lendemain  de  grand  matin  dans  la 
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cabane  du  Chef,  &  nous  fumes  édifiés 
de  l'empreflement  qu'eurent  quelques 
François  de  profiter  de  cette  occafion 
pour  s'approcher  des  Sncremcns. 

Le  1 1 5  nous  paflames  la  nuit  pour  la 
dernière  fois  dans  la  pirogue.  Le  i  2  , 
nous  cabanâmes  aux  Ecors  blancs^  Ik. 
le  1 3  ,  aux  Nmchci.  Nous  rendîmes  auflî- 
tùt  notre  vifite  au  Révérend  Père  Phi- 
libert, Capucin,  qui  en  cû  Curé;c'eft 
im  homme  de  bon  fens  ,  qui  n'a  pas  été 
effarouché  de  nous  voir,  comme fes  con- 
frères l'avoient  été  à  la  Nouvelle  Orléans; 
d'ailleurs ,  c'eft  un  homme  de  bien  ,*6c 
très-zélé.  Nous  dcfcendimes  enfuite  au 
bord  de  l'eau  pour  y  faire  nos  haires. 

V établi Jferjient  François  des  Natchtz 
devient  confidérable.  On  y  fait  beau- 
coup de  tabac  ,  qui  paffe  pour  le  meil- 
leur du  pays.  C'eft  un  canton  fort  élevé  ; 
de  -  là  on  voit  ferpenter  le  Mijfijfipi 
comme  dans  un  abîme;  ce  font  des  butes 
continuelles  &  des  bas  fonds;  le  terrcln 
des  concevons  eft  plus  uni  &  plus  beau. 
La  chaleur  excefTive  nous  empêcha  d'y 
aller,  auffi-bien  qu'au  village  fauvage.  .  \ 

Le  village  eft  éloigné  d'une  lieue  des 
François  :  c'efl:  la  feule  ,  ou  prefque  la 
feule  Nation  où  l'on  voit  une  efpece  de 
gouvernement  &  de  Religion.  Ils  entre- 
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tiennent  un  feu  perpétuel ,  &  ils  fç^vent 
par  tradition  que  s'il  venoit  h  s'éteindre, 
il  fdudroit  l'aller  allumer  chez  les  Toni- 
cas.  Le  Chef  a  beaucoup  d'autorité  fur 
ceux  de  fa  Nation  &c  il  s'en  fait  obéir  : 
il  n'en  cfl:  pas  ainfi  de  la  plupart  des  autres 
Nations  ,  ils  ont  des  Chefs  qui  n'en  ont 
que  le  nom,  chacun  efl  maître,  &  l'on 
ne  voit  cependant  jamais  de  fédition 
parmi  eux.  Quand  le  Chef  des  Natclui 
meurt ,  un  certain  nombre  d'hommes 
&  de  femmes  doit  s'immoler  pour  le 
lervir  dans  l'autre  monde:  plufieurs  ie 
font  déjà  dévoués  à  la  mort  pour  le  temps 
que  celui-  ci  mourra;  on  les  étrangle 
dans  ces  occafions.  Les  François  font  ce 
qu'ils  peuvent  pour  empêcher  cette  bar- 
barie, mais  ils  ont  bien  de  la  peine  d'en 
fauver  quelqu'un.  Ils  difent  que  leurs 
ancêtres  ont  pafié  les  mers  pour  venir 
dans  ce  pays  :  des  perfonnes  qui 
connoirtent  leurs  mœurs  &  leurs  ufages 
mieux  que  moi  prétendent  qu'ils  fcnt 
venus  de  la  Chine. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  les  Tonicas  &  les 
Natchei  lont  deux  Nations  confidérables 
qui  devroient  avoir  chacune  un  Milfion- 
naire.  Le  Chef  des  Tonicas  efl  déjà 
Chrétien  ,  comme  je  vous  l'ai  dit  ;  il  a 
beaucoup  d'autorité   fur  les  fiens,  &- 
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d'ailleurs  tout  le  monde  convient  que 
cette  Nation  eft  très-bien  dirpoiée  pour 
le  Chriftianiime.  Un  MifTionnaire  trou- 
veroit  le  mcme  avantage  aux  Natchez  , 
s'il  avoit  le  bonheur  de  convertir  le 
Chef;  mais  ces  deux  Nations  font  dans 
le  d.rtrid  des  Révérends  Pères  Capu- 
cins ,  qui ,  jufqu'ici ,  n'ont  appris  aucune 
langue  lauvage. 

Nous  quittâmes  \^s  Natche^Xt  17,  & 
nous  nous  enribarquames,  le  Père  Dumas 
&  moi ,  fur  une  pyrogue  qui  partoit 
pour  la  chalTe.  Les  nôtres  n'avoient  pas 
encore  fait  leurs  vivres ,  c'eft-à-aire 
acheté  &:  fait  piler  du  mi/is. 

Les  batures  commençoient  à  fe  dé- 
couvrir, nous  y  trouvions  des  œufs  de 
tortues  ;  nouveau  régal  pour  nous  ;  ces 
œufs  font  un  peu  plus  gros  que  ceux 
de  pigeons;  on  les  trouve  dans  le  fable 
des  batures  ;  le  foleil  les  fait  éclore  ;  les 
traces  que  les  tortues  ont  laiffées ,  font 
découvrir  les  endroits  où  elles  ont  ca- 
ché leurs  œufs  ;  on  en  trouve  en.  quan- 
tité ,  &  Ton  en  fait  des  omelettes  qui 
font  bonnes  pour  des  gens  qui  ne  man- 
gent que  du  gru. 

On  compte  de  la  Nouvelle  Orléans 
aux  Natche?^ ,  près  de  cent  lieues,  &  des 
Ndtdui    aux    Yaùoiis ,   quarante  ;  nous 
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fîmes  cette  féconde  traverfée,  fans  autre 
avanture  ,  fuion  que  nous  fumes  furprls 
pendant  une  nuit  d'un  orage  violent 
avec  des  éclairs  &  du  tonnerre  :  jugez 
fi  on  eft  bien  ;\  couvert  de  la  pluie  fous 
une  toile.  Le  lendemain  un  Sauvage  qui 
remontoit  avec  nous,  mit  à  terre  pour 
aller  à  la  chafle;  nous  continuâmes  notre 
route  ;  nous  n'eûmes  pas  fait  une  demi- 
lieue  ,  qu'il  parut  far  le  rivage  avec  un 
chevreuil  fur  les  épaules  ;  nous  caba- 
nâmes  fur  la  première  bature  pour  faire 
fecher  nos  bardes  &l  pour  faire  ckaudlerc 
hauu.  Ces  repas  que  l'on  fait  après  une 
bonne  chafle  ,  font  tout-à-fait  à  la  fau- 
vage  ;  rien  n'eft  plus  plaifant  ;  la  bcte 
efl  en  pièce  dans  un  moment;  rien  n'efl 
perdu  ;  nos  voyageurs  tirent  du  feu  ou 
de  la  marmite,  chacun  félon  fon  goût; 
leurs  doigts  &  quelques  petits  bâtons 
leur  tiennent  lieu  de  toutes  fortes  d'inf- 
trumens  de  cuifme  &  de  table  ;  à  les 
voir  couverts  feulement  d'un  brayer, 
plus  halés,  plus  boucanés  que  des  Sau- 
vages, étendus  fur  le  fable  ou  Liccroupis 
comme  des  liages ,  dévorer  ce  qu'ils 
tiennent  en  main ,  on  ne  fçait  fi  c'ed 
lUie  troupe  de  Bohémiens  ou  de  gens 
qui  font  feftin  au  fabat. 

Le  23  nous  arrivâmes   aux  Yatous  ; 
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t'eft  un  pofte  François  à  deux  lieues  de 
l'embouchure  de  la  rivière  de  ce  nom, 
cjui  fe  jette  dans  le  Miffiffipi.  Il  y  a  un 
Officier  lous  le  nom  de  Commandant, 
une    douzaine    de  Ibldats    &    trois  ou 
quatre  habitans.  C'ctoit-là  oîi  ctoit  la 
conccfTion  de  M.  le  Blanc,  qui  eft  allé 
en  décadence  comme  bien  d'autres  :  le 
terrein  eft  élevé  par  buttes  ,  il  tft  peu 
découvert ,  l'air  y  eft  ,  dit-on ,  mal  lain. 
Le  Commandant  à  notre  arrivée  fit  tirer 
toute  l'artillerie  du  fort,  qui  coniiile  en 
deux  pièces   de  très-petits  canons.  Ce 
Ibrt  eft  une  barraque  où  loge  le  Com- 
mandant ,  entourée  d'une  paliil'ade,  mais 
i)ien   détendu  par  la  fituation  du  lieu. 
Le  Commandant  nous   reçut  chez   lui 
avec   beaucoup   d'amitié  ;   nous    caba- 
nâmes  dans  ia  cour;  nos  deux  pyrogues, 
dont  l'ime   pcrtoit  le  Père  Souel,  Mil- 
jfionnaire   des  Yatous ,  arrivèrent   deux 
jours   après    noi'.s  ;    le   fort   lui  fit   les 
mêmes  honneurs  qu'il  nous  avoit  faits. 
Ce  cher  Père  avoit  été  dangereulémcnt 
malade  pendant  la  traverfée  des  Natche^ 
aux  Yatous;  il  commençoit  à  fe  réta- 
blir ;   il  m'a   écrit  depuis  mon  arri\ée 
ici  qu'il  étoit  retombé  malade ,  &  qu'il 
ctoit  en  convalefcence  lorfqu'il  m'écri- 
voit.  Pendant  notre  féjour  aux  Yatous 
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il  acheta  une  mallon  ,  ou  plutôt  une 
Ciibane  à  la  Françoli'c,  en  attendant  qu'il 
prît  Ces  arrangemens  j)our  Te  placer  par- 
mi les  Sauvages  qui  (ont  à  une  lieue  du 
porte  François.  Il  y  a  trois  villages  qui 
parlent  trois  langues  clifFcrentes  &  qui 
compofent  une  Nation  peu  nombreuse  : 
je  ne  les  connois  pas  davantage. 

Le  26  nous  nous  rembarquâmes  le 
Père  Dumas  &  moi  ;  des  Yatous  aux 
Akenfas,  on  compte  foixante  lieues, 
nous  y  arrivâmes  !e  7  Juillet ,  i'ans  autre 
aventure  que  d'avoir  fait  une  fois  chau- 
dière haute  d'un  ours  qu'un  de  nos  gens 
avoit  tue  à  la  chaffe. 

Les  villages  des  Akenfas  font  mal 
placés  fur  la  carte.  La  rivière  à  fon  em- 
bouchure fait  une  fourche  ;  dans  la 
branche  d'en-haut  fe  jette  une  rivière 
que  les  Sauvages  appellent  Tiifka  ,  eau 
blanche,  qui  n'efl  point  marquée  fur  la 
carte  ,  quoiqu'elle  foit  confidcrable  ; 
nous  entrâmes  par  la  branche  d'en-bas  ; 
de  l'embouchure  de  cette  branche  à 
l'endroit  oii  la  rivière  fe  fépare  en  deux, 
il  y  a  fept  lieues ,  de-! à  il  y  a  deux 
lieues  au  premier  village  qui  renferme 
deux  Nations,  les  Tourirnas  &  les  Tou^ 
g  ngas  ;  de  ce  premier  village  au  fécond, 
il  y  a  deux  lieues  par  eau  &  une  lieue 
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par  terre  ,  on  l'appelle  le  village  des 
Southouis  ;  le  troilieme  village  eft  un  peu 
plus  haut  du  même  bord  de  la  rivière, 
ce  font  les  Kappas  ;  de  l'autre  bord  & 
vis-à-vis  de  ce  dernier  village ,  lont  les 
habitations  Françoiles.  Les  trois  villages 
fauvages  qui  renferment  quatre  Nations 
qui  portent  des  noms  ditférens ,  n'en 
font  qu'une  (bus  le  nom  commun  d'A- 
kenl'as  que  les  François  ont  aulîi  donné 
à  la  rivière,  quoique  les  Sauvages  l'ap- 
pellent ni  i^itiii ,  eau  rouge  ;  ils  parlent 
la  même  langue,  &c  font  en  tout  envi- 
ron douze  cens  âmes. 

Nous  étions  peu  éloignés  de  ces  vil- 
lages, lorsqu'une  bande  de  petits  Sau- 
vages nous  ayant  apperçus,  fit  un  grand 
cri  &  courut  au  village  ;  une  pyrogue 
Françoife  qui  nous  avoit  précédé  d'un 
jour ,  avoit  averti  de  notre  arrivée. 
Nous  trouvâmes  tout  le  village  affem- 
blé  au  débarquement  ;  aulïï  -  tôt  que 
nous  eûmes  mis  à  terre,  un  Sauvage 
demanda  à  un  de  nos  gens  qu'il  con- 
noiflbit  &c  qui  favoit  la  langue ,  com- 
hijn  de  lunes  le  Chef  noir  demeureroit 
parmi  eux;  toujours,  répondit  ce  Fran- 
çois; ta  mens  ^  repartit  le  Sauvage;  le 
'François  lui  répondit  que  non ,  qu'il  y 
•en  auroit  toujours  parmi  eux  pour  leur 
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apprendre  à  connoître  le  Grand  Ef prie , 
comme  il  y  en  a  aux  Illinois;  le  Sauvage 
le  crut  &  lui  dit ,  mon  cœur  rit  quand  tu 
dis  cela.  Je  me  fis  conduire  par  ce  même 
François  au  village  des  Sautkouis  ^  par 
terre;  avant  que  d'y  arriver  ,  nous  trou- 
vâmes le  Chef  fous  Ton  antichon ,  (  c'efl 
le  nom  que  les  François  donnent  à  une 
efpece  de  cabane  ouverte  de  tous  côtes, 
que  les  Sauvages  ont  à  leur  defert  (  à 
leur  campagne  )  &:  où  ils  vont  prendre 
le  frais)  il  m'invita  à  me  coucher  fur 
fa  natte  ,  &  me  préfenta  de  la  fagamité  ; 
il  dit  un  mot  \  fon  petit  enfant  qui  étoit 
là;  celui-ci  fit  auiTi-tôt  le  cri  fauvage, 
&  cria  de  toutes  fes  forces  paniangu  fa , 
panianga  fu ,  le  chef  noir ,  le  chef  noir  ; 
dans  un  inftant  tout  le  village  entoura 
l'antichon  ;  je  leur  fis  dire  dans  quel 
deflein  j'étois  venu  ;  je  n'entendois  de 
tous  côtés  que  ce  mot,  igaton,  mon  in- 
terprète me  dit  qu'il  fignifioit  cela  ejl 
bon.  Toute  cette  troupe  me  conduifit 
au  bord  de  l'eau  en  pouffant  de  graj.ds 
cris  ;  un  Sauvage  nous  fit  traverfer  la, 
rivière  dans  fa  pyrog'ie  ,  &  après  avoir 
marché  un  demi-quart  de  lieue,  nous 
arrivâmes  aux  habitations  Françoifes; 
je  me  logeai  dans  la  maifon  de  la  Com- 
pagnie   des  Indes  qui  étoit   celle    des 
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Commandans  lorfqu'il  y  en  avolt  ici , 
&  je  fcntls  bien  de  la  joie  d'être  au 
bout  des  deux  cens  lieues  que  j'avois  à 
faire  ;  j'aimercis  mieux  faire  deux  fois 
le  voyage  que  nous  avions  fait  fur  mer 
dans  la  même  faifon,  que  de  recommen- 
cer celui  -  ci.  Le  Pcre  Dumas  n'ctoit 
qu'au  milieu  de  fa  route  pour  fe  rendre 
aux  Illinois;  il  fe  rembarqua  le  lende- 
ïV.ain  de  fon  arrivée  ;  on  ne  trouve  pas 
la  moindre  habitation  d'ici  aux  Illinois, 
mais  on  ne  manque  gueres  de  tuer  quel- 
ques brx;ufs  qui  raccommodent  bien  des 
gens  qui  n'ont  que  du  gru  pour  vivre. 

Me  voici  au  bout  de  ma  longue  & 
ennuyeufe  relation;  je  n'ai  écrit  que 
pour  vous  &  pour  un  ami  auffi  indul- 
gent que  vous,  c'eft  le  Père 'Bernard  à 
(juije  vous  prie  d'adreffer  cette  lettre, 
il  eft  à  Dijon  ;  je  tâcherai  de  contenter 
davantage  votre  curiofité ,  lorfque  je 
connoîtrai  mieux  les  mœurs  des  Sau- 
vages de  ce  quartier.  Vous  n'avez  pas 
la  même  exculè  que  moi  ;  vous  êtes  fur 
le  grand  théâtre  qui  change  de  fcene 
tous  les  jours  &  fournit  matière  aux 
lettres  les  plus  longues  &  les  plus  cu- 
rieufe^  Je  vous  ai  écrit  de  la  Nouvelle 
Orléans,  avez-vous  reçu  ma  lettre? 

Je  vous  prie  de  faire  mes  honneurs 
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au  Rcvcrencl  Père  de  Fontenai ,  &  de  me 
recommander  A  fcs  faints  Sacrifices  ;  je 
me  recommande  auiïi  aux  vôtres;  vous 
êtes  vous  deux  dans  tous  mes  manmto. 
Prclcntez  auiTi  mes  refpcfts  au  Révérend 
Père  Davaugour  &  au  cher  frère  Talard  ; 
je   prie   ce   cher   frère   de    m'adrelTcr , 
"dans  le  premier  envoi  qu'il  fera  au  Ré- 
vérend Père  de  Beaubois,  le  plus  qu'il 
pourra  d'cfiampcs  ,  &  fur  -  tout  celles 
qui  rcpréfentent  les  ditférens  myfleres 
de  la  vie  de  Notre-Seigneur  ,  M.  Cars  lui 
en  donnera,  en  le  faluant  de  ma  part,  il 
m'en  a  promis.  C'eft  un  des  grands  moyens 
que  l'on  puiffe   prendre   pour    donner 
quelque  idée  des  myfteres  de  notre  re- 
ligion aux  Sauvages;  ils  font  tous  exta- 
(iés  quand    ils  voient  l'image  de  Saint 
Régis  que  j'ai  dans  ma  chambre  ,  qui  a 
été  gravée  par  M.  Cars;  ils  fe  mettent 
la  rnnin  devant  la  bouche,  c'efl  un  figne 
d'admiration  parmi  eux;   ouakantaqul ^ 
s'écrient-ils  ,  ccjl  le  grand  Efprït  ;  je  leur 
dis  que  non ,  qu'il  a  été  chef  à   robbe 
noire  comme  moi  ;  qu'il  a  bien  écouté 
&  obfervé   la   parole  du  grand  Efprit 
pendant  fa   vie,  &  qu'après  fa  mort  il 
efl  allé  au  Ciel  avec  lui.  Quelques-uns 
paifent  leur  main  en  différentes  fois  fur 
le  vifage  du  faint  6c  puis  la  portent  fur 
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leur  vlfage  ;  c'eft  une  cérémonie  qu'ils 
font  quand  ils  veulent  donner  une  mar- 
que de  vénération  à  quelqu  un;  puis  il 
fe  mettent  en  différens  endroits  de  ma 
chambre,  &  difent  à  chaque  fois  en 
riant  :  il  nu  ngarJc  ,  il  parle  prcfque ,  il 
ne  lui  manque  que  la  parole.  Voilà  bien 
des  minuties,  il  eft  temps  que  nous  re- 
prenions haleine  tous  deux. 
Adieu,  &c. 

Aux  Akenfas , ce^  Octobre  iy2y'^ 
Fin  du  Jîxieme  volume. 
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